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L'histoire générale des négociations relatives à la succession d'Espagne a été, personne ne l'ignore, l'objet d'une œuvre magistrale dont M. Mignet a publié les quatre premiers volumes dans la précieuse collection des documents inédits sur l'histoire de France '.
Mais l'émineot historieu n'a pas jusqu'ici mis au jour la suite de ce grand travail, qu'il a arrêté à la fin de l'année 1679, c'est-à-dire au traité de Nimègue.
A cette époque, Charles H venait d'atteindre sa majorité et rien ne faisait prévoir que la mort de ce dernier prince de la maison d'Autriche mettrait bientôt aux prises les divers prétendants à sa succession. Mais, lorsqu'en 1697 la guerre qui avait rais encore une fois l'Europe en feu se termina par le traité de Ryswick, la santé chancelante du roi d'Espagne ne laissa plus de doute sur sa an prochaine. Louis XIV
I. Sous te litre deMémoiretmiliiaiTti relatifi à la «iccniion d'£(pagne, le Kénéral Pelet s, de bor oilé, eoniaeré onie toIuidu de ta même eollection au ricit des guerrei qui ont précède el luirf l'aiËnement de la maison de Bourbon.
songea sérieusement alors k Faire valoir les droits que donnait à son fils et à ses petits-fils son mariage avec l'infante d'Espagne, Marie-Thérèse, malgré les renonciations qu'il avait faites pour son propre con^te, mais qu'il prétendait n'avoir pas le droit de stipuler au détriment de ses héritiers directs '.
Il avait besoin, pour obtenir que le roi d'Espagne, les Grands et la nation renonçassent en sa faveur à la préférence qu'ils paraissaient disposés à donner à ses rivaux l'empereur d'Autriche et l'électeur de Bavière, d'un homme assez habile, assez haut placé dans l'estime publique pour inspirer la confiance et doué des qualités aimables qui gagnent les cœurs. Il envoya auprès de Charles 11, avec le titre d'ambassadeur extraordinaire, le négociateur qui lui semblait posséder au plus haut degré les talents de l'homme de cour et. ceux de l'homme de guerre; c'était le marquis d'Barcourt, alors lieutenant^général et gouverneur de Tournai, qui venait de se signaler par d'importants succès en Flandre et dans les derniers combats.
1. Le mtrUge de Loula XIV et de Harie-Thérèse avait él£ le réeullat (les oègocUlion* tisbilement canduilM parMuurin et du célèbre traité dil : Pnix des Pyrinies, conclu par aea eoiad un 1658. Une de» condiliona de ce mariage avait été la renonciation de l'infïnte au trôDe d'Espagne. Mail cette renonciation, d'après Is clause adrol- ICDient insérée dam le conlirat par Lionue, le digne disciple de Hilarin, était subordonnËe au pajement, i des termes Qiés d'avance, d'une dot de S00,000 écuB (environ 3 millions de Trancg). L'état des Snances d'Espagne rendait fort douteux l'accomplissement de celte clause, et l'on se proposait bien, dam ce cas, de flijre valoir des droits auiquels on n'avait renoncé i[u'avec cette iniporlante réserve. Au reste, les Cori«s n'-ivaioni point raliûé la renonciation de Louis XIV et de l'infante.
INTRODUCTION. m
D'heureuses circonstances m'ont peimis de pouvoir retracer, dans tous ses détails,' l'histoire de cette ambassade, le dernier et le plus intéressant épisode des négociations dont le résultat fut le testament par lequel le roi d'Espag;ne appela au trâne le petit-iilâ de Louis XIV, Philippe d'Anjou.
Je n'ai certes pas la prétention de considérer ce travail comme pouvant tenir la place de celui dont M. Mignet a depuis longtemps réuni les matériaux et qu'il donnera tôt ou tard, on doit l'espérer, au public qui l'attend. La partie à laquelle je me suis attaché n'est qu'un fragment de la longue et intéressante période de notre histoire, dont M. Mignet a tracé de main de maître le tableau le plus vaste et le plus complet. Je me suis proposé un but plus modeste. J'ai voulu recueillir et mettre en ordre les correspondances et les documents officiels qui permettent de connaître comment le représentant de la France en Espagne, au moment où l'Europe inquiète et troublée se demandait dans quels périls nouveaux allait la plonger la mort prévue du malheureux Charles H, avait pu tenir en respect pendant trois ans les intrigues et les tentatives des divers prétendants qui disputaient une si riche succession h la France, triompher des répugnances de la cour d'Espagne, former un parti français, intéresser son patriotisme, lui persuader que l'unique moyen de conserver l'intégrité de cette grande monarchie espagnole, dont on se disposait à partager les lambeaux, était de la réunir sous le sceptre d'un fils de France.
C'est au Buen-Betiro ou à VEscurial, autour des
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tristes demeures où s'agitent les ambitions qui troublent les derniers jours du roi, que le marquis d'Har^ court s'efforce de pénétrer les desseins des puissances rivales de la France, qu'il avertit Louis XIV et ses ministres de tout ce qu'ils ont à craindre ou à espérer, qu'il les éclaire de ses conseils et qu'il leur indique la ligne de conduite qu'une sage politique les engage à suivre, qu'il leur signale enfin les fausses démarches qui, plus d'une fois, compromirent le succès de ses négociations.
Avant qu'il m'eût été possible de consulter, au ministère des affaires étrangères, la volumineuse collection des lettres échangées entre le marquis d'Har^ ' court, le roi Louis XIV et ses ministres ',une gracieuse obligeance avait mis à ma disposition les minutes des ■ unes et les copies des autres, heureusement conservées aux archives du château d'Harcourt.
Eu 1793, au moment même où une grande partie du chartrier était livrée aux tlamiaes , la duchesse d'Harcourt d'alors, née Aubusson de la FeuiEade',
t. Lei archiireB du HinUlire de< sffsires ètrangËrei, cette vaste vl précieuse colleclïOD de pièces diplomatiques qui contiennent les ''lémenta de l'Iiisloire de l'Europe pendant lei troii dernier» aiêclea, ont fié jusqu'il présent ouvertea seulement i un petit nombre de Iravailteurs. Sur la demande de leur aavant et obligeant directeur, H, Prosper Faugère, H. le duc Decaies a bien voulu m'en accorder l'enlr^e. La meiure libérale prise depuis par ce minisire permettra (lésormais ï un plus grand nombre de lecteurs de les coniulter.
î. FraDçoIse-Cailierine-Seholastique d'Aubusnon, née en nS3, tille unique de Hubert, vicomie d'Aubuaion, comte de La Feulllade, .'ivail épaulé on Ubi le duc Henri d'Harcourt, <IU du marSehal Anne-Pierre d'Harcourt, et, comme lui, liauienanl-gèntrai au gousernemenl de Normandie. Le duc arail éU choisi par Louis XVI, en ITTSi pour préparer une descente en Angleterre. H avait pris une
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avait eu la bonne pensée' de cacher au fond d'une armoire tous lès papiers dont elle avtdt pu s'emparer et d'en dissimuler la présence en empilant sur le devant de l'armoire une épaisse couche de chiffons. Madame d'Harcourt n'est jamais retournée depuis en Normandie. Le château fut habité, après la révolution, par la duchesse de Mortemart, sa fille, puis par la princesse de Beauveau, qui l'habita jusqu'au moment où, en 1862, le duc et la duchesse Eugène d'Harcourt vinrent y demeurer. Ce fut à cette époque seulement que furent retrouvés dans un état de déténoration facile à concevoir les papiers recueillis et cachés en 17it3, La duchesse d'Harcourt s'empressa de mettre de côté tous ceux que l'humidité n'avait pas entièrement détruits, en reconnut l'importance et se fit un devoir de les classer et d'en dressor le catalogue.
Dans la pensée que leur pubhcation pourrait offrir un grand intérêt pour l'histoire de la province que
pwl eoMldirabla ï la conitruetion da la dlgua et du port de Cherbourg, et le roi, daiu le Tojige qu'il fit an celte Tille en 1TS6, retu par lui dans iod chAtaau d'Harcourt, le nomma gouierneur du premier dauphin, mort eu 1789.
Le duc d'Harcourt, reçu à l'Acadimia tnns^ie, y aiail pria place le ie lïvrier 1789. Il Buccidalt au maréchal de Etichelieu, dont il prononpi l'éloge. C'eel H. Gaillard qui lui répondit. Il est mort le Il Juin 1801, eu Angleterre, où II était chargé d'aflïirei du roi Looia XVIII. (Sur la deieenta projetée, la eonitmclion de la digue et da port de Cherbourg, la mort du dauphin, et la rèceptlOD du due d'Harcourt k l'Académie rraaeaise, coDiulter lo tomea III, IV et V de notre Gemerritmait àt Normtautie au dix-ieptiimt et an dizjtiii(i>me sitcU. Celte collection de documenta tirés dea arehiTes du chiteau d'Harcourt a été publiée i Caen et ae compose da 9 Tolume* grand In-S*».)
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les ancêtres et les descendants de l'ambassadeur d'Eapagne avaient administrée jusqu'à la révolution, en qualité de lieuteHants-généram et de gouverneurs, elle voulut bien me permettre de mettre au jour la partie qui intéresse particulièrement l'administration du gouvernement de Normandie et de prendre en même temps copie de toute la correspondance qui concerne l'ambassade d'Espagne '. J'avais différé jusqu'à ce jour la pubUcation de cette correspondance, espérant que M. Mignet donnerait à la Collection des documents inédits le complément de son grand ouvrage. Mais encouragé par le savant académicien lui-même et fort de son assentiment, je me suis cru suffisamment autorisé à mettre sous les yeux du public une correspondance qui jette un grand jour sur un des événements les plus mémorables de l'histoire moderne et sur les négociations dont le résultat Snal a été de rapprocber par des liens étroits deux nations entre lesquelles plusieurs siècles de guerre paraissaient avoir établi une barrière infrancbissable.
Les lettres du marquis d'Harcourt et lesinstructions qu'il reçoit de Versailles sont riches en renseignements de tout genre sur l'état politique, moral et financier de l'Espagne, le caractère de ses habitants, les habitudes et les mœurs des principaux person-
1. Je uisii cette Dceaiion pour oïïtir un nouTWU témoignage de KBpeci et d'affectueute gratitude l U mémoire do duc et de le duchcKe Eugène d'Harcourt, dont j'ai pu apprécier lai éminentee qualitéa. Lei plus agréabtea aouTenln me ratlacbent i ce cbAteau d'Harcourt et i cet bellei et préeieaHi andilTea da hmille. L'exeellenle et pieuu duchesse aralt eontacré ï leur elaaaement ia dernière partie li admirablement remplie.
INTaODDCTION. VII
nages du temps, Les membres du gouTeroemeot les plus influents, sur les dispositions hostiles ou favorables à la France des diverses nations de l'Europe. On y trouvera plus d'une preuve de l'babilelé incontestable déployée au dix-septlÈme siècle par notre diplomatie française et d'une supériorité qui résultait de sa profonde connaissance de la politique des différentes cours, de leurs tendances, de leurs espérances comme de leurs craintes.
ri
Chargé de représenter la France auprès du faible et maladif monarque dont la succession était l'objet de compétitions ardentes, le marquis d'Harcourt se montra digne de la confiance qui l'avait appelé à ce poste éminent. Le succès obtenu par son habileté ajouta un nouveau lustre à l'antique famille normande à laquelle il appartenait, et dont l'origine remontait jusqu'à l'époque des premiers établissements fondés par les Danois venus en France à la suite de Rollon.
L'histoire avait conservé les noms de l'évéque de fiayeux, Pbihppe d'Harcourt, contemporain de Guillaume le Conquérant; de Jean d'Harcourt, amiral et maréchal de France au treizième siècle; de Robert d'Harcourt, évèque de Coutances, fondateur, à Paris, du collège d'Harcourt, aujourd'hui lycée Saint-Louis. C'est de la fille d'un autre Jean d'Harcourt, la célèbre Marie d'Harcourt, mariée en 1417 avec Antoine de Lorraine , prince de Vaudemont, que sont descen-
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dus les ducs de Lorraine et de Guise et l'habile capitaine Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, qui, après s'être illustré dans la guerre de Piémont en 1639, rendit pendant la guerre de la Fronde de signalés services à la cause royale.
L'ambassadeur d'Espagne Henri, d'abord marquis puis duc d'Harcourt et maréchal de France, né en 1654, étaitfils de François, troisième du nom, marquis de Beuvroo et de Thury-Harcourt'. Il avait pris part, sous les ordres de Turenne, aux combats de Seintzhein, d'Eosisheim, de Molsheim et de Turckheim. Il avait accompagné le roi aux sièges de Valenciennes, de Cambrai et de Fribourg. Brigadier d'infanterie en 1602, maréchal de camp en 1&S8, conunandant de la ville de Luxembourg en 1690, il
1, La terre de Thurj, aujourd'hui Thurj-Harcourl, dans rurrondUfement de Falaise, ava[t é\i aehetif en 1635 par Gai, marquis d'Haicourt. Elle apparteoait i la famillB de KonUnoreiicj. Xe nom de Beutron, proTvoant du marUgs de Philippe d'Harcourt avec Jeanne de Tilt;, dame cl hjrilièrc de Beaufou, de Beuvron, de Tlllj el la Molte-Cesn;, etc., distingue la branche i laquelle appartenait l'ambassadeur d'Eipagne. et qui est représentée aujourd'hui par les Bla do Tcu duc Eugtne d'Harcourt. ancien auibassadeur en Eapagne et en Italie : le comte lean d'Harcwirl, capitaine de vaisseau ; le comte Bernard d'Harcourt, qui a èli ministre plénipotentiaire à Slullgard et ambassadeur i Borne, en Angleterre, el vient d'eira ricemment nommé ambassadeur prêt les cantons euiases; le due François d'Harcourt, leur neveu, possesseor actuel du chlleau d'Harcourt et membre de l'Asaemblôe nationale, et son frère, le comie Pierre d'Harcourt, capitaine d'6tnt-m^jor.
Une autre branche de U hmltle d'Harcourt porte le nom d'Harcourt-d'Olonde. Elle n'a pas marqué dam le passé de noire hisloire d'une manière aussi brillante que celle d'Harcourt-Beuvron. C'est i cette branche qu'appartient le marquis d'Harcourt, aujourd'hui ambassadeur Ù Vienne.
INTEODUCTION. ix
repoussait en J692 un corps de 400 chevaux des troupes de Brandebourg, de Munster et de Neubourg, qui se disposaient à entrer dans le Luxembourg, et il faisait prisonnier le comte de Welk qui le commandait. Dans la même année, il protégea la retraite de l'armée française qui avait pris Hheinfeld, malgré la rigueur de la saison et malgré le landgrave de Hesse-Cassel, qui n'osa l'attaquer, quoiqu'il fût à la tête d'une armée beaucoup plus forte que la sienne. Il fut nommé, en 1693, lieutenant général et gouverneur de Tournay. Il contribua considérablement à la victoire de Nerwinde en amenant les troupes qu'il commandait, bien qu'éloignées de sept lieues du champ de bataille, et en combattant à leur tête avec une rare intrépidité.
Louis XIY venait de lui confier enfin, en 4696, le commandement en chef de l'armée qu'il avait mise au service du roi Jacques II.
o Le duc de Berwick, fils illégitime du roi d'Angleterre, était allé secrètement s'assurer par lui-même, dit Saint-Simon, de ce qu'il y avait de réel dans un parti formé pour le rétablissement du roi Jacques, qui le sollicitait puissamment de passer en Angleterre avec des troupes. Le retour de Berwick donna de telles espérances, que le roi d'Angleterre s'en alla le lendemain à Calais, ofi, à tous hasards, dès les premières notions, on s'était préparé à tout ce qui lui était nécessaire. Les troupes destinées au trajet et qu'on tenait i portée 7 marchèrent en même temps, et une escadre s'y rendit pour le transport. Le marquis d'Harcourt commanda tout sous lui avec Pracontal, maréchal de
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camp, et le duc de Humières, Biron et Moraay pour brigadiers. Ces messieurs s'y morfoodireDl tout le reste de llÙTer et tout le priotemps, longtemps codtrariés des veots, puis bloqués par les vaisseaux anglais qui empêchèrent qu'on ne pût entrer, ni sortir. Tout échoua de la sorte, comme il arriva toujours am projets de ce malheureux prince, qui revint enfin à Saint-Germain et les troupes se rafraîchir, puis joindre les armées de Flandres. »
Ce même duc de Saint-Simon, qu'il faut toujours consulter lorsqu'il s'agit de personnages avec lesquels il a entretenu des rapports persouneb, mais dont tes jugements ne doivent être acceptés qu'avec une extrême défiance, a tracé du marquis d'Harcourt un de ces portraits où la vérité se trouve trop souvent altérée par le besoin de n'attribuer qu'à des vues intéressées et égoïstes les actions des personnages qu'il met en scène. Après avoir fait ressortir les qua- Utés qui expUquaient tout naturellement la faveur dont il jouissait auprès du souverain, il se plaît h l'attribuer uniquement à l'affection qu'avait pour lui madame de Maintenon, en souvenir de M. de Beuvron, père du marquis, avec lequel elle avait été, prétend-il, « plus que très-bien. »
Quelle que soit l'opinion du duc de Saint-Simon sur l'avarice et l'insatiable ambition dont il accuse l'ambassadeur d'Espagne, il est assez difficile de ne pas faire entrer en ligne de compte pour le succès de sa mission la supériorité d'esprit qui ressort du portrait même, où, selon son habitude , Saint-Simon mêle, coomie à plaisir, le dénigrement et l'éloge.
INTRODDCTION. XI
« Harcourt, dit-il ', avec les manières les plus polies, les plus affables, les plus engageantes, les plus ouvertes, était l'homme le plus haut, le plus Indiflérent, excepté à la fortune, le plus méprisant, avec, toutefois, le bon esprit de consulter, soit pour gagner les gens, soit pour faire siea ce qu'il eu tirait de bon. Il avait beaucoup d'esprit, juste, éteadu, aisé à se retounier et à prendre toutes sortes de formes, surtout séduisant, avec beaucoup de grâces dans l'esprit. Sa conversation la plus ordinaire était charmante, personne n'était de meilleure compagnie, ployant, doux, accessible, facile à se faire tout à tous, et par là s'était fait une réputation. Il parlait d'affaires avec une facilité et une éloquence naturelle et simple. Les expressions qui entraînaient coulaient de source. La force et la noblesse les accompagnaient toiyours. It ne fallait pas, toutefois, s'y fier. Si les affaires étaient mêlées avec ses vues, il ne souffrait pas patienunent ce qui les contredisait. Le sophisme le plus entrelacé et le mieux poussé lui .était familier. Il savait y donner un air simple et vrai et jeter force poudre aux yeux par des ialerrogations hardies et quelquefois par des disparates, quand il en avait besoin. L'écorce du bien public et de la probité qu'il montrait avec celle de la délicatesse pour persuader, sans avoir l'idée de s'ea parer, n'avait rien qui le pût contraindre. Jamais elle ne lui passa l'épidenne. Il avait l'art d'éviter d'y être pris, mais s'il lui arrivait de se prendre dans le bourbiw, une plaisanterie venait au secours, un conte, une
t. MémoiTtt complet» «I muftnciqMi de Ssint-SiMiM, MlUOD Cb»rMl. P*rii, HadiMte, U II, p. I».
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hauteur, ea uu mot, il payait d'effronterie, et ne se détournait pas de son chemin. Il mariait merveilleusement l'air, le langage et les manières de la cour et du grand monde avec les propos, les façons et la liberté militaire qui l'une à l'autre se donnaient du prix.
« Droit et franc, quand rien ne l'en détournait ; au moindre besoin la fausseté même, et la plus profonde, et toujours plein de vues pour soi et de soins personnels.- NatureDement gai, d'un travail facile et jamais incommode par inquiétude, ni à la guerre, ni dans le cabinet, jamais impatient, jamais afairé, toujours occupé et toujours ne paraissant rien h fcdre. En tout, un homme très-capable, très-lumineux, très-sensé, un bel esprit, net, vaste, judicieux, mais avare, intéressé , rapportant tout à soi , Qdèle uniquement à soi , d'une probité beaucoup plus qu'équivoque et radicalement corrompu par l'ambition la plus effrénée. Il était l'hooune de la cour le plus propre à devenir le principal personnage, le plus adroit en détours, le plus fertile en souterrains et en raanéges que )e liant de sou esprit entretenait avec un grand art, soutenu par une suite continueUe en tout ce qu'il se proposait. »
En faisant, dans ce portrait, une large part à la médisance, on est en droit de considérer l'honmie qui en est l'objet comme ayant réuni les qualités qui devaient le faire considérer comme un accompli diplomate. Une lecture attentive de la volumineuse eorrespondance du marquis d'Harcourt m'a permis de reconnaître que Voltaire, si bien renseigné sur les événements de cette époque, avait parfaitement apprécié le rôle qu'U avait rempli pendant le cours de son am-
INTRODOCTION. XIII
bassade. « Autant le parti autrichien révoltaitia cour de Madrid, dit-il ', autant le marquis d'Harcourt, ambassadeur de France, se conciliait tes cœurs par la protusioa de sa magniQceDce , par sa dextérité et par le grand art de plaire. Reçu d'abord fort mal à la cour de Madrid, il souffrit tous les dégoûts sans se plaindre. Trois mois entiers s'écoulèrent sans qu'il pût avoir audience du roi. Il employa ce temps à gagner les esprits. Ce fut lui qui le premier fit changer en bienveillance cette antipathie que la nation espagnole nourrissait contre la française depuis|Ferdinand le Catholique, et sa présence prépara le temps où la France et l'Espagne ont renoué les anciens nceuds qui les avaient unies avant ce Ferdinand, de couronue à couronne, de peuple à peuple et d'bomme à homme. Jl accoutuma la cour espagnole h aimer la maison de France,sesniinistres,àne plus s'effrayer des renonciations de Marie-Thérèse et d'Anne d'Autriche, et Charles II lui-mCme à balancer entre sa propre maison et celle de Bourbon. Il fut ainsi le premier mobile de la plus grande révolution dans le gouvernement et dans les esprits. »
Après avoir pendant trois ans représenté la France auprès de Charles II, le marquis d'Harcourt accompagna le nouveau roi Philippe V en Espagne. Là, sans une cruelle maladie qui le força de renoncer pendant quelques années à une vie active, il aurait pu rendre au nouveau roi des services d'autant plus importants que sou séjour à la cour d'Espagne lui avait
l.SUcU de Loiiit XIV,th,t\n.
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permis de connaître à fond l'esprit et les besoins de ce pays.
Louis XIV avec sa magnificence ordinaire témoigna la satisfaction que lui avait donnée son ambassadeur en le nommant maréchal de France en 1702, capiiMue des gardes et chevalier des ordres du roi en 1703. Après avoir commandé sur le Rhin en 1709, puis eu Flandres en 1710, en Allemagne en 17tl et 1712, il fut choisi pour être gouverneur de Louis XV et entra au conseil de régence.
Il avait obtenu l'érection dû marquisat de Thury en duché sous le nom d'Harcourt en novembre 1700, puis en pairie en 1709. Le duc d'Harcourt prit séance au parlement en qualité de duc et pairie 9 août 1710. Il mourut à Paris le 19 octobre 1718, âgé de 64 ans, [1 avait eu onze enfants de son mariage avec Marie- Anne Claude Brulart, fille de Charles Brulart, marquis . de Genlis, etd'AngéhqueFabert.
C'est le 93 décembre de l'année 1697 que le marquis d'Harcourt reçut de Louis XIV les instructions d'après lesquelles il devait régler sa conduite auprès delà cour d'Espagne. Il était essentiel qu'il fût instruit à fond de la situation des affaires. Nous en sommes nous-mêmes parfaitement informés, grilce à l'admirable exposé qu'en fit à son ambassadeur le roi lui-même. La conduite qu'avait à tenir le marquis d'Harcourt y était parfaitement tracée. Tous les- cas-
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posfflbles étaient prévus et indiqués. Le roi lui faisait comattre tons les personnages qui jouissaient âe quelque crédit auprès de la cour de Madrid, les appuis sur lesquels il pouvait compter, les difficultés qu'il aurait à vaincre, et enfin le but suprême vers lequel devaient tendre tons ses efforts.
Des opinions bien différentes ont été émiges au sujet des causes déterminantes auxquelles doit être attrïbué l'acte mémorable par lequel la maison de Bourbon a été appelée au trdne d'Espagne. On s'est demandé quelle part y avait eue la politique de Louis XIY, à quels sentïmeDts avait cédé le monarque dont la volonté chancelante avait, bous l'influence des plus pressantes obsessions, pris tour h tour les résolutions les plus opposées. 11 semblerait qu'aucune incertitude ne dût exister au sujet d'un fait qui a donné lieu à la publication d'im si grand nombre de récits et de mémoires. Il n'en est rien cependant, et ceux qui savent combien il est difficile d'arriver & l'exacte vérité sur les événements les plus connus ne sauraient s'en étonner. Les relations qui servent de point de départ aux ceuvres des historiens sont dues souvent à des hommes intéressés à ne mettre en lumière que ce qui s'accorde avec leurs sentiments et à Itdsser dans l'ombre tout ce qui pourrait contrarier leurs systèmes. L'historien tomheraildans d'étranges méprises si, pour apprécier les causes des événements et les mobiles des personnages qui y ont pris part, la critique toujours en éveil ne le tenait- en garde contre les iissertioDS de ceux mêmes qui par leur position devraient être le mieux informés.
XVI AVÉNEHENT DES B00RB0N8 D'ESPAGNE.
Si nous nous en rapportons à l'opinion qui a eu un grand nombre de partisans, nous ne devrions nullement attribuer aux démarches faites par Louis XIV et son habile négociateur le testament qui assura à son pelit-flls et à ses descendants la riche succession de Charles II et la conservation de l'intégrité de la monarchie espagnole. Comment en serait-il autrement, lorsque les ministres témoins des événements et ayant pris une part active aux négociations qui les ont précédés et suivis nous assurent que c'est de son propre mouvement et sans y être sollicité par la France que Charles II, d'accord avec ses ministres, les grands et le peuple, choisit le second fils du dauphin de France pour son successeur, au préjudice de l'archiduc d'Autriche et de l'électeur de Bavière, objets tour à tour de ses préférences? C'est un ministre de Louis KIY, le marquis de Torcy, qui n'a pas craint dans ses Mémoires-' de s'élever contre « ces compilateurs qui, uniquement occupés, dit-il, déplaire aux ennemis de la France , ont semé l'erreur, nonseulement chez les étrangers, mais encore dans le royaume; en sorte que le plus grand nombre de ceux qui se piquent de politique et d'une connaissance particulière de l'intérêt des princes sont persuadés que le testament du roi d'Espagne Charles II, source d'une longue et sanglante guerre, a été conçu à Versailles, accepté et exécuté à Madrid par les intrigues secrètement liées avec le cardinal Porto-Carrero, ainsi
1 . Utmoire* de M. de X'" pour itrrir & rkuloire det nigociationt depaii le iraiii deSijimck juiqa'à la paix d'Virechl. La Haj'e, 17&6,
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qu'avec d'autres ministres gagnés, comme on le suppose, par l'or que le marquis d'Harcourt, créé depuis pair et maréchal de France, avait abondamment répandu pendant le cours de son ambassade. »
Selon M. de Torcy, ce serait la Providence seule qui aurait conduit et soutenu le prince qu'elle avait destiné, de toute éternité, à régner sur l'Espagne, sans le secours d'intrigues formées et de négociations conduites par certains hommes, dans la vue d'engager le roi catholique à se choisir un successeur.
Saint-Simon, qui a consacré aux affaires d'Espagne quelques-uns de ses chapitres les plus intéressants, semble partager l'opinion du marquis de Torcy. L'abbé Hillot, qui avait trouvé dans les papiers du duc de NoaiUes la copie des instructions adressées au marquis d'Harcourt et h ses successeurs, n'a tiré qu'un parti insignifiant des documents qu'il avait entre les mains, et, s'il ne croit pas, comme M. de Torcy, que le testament de Charles II soit tombé du ciel, il insiste très-faiblement sur la part qu'y a prise la France. Voltaire, mieux renseigné et plus véridique, s'est bien gardé d'attribuer à l'initiative seule des ministres du roi d'Espagne l'élection du duc d'Anjou. « En définitive, comme le dit très-bien H. ïtosseeuw Saint- Hilaire, la pensée qui a dominé et rempli tout le règne de Louis XIV, c'est la succession d'Espagne '.
Les historiens contemporains de la guerre de la succession, écrivant sous l'impression produite par les malheurs de la France, semblent s'être donné le mot
I. Hiifoirt à'Sipagnf, t. XI, p
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pour faire croire que Louia XIV avait eu la main forcée en acceptant, presque malgré lui, une succession à laquelle il aurait facilement reooncé pour épargner à ses sujets et à l'Europe entière une guerre nouvelle. Nous pouvons aujourd'hui opposer aux assertions de l'histoire convenue les révélations de l'histoire officielle ; nous le pouvons, gr&ce à la cc^respoodance de l'ambassadeur, qui, se conformant aux instructions à lui données par le roi lui-môme, parvint à changer insensiblement les dispositions des conseillers de Charles II et celles de la nation espagnole , et à amener, par une conduite aussi adroite que persévérante, le dénouement que Louis XIV avait préparé de longue main, le seul qu'il voulût et qu'il pût accepter. Les lettres écrites par Torcy au duc d'Harcourl nous aideront à réfuter les Mémoires de Torcy, et BOUS apprendront quelle part a prise aux faits qu'il raconte la politique de la cour de Versailles.
Sujets k se tTomper lorsqu'ils veulent , h leur manière, exposer les causes des événements, les historiens ne sont pas toujours suffisamment exacts quant aux récits des faits eux-mêmes. Que de preuves on en pourra trouver dans ces documents diplomatiques, dans ces notes confidentielles, dans ces lettres intimes que notre siècle recherche avec un empressement si louable, parce qu'ils lui permettent de satisfaire le besoin de vérité et d'exactitude qui est un de ses caractères distincti& !
Lorsque le marquis d'Harcourt arriva en Espagne, à la fin de l'année 1697, la santé de Charles II donnait, depuis quelques mois, des inquiétudes plus vives
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que jamais. L'Europe entière était dans l'attente. A chaque instant , les diverses cours s'atteadaient & recevoir de leurs représentants la nouvelle qui devait exercer sur les affaires générales une si grande influence. Charles II cependant mit encore trois années à mourir.
Pendant cet intervalle, on lui dicta deux testaments, l'un en faveur de l'électeur de Bavière, l'autre au profit de l'archiduc fils de l'empereur d' Allemagne. Dans le cours de ces trois années aussi l'Angleterre ne cessa de soUiciter la France d'aviser au parti qu'il y aurait à prendre lorsqu' arriverait l'événement que Ton ne pouvait s'empêcher de prévoir. Pourquoi n'assurerait-on pas le repos de l'Europe en donnant satisfaction à chacun des prétendants? Pourquoi n'attribuerait-on pas à chacun d'eux une portion du vaste héritage qu'il sendt dangereux, pour l'Angleterre, de voir concentré dans la main d'un seul prince? Ne serait-ce pas assez pour l'un d'eux de posséder l'Espagne et les Indes? Le royaume de Sicile et de Naples, le Milanais et les Pays-Bas, objets de si vives convoitises, ne pouvaient-ils pas être distribués de telle sorte que les intérêts de l'Alleniagne, de l'Angleterre, de la Hollande et de la France fussent sauvegardés?
Louis XIV, bien persuadé que ni le roi d'Espagne, ni la nation ne consentiraient jamais au partage de la monarchie, ne rejeta ouvertement aucune des combinaisons proposées ; il accepta même celles qui lui semblèrent pouvoir le mieux assurer le repos de l'Europe. Hais, pendant les négociations ouvertes entre les puissances qui dispostùent ainsi, sans le consulter,
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des États d'un monarque moribond, il se poursuivait dans l'ombre des oégociations dans un sens bien opposé! Ni l'archiduc d'Autriche, ni le dauphin de France ne renonçaient à l'espérance de recueillir la succession tout entière. Le comte d'Harack, ambassadeur d'Autriche, veut essayer d'emporter de haute lutte, en faveur du prince qu'il représente, le consentement du roi et de ses ministres. Il ne fait qu'accrottre l'aversion qu'éprouve la nation espagnole pour la domination allemande. Le marquis d'Harcourt, de son côté, sait que le roi, les grands et le peuple considéreraient comme un malheur et une honte le partage de la grande monarchie de Charles-Quint et de Phihppe II. Il s'insinue dans les bonnes grAces des personnages les plus influents et gagne par la séduction de ses manières la faveur même du peuple. Il dissipe, à force d'adresse , les craintes qu'inspirait dans le pays l'ambition de Louis XIV. L'Espagne, gouvernée par un prince français, continuera à être un puissant royaume, et non, comme l'a répété si souvent le comte d'Harack, une simple province française : elle gardera son indépendance sans perdre aucune de ses possessions qu'elle pourra défendre, s'il en est besoin, avec l'épée d'une fidèle alliée.
Quand il aura fait comprendre au puissant archevêque de Tolède, Porto-Carrero, que, dans les circonstances présentes, à quelque parti qu'on s'arrête, la guerre est inévitable; que c'est seulement en s'appuyant sur la France, qui a successivement dicté à l'Europe les traités de Nimègue et de Ryswick, que l'Espagne pourra lutter avantageusement contre les
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ligues ennemies; quand, par les soins de Porto-Carrero lui-même, il se sera assuré le concours des membres les plus importants et les plus estimés du conseil, il attendra avec calme les derniers instants de la vie du roi d'Espagne, espérant bien qu'alors ses démarches, habilement secondées par sa femme, la petite-ôUe du maréchal Fabert, porteront leurs fruits. Il espère tout de l'effet que produira infailliblemeot, sur l'esprit du prince et sur la nation, la nouvelle du traité de partage contre lequel il sait, à n'en point douter, que protesteront le patriotisme et l'orgueil blessé des Espagnols.
Alors a lieu une de ces scènes imposantes que l'on rencontre aux heures les plus solennelles de l'histoire : le marquis d'Harcourt s'est éloigné de Madrid pour éviter le reproche d'avoir exercé la plus légère pression sur les volontés du roi mourant et pour se mettre à la léte d'une armée, qu'à tout événement, le roi de France a réunie sur la frontière.
La nouvelle du dernier traité de partage arrive alors à Madrid : l'indignation de Charles II est portée à son comble. Les ministres s'empressent de tirer parti de ces pénibles impressions. Il faut que le roi, pour consen'er sa monarchie et la léguer dans son intégrité à ses successeurs, se décide entre la France et l'Allemagne. Les droits du petit-fils de Louis XIV sont incontestables ; ils doivent passer, selon les lois divines et humaines, avant ceux de l'empereur. On suggère au prince religieux et timide la pensée de consulter le Pape, dont l'opinion ne pouvait être douteuse pour le marquis d'Harcourt, ainsi que l'atteste toute sa cor-
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respondance avec le cardinal de Janson. La répoos<^' de Sa Sainteté est favorable à la France, et Charles If signe le testament qui appelle au trône le second fils du Dauphin, le jeune duc d'Anjou, celui qui régnera sous le nom de Philippe V. Ud mois après, il meurt avec te plus grand calme, fier d'avoir sauvé l'unité de sa monarchie et plus heureux, peut-être, qu'il ne l'avait été à aucune époque de sa triste existence!
Les correspondances qui nous fournissent ces détails présentent un bien curieux spectacle. C'est là, plus que sur les champs de bataille, que l'on peut apprendre comment se décident les destinées des nations. C'est là que leurs représentants sont obligés, pour soutenir les droits et les intérêts dont la défense leur est confiée, de faire assaut de prudence, d'habileté, et quelquefois de génie. On y voit se nouer les fils, se tisser la trame, se former le canevas sur lequel apparaissent successivement les figures diverses dont se composera l'intéressant tableau qui n'est autre chose qu'une page de l'histoire universelle.
Les lettres du marquis d'Harcourt nous introduisent sur la scène même où se préparent et s'accomplissent les faits. Elles nous permettent de suivre jour parjour, heure par heure, toutes les péripéties du drame intéressant qui commence à son arrivée à Madrid et finit au moment où la main d'un roi moiu-ant, obéissant aux secrets ressorts successivement nûs en jeu par la politique française, signe le fameux testament qui va changer la face de l'Europe.
Ces révélations de tous les instants, ce magnifique échange d'avis, de coofidences, de conscUs, offrent
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au lecteur un enseignement de la plus haute portée. Il se trouve initié à tous les mystères de la politique, à toutes les habiletés de la diplomatie du dii -septième siècle, et nulle part peut-être ne brillent d'une manière plus éclatante cette hauteur de vues, cet admirable bon sens, cette fenneté d'esprit, cette appréciation judicieuse des faits, cette connaissance des hommes qui ont fait de Louis XIV un des plus grands maîtres dans l'art de régner.
Les docimientfi relatifs à l'arrivée de Philippe V en Espagne et les événements qui ont signalé les dix premières années de son règne ne sont ni moins nombreux, ni moins intéressants. Saint-Simon a raconté avec les plus grands détails tout ce qui se passa à Versailles quand on y connut le testament de Charles \\, les prétendues irrésolutions de Louis XTV, les hésitations de ses conseillers, l'acceptation du roi, le départ du jeune prince, l'accueil enthousiaste des Espagnols à son entrée à Madrid. La correspondance du marquis d'Harcourt et celle des autres agents diplomatiqiies prouvent que sur presque tous les points l'incomparable annaliste était bien informé. Mais nos docimients peuvent seuls donner une idée exacte de la tâche difficile que s'était imposée le roi de France en acceptant la couronne d'Espagne pour son pelit-fils.
Déterminé d'abord à laisser le jeune prince administrer ses nombreux États avec le concours des Espagnols seulement, il fut bientôt forcé de céder au désir formel manifesté par la nation entière et de prendre en main ta direction des aSaires. Ni le nouveau roi, ni aucun des Grands n'était capable de régir ce vaste
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empire, qu'une longue misère dévorait et que l'anarchie et le désordre avaient ruiné. Il sembla qu'il n'y . aurait de salut pour lui que dans l'emploi des moyens qui avaient élevé si haut la grandeur de la France. Peadant plusieurs années, Louis XIV fut donc à la fois roi de France et roi de toutes les Espagnes. Cette main puissante, encore bien qu'appesantie par l'âge, dut s'étendre sur la France, sur l'Espagne, sur l'itahe, les Pays-Bas et les Indes. Il aurait fallu autant d'habileté que d'énergie pour mettre un peu d'ordre dans le gouvernement d'une monarchie , dont Louis XIV lui-même a fait connaître les imperfections et les vices dans l'instruction écrite far ses ordres au comte de Marcin, chargé de remplacer le duc d'Harcourt k Madrid quelques mois après l'avènement de Philippe V.
C'est un tableau saisissant de la désorganisation du royaume et de l'état misérable dans lequel le laissaient languir l'indolence et la faiblesse des monarques enfermés dans leurs palais, tristes victimes d'une étiquette aussi puérile que tyrannique.
Les efforts du nouveau roi d'Espagne pour remédier aux abus qui lui étaient signalés furent, malgré l'appui affectueux que lui prêta la France, paralysés par le mauvais vouloir et les tristes rivalités de quelques-uns des agents auxquels on eut recotu-s. Les Grands d'Espagne furent naturellement jaloux du crédit accordé aux Français chargés d'accomplir l'œuvre immense dont eux-mêmes s'étaient reconnus incapables. Au lieu de s'unir pour seconder les vues des deux gouvernements, désireux de marcher d'accord, les ministres et les envoyés de la France se
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livrèrent à l'égard les uds des autres à des récrimi- Dations amères, s'occupant beaucoup moins de bien faire que de faire seuls et cherchant à supplanter leurs rivaux pour gouverner à leur manière.
C'est d'après les négociations et les correspondances que nous trouvons dans les papiers du marquis d'Harcourt, que l'on pourrait faire la part de chacun des personnages dont il est ici question, pendant la période qui s'étend de 1704 au traité d'Utrecht. Bien que d'intéressantes pubUcations aient fait appréder le caractère et la haute intelligence de la princesse des Ursins ' , par exemple, c'est à l'aide de quelques écrits que je pourrais produire , qu'il serait possible de se prononcer avec connaissance de cause entre elle et ses rivaux d'inHuence , le marquis de Liouville et le cardinal d'Estrées.
On regrette qu'entre les différents mandataires du gouvernement français il n'ait pas toujours régné un parfait accord. Leur union eût été cependant bien nécessaire au milieu des cruelles épreuves que dut traverser la royauté naissante. Obligée de résister à l'Europe coalisée, elle aurait eu besoin dans cette crise périlleuse d'une sage et forte administration. Les lettres écrites au marquis d'Harcourt et à ses successeurs nous font assister aussi aux diverses péripéties d'une guerre partout malheureuse, dans les Pays-Bas, en Italie, en Espagne. Nous pouvons aussi , d'après sa correspondance avec les cardinaux de Janson et de
1. Utirti dt la princtut itê Uriini, publié» par H. Geffroy. — On agmt de la Franre d la eovr (TEipagnt, par H. 'Jombea. — SitloÎTt ttE$pagne, de H. Hosieeuw Salnt-Hilalro, I. KII.
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Bouillon, apprécier la politique suivie à l'égard de la France et de son alliée par la cour de Home, naturellement disposée à favoriser la catholique Espagna, mais craignant de se mettre mal en lui témoignant toutes ses sympathies avec l'Autriche, l'étemelle ennemie de l'Italie,
Le plan que j'ai suivi pour la publication de la correspondance de l'ambassadeur français à la cour d'Espagne est très-simple : Je publie d'abord m extenso les instructions données par Louis XIV au marquis d'Harcourt, puis un résumé historique, qui permettra de saisir et d'apprécier dans leur ensemble toutes les négociations conduitesparle représentant de laFrance, jusqu'à leur conclusion ; et enfin les lettres les plus importantes dont se compose la volumineuse correspondance du marquis d'Harcourt.
5cbïGoogIe
AU SIEUR MARQUIS D'HARCOURT
1. SITUATION DE l'bSFAGNE SOUS LE RÉGNE DE CHàRLES II. PUHCDÀUX FEBSONItAGES DE LA COUR d'eSPAGHX.
La saoté faible du roi d'Espagne et ses fréquentes maladies ont souvent donné de justes appréheDsions à ses sujets de perdre ce prince et de se voir plongés dons les malheurs que la contestation d'une succession aussi importante parait devoir attirer à des peuples lorsque plusieurs prétendants à la couronne ont en main les forces nécessaires pour maintenir leurs droits*. Sa complexion délicate cause un autre préju-
1. Je donne ici texIuelleDient le tnémaire du roi; j'j ai ajouta quelques notai et établi dea dliiiloni ayant des titrée apéciaui, ponr donner pins de clarté aux initructions et en faire mieiu ressortir la Tsleor hiitorlqne.
î. AnhlTcs dn chitann d'Harcourt, liasse US, n" 1> — Archives dD Hinlstire des affaires étrangères, Correspondance d'Espagne, L LXXni, n° 1.
3. Charlet II, né en ISSI, était Qls de Philippe IV et de Marie- Anae d'Autriche, flila de l'empereur Ferdinand III. — Il était tgé flfl 40 ans au moment od le marquis d'Harcourt fut envoyé en Espagne. II s'était marié deux fois, d'abord en I6T9, avec Hari»-
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dice à ses sujets, et, sous prétexte du tort que sa santé pourrait recevoir de l'application qu'il aurait donnée aux affaires, la reine sa mère a été, la première à lui en Mer la connaissance pour gouverner ellemême plus absolument ' ; la même conduite a été suivie depuis par don Juan d'Autriche', et comme il a été imil« par ceux à qui le roi catholique avait confié le poste de premier ministre, ce prince a passé sa vie dans une profonde ignorance ; jamais ses propres intérêts ne lui ont été expliqués et l'extrême aversion qu'on avait pris soin de lui inspirer pour la France est la seule maxime dont on ait prétendu l'instruire. Su propre inclination l'a éloigné des affaires, sa timidité lui a fait haïr le monde, son tempérament est prompt, colère, et le porte à une extrême mélancolie ; la tristesse qui s'est emparée de son esprit a encore
LouiM, Qlle du due d'Orléan», frire de Louii XJV, morte en IBSS, puii le 19 mai )6I>0, avec Harie-Anae de Neubourg, itearde l'empereur d'Autriche et teure de l'èlecleur palarin.
I, Marie-Anne d'Autriche, min de Cliarlee 11, £lail Bile de l'empereur Ferdloand H ; elle diapala longtemps l'autoritd avec m beiletlUe. Elle n'ét&it pai aimie. Le peuple lui reprochait d'avoir dit qu'elle ne serait contente que lortqu'elle aurait mil lei gent du peuple r^duiu i être Tétoi d'auvat [eipi«e de natte de Jonc fort grouière, qui «errait de matela« el de lit]. Philippe IV e'était marl£ deux toit •■ en 1615 arec Elieahelh de France, morte le 6 oclobrs 16tt, et en IGtS avec Marie-Anne d'Autriche, Qlle de l'emparear Ferdinand III. — Il avait eu de ta première temme Ha rie-Thé rise, unie k Louii XIY en 1660. et do la seconde, Charles II, qui lui laccéda, et deux ailes dont l'une, Hai^erile-ThfrËse, aralt épousË en 1666 l'empereur Lfopold !<' d'Autriche.
3. Fili Dilorel de Philippe IV et d'une comfdienne fort belle, Naria Calderone, le don Juan d'Autriche dont il est Ici question, né «n I6Î8 et mort en 1679, ne doit pas élre confondu avec le célèbre vainqueur de Lèpante, die naturel de Charlea-Quint (lS4&-iaie).
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été augmentée par les maladies dont il a été attaqué ; enfin, toutes ces dispositions jointes ensemble l'ont toujours maintenu dans l'indifférence de ses propres affaires, et ceux qui se sont heureusement servis des conjonctures se sont rendus maîtres du gouvernement dont ce prince s'est toujours reposé sur d'autres que sur lui-même.
La princesse de Neubourg, aujourd'hui reine d'Espagne, et sœur de l'impératrice, s'est acquis un tel ascendant sur l'esprit du roi son mari, qu'on peut dire qu'elle règne seule et souverainement en Espagne. Son autorité, longtemps balancée par le parti de la reine mère, n'a plus trouvé d'opposition après la mort de cette princesse; les charges et les dignités sont conférées à ceui qui s'attachent à elle ; le mérite, le rang et les services de ceux qui s'opposent à ses vues ne les garantissent pas des disgrices et de l'exil '. Le duc de MoDtalte, l'un des plus estimés et des plus anciens du Conseil d'État, regardé comme un des principaux du parti contraire à l'empereur, est encore éloigné de Madrid pour cette dernière raison, quoique sous un autre prétexte assez léger.
Au reste, l'autorité de la reine est plutôt fondée sur la crainte que l'on a de son ressentiment, que sur l'amour des peuples. II n'y en a pas dans le monde
1. HiriC'Aone de Elavière ' Neubourg , née le !8 octobre 1067, morte le IS Juillet 1110, fit^t le qiialonième dee dii-sepl enbnli de PhUIppe-GulllauDie, duc de Bavlère-Neuboarg, puis ilecleur palatin, et d'Ëllaabetb-Anifille de HeMe-Damuudt, u leconde feouue. Bile était Bteur de Vimpintrlce d'Allemagoe, Ëlîonore de Neubourg, lïmine de Léopold l"^ empereur d'Alleoiagae, ei de la reine de PorlogaL
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qui soient plus seusibles aux louanges que les Espagnols, et, par conséquent, qui ressentent plus vivement le mépriâ. La reine en affecte pour toute la nation en général, et comme les discours offensants sont la seule vengeance de ceux qui manquent de pouvoir, on ne doit point s'étonner de tout ce que la haine publique faitdire contre cette princesse. Il est néanmoins constant qu'elle donne lieu aux reproches qu'on lui fait sur son avidité à recevoir et à exiger des présents, et que personne n'est plus ingénieux qu'elle à trouver des prétextes pour s'approprier ce qu'il y a de plus précieux à Madrid, et pour amasser tous les jours de nouveaux trésors.
L'attachement de l'Amirante pour cette princesse l'a fait parvenir à l'autorité de premier ministre, quoiqu'il a'en ait pas le titre et qu'il n'en exerce pas toutes les fonctions. On doute, cependant, à Madrid de la sincérité de ses sentiments ; on sait qu'il a toujours été uniquement occupé de sa fortune, que le désir de s'élever a été la seule règle qu'il ait suivie, et plusieurs sont persuadés que son dévouement à la reine cache des intentions bien différentes de celles qu'il fait paraître au public. Mais peu de gens sont instruits de la vérité; elle est connue de Sa Majesté, et l'on doit en tirer une conséquence certaine de la duplicité de l'Amirante, car enfin, il est impossible de douter qu'il ne trompe la reine ou l'électeur de Bavière.
Mais avant que d'entrer dans ces détails, il est nécesaaire de reprendre ce qui regarde la succession à la monarchie d'Espagne.
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A u COURONNE d'esfagdb. — l'Électeur de batiébe. l'ekfbrbur d'allehagni.
L'espérance que les Espagnols avaient conçue de voir naître, du premier mariage du roi leur maître, des successeurs à la couronne était presque éteinte, lorsque la reine, nièce du roi et fille de Monsieur, ^nnt à mouiir peu de temps avant la déclaration de la guerre.
Le second mariage du roi catholique a confirmé, depuis, l'opinion que l'on avait que ce prince n'aurait pas d'enfants, et les maladies dangereuses dont il est attaqué ont obligé ceux qui prétendent à sa si^ccegsion, au préjudice de monseigneur le Dauphin, à prendre des mesures pour lu recueillir. Ils étaient persuadés que si Dieu disposait du roi d'Espagne pendant le cours de la dernière guerre, le roi serait trop occupé à la soutenir contre les principales puissances de l'Europe pour s'engager encore à faire valoir les droits de la défimte reine, QUe aînée de Philippe IV, acquis à monseigneur le Dauphin son fils unique. Sur ce fondement, l'empereur et l'électeur de Bavière ont travaillé chacim de leur côté, mais par une conduite et par des voies entièrement différentes, à former un parti conâdérable à Madrid'.
La prétention de l'Électeur est fondée sur le tes-
1. Le UblMU qui mit (kil Moiullre lei iegHt de paroolï «ur l«K|Ucli M foodalmt la» drolu alligats par les divers préleDdsntt :
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tament de Philippe IV. Ce prince ayant obligé l'infante Marie-Thérèse, sa fille aînée, à renoncer, lorsqu'elle de-ïint reine de France, aux droits de sa naissance, institua par son testament l'infante Marguerite-Thérèse sa seconde fille et ses descendants,
Branobs tnuiv«iBa. Bols d'Eapaifiia- Braiioh* allanands.
Uimii-Tneatsi, CHARLES 11. MitoniiiTi-TgtRtsE,
mic ilnMile FUILIFPE IV, . fille cvklte de l'HILIPfEIV,
«poHU de Loua XIV, en ISBA. «p«iM de Uopcîd !•>',
Slaiel-aiiitXlll. Utie Fgràmand III, ta 1SGG.
Monseigneur le DiurHin. Hikiii-ARTomiTTi-JoilMi!*.
flii iuil(|UP de £otiit XIV. ruriee t l'ékiteur de Bnvièrir,
U DDC Di BocKGoaMi. — L< duc d'Anjuu. |
I roi d'Eipigie. Jastrn-FiiaitiNiiiD-LtDFaLiiiit Bi-
LitmcDiBimiY (depuis Lggit XV). v[t», nommitairitierde louW la
moiurcliie etpignole, irtgïdïiiui.
Loul* XIV et l'empereur Léopold \" Jtaieni , comme od le voit , au même degré; toi» deiii deicendslent de Philippo NI par les remmei; mai» Louii éUil BIb de l'aînée; le dauphin siait an plus grand avantage encore aur lei enKinbi de l'empereur, c'esl qu'il était petlt-Dla de Philippe IV et que lec dewendaata de LÎopold n'en ileicendaieni pas. Toui les droiti de la nature étaient donc, selon U remarque de Voltaire, dam la maiMU de Frauca.
' Sur la mort de cxtte intér«Hante viclime de l'éliquelte, daits une cour )i différente de celle de Vemilles, on trouvera de touchant) détails dans l'ouvrage de H. Roueeuw Sain t-Hi lai re, Uinoire d'Etpagne, t. XI, p. 4(iG. — Madame d'Auloo; dans sei Mémoirit de la Coar d'Ripagne parle d'elle Ibrt longuement.
« Charles Ilavait été, dit-elle, eur le point d'époiuer l'archldueheue, Qtle de l'empereur. Il avait >u quelques portrait de mademoiaelle d'Orléans, flile atnée de Honileur, frère unique du roi : on lui parla d'elle ai avantageusement qu'il ne dormit plui ; il portait son portrait sur son csur, et taisail de longue! eonveraation* avec lui comme s'il
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héritiers de tous ses États, si le prince Chartes, son fils, qui règne aujourd'hui, mourait sans enfants. L'empereur, ayant épousé cette princesse, a seulement eu de son mariage avec elle l'archiduchesse mariée depuis à l'électeur de Bavière. Aiasi, cet électeur prétend que la renonciation de la défunte reine Marie- Thérèse étant valable, tout le droit à la succession d'Espagne appartient au Prince électoral son fils et de l'archiduchesse, conformément au testament de Philippe IV. Il soutient que l'empereur n'est appelé par ce testament à la succession de la monarchie d'Espagne, qu'au défaut des enfants de l'infante Marguerite, que par conséquent il ne peut rien y prétendre pendant la vie du prince électoral.
L'empereur ne conteste pas la validité du testament de Philippe IV'. Cet acte sert au contraire de prin-
«ùl pu l'entendre. Et te qui cit encore vrai, c'est qu'avant d'âlre amonreui, il ne pouvait touffrir qu'aucune famiiie l'abonUt; mai» aci dlapoiitioni changèrent bien là-desiua et il ne les regarda plus
< Rien n'est égal 1 la joie que Charles 11 témoigna en apprenant par le Mcrélalre du marquis de Los Balbaiei que le roi lui avait accorda HademolBclle. 11 Bl aursitai chauler le Te Dtum à ."Jotre-Dame d'Atoclia; toute* le* maisons furent éclairéea la lolr avec des Dambeaui de cire blanche; on vil des feui de Joie par tontes les rues. Cent cinquante csTalien des meilleures maisons du rojaume firent une iDBscarade h cheval, qui consistait à quelque broderie, de la |aie d'argent , des rubani et des plumea, car ils étaient habillés de noir à l'ordinaire et n'étalant point masqués. Ils coorareut ainsi toute la ault, chacun un Oambeau k la main. Ces diverUesements durèrent trois Jour» et trois nuits. »
t. Léopold 1", empereur d'Allemagne, second Qls de l'empereur Ferdinand 111 et de Marie, Bile de Philippe III d'Espagne, né le V juin IGf 0, mort le S mai 170&. Il avait épousé, en 1686, Harguerite-Thérèw , Qlle de Philippe IV. (Voir ptui haut le tableau généalogique.)
5cbïGoogIe
cipal fondement à ses prétentions. Il suppose que ta renonciation de la feue reine ne peut souffrir de difliculte; il appelle les enfants de l'empereur, à défaut de ceux de l'infante Marguerite; il ne reste donc à ce prince qu'à faire voir que ces derniers sont exclus de la succession.
L'acte qu'il iiilègue pour le prouver est celui de la renonciation qu'il fit faire à l'archiduchesse sa fille lorsqu'elle épousa l'électeur de Bayière. L'empereur l'obligea de renoncer à ses droits sur la succession d'Espagne moyennant la cession qu'il promit de faire, à elle et à l'électeur, de la souveraineté des Pays-Bas, si le roi catholique mourait sans enfants. C'est en vertu de cet acte que l'empereur prétend exclure le prince électoral de Bavière son petit-fils, et qn'il fait depuis quelque temps de si vives instances auprès du roi d'Espagne pour appeler son fils l'archiduc à sa cour et pour le faire élever conuoe héritier de la couronne'.
1) reste présentement à expliquer les voies dont il s'est servi.
1. Le roi ne partait pas d'an quatrième prétendant, qne personne ne prenait sn sérienii et dont il sera cependant question plm d'une loi» i»àiê BOire oatreapondanee : c'était le ni ds Portugal, descendant de Jeanne, Ùlte de Henri Vf VttHpuimeni, roi de Caitille, remplacé »ar le irAne par laWwtlt la Cathollqne. Ses droit*, ipi dataient de troii sièclea, étaient aani doute bien soninnéi; tOBtefDit, le ro Don Pedro en aiait un plus aérieun 1 hire Talolr ; c'était l'inléréi dea deiu ra^auneg qui, pv oette nuion. aanlenl, sbn rerser une guBtte ttB iSBg, noomHtné l'nnion ibiriqae. Mai» l'Espagne qni , méma dCehue, n'irait rien raJiattu de son oi^ueil, n'eût Tonhi à aneun prix deroir «on nnil^ mi Pmrtugsl, province rebelle, qo'elle comptait le rattacher, non par mariage, mail par conquête.
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L'empereur a toujours donné une attention principale aux aSaires de la succession d'Espagne, et en effet, il est d'une si grande importance pour la maison d'Autriche que le grand nombre d'États qui composent cette monarchie se conserve en tout ou en partie dans cette maison, qu'on ne doit pas être surpris si ce prince a mis tout en usage pour profiter au moins d'une partie de cette succession s'il ne pouvait pas la recueillir tout entière.
in. PREMIBR PAITA6S Btl 1668. — TBNTATITES DE LA. KBIKE-IIÈRE EN FATBDB DE I'EKHIKUR D'ALLEÏAfiNE.
Ce fut dans cette vue, qu'en ayant proposé le par* tage à Sa Majesté en cas de mort du roi d'Espagne, le traité en fut signé et ratifié en l'année 1C68. Il devait subsister jusqu'à la naissance du premier enfant du roi d'Espagne et encore six aus au-delà, l'ob3er\ation du secret en était ni formeUemeint promise de part et d'autre qœ Sa Hajeslé l'a toujours gardé, quoique les guerres sunenues depuis aieat romqpu le traité. Elle ne le eonlierait pas au marquis d'Hvcuurt même, si le comte d'Uarack qui est à Madrid n'en avait coonaissance, et si Sa Majesté n'avait des avis certains que cet asaba^adeur a proposé à l'empereur d'en faire un noDTeau traité avec Sa Majestâ sur le fdan de ee premier. Elle en fait joindre on extrait à cette instruc-
tiOB.
En conséquence de ce traité, elle ordonna au eardinal de Bonzy, alors archevêque de Toulouse et ambassadeur de Sa Majesté à Madrid, de se joindre au
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parti de la reine-mère et à celui de l'empereur, si le roi d'Espagne mourait de la maladie dangereuse dont il fut attaqué en l'année 1670, et il est à remarquer que dès lors la haine des Espagnols était si forte contre les Allemands que toute la nation se portait à reconnaître don Juan d'Autriche plutôt que de se soumettre à l'empereur.
La guerre étant survenue depuis, il n'a plus été question du traité de 1668, mais l'empereur a fait plusieurs tentatives secrètes pour faire reconnaître un de ses fils successeur de la monarchie d'Espagne avant que de déclarer son dessein par une démarche aussi publique que l'a été ceUe d'envoyer à Madrid le comte d'Harack, l'un des principaux ministres de son conseil.
Après la paix de Nimègue, après la mort de don Juan d'Autriche et le premier mariage du roi catholique, la reine-mère d'Espagne étant retournée à Madrid s'était acquis uq nouveau crédit par le moyen de ceux qui avaient été attachés à elle pendant le temps de sa régence par leurs parents, leurs amis et par ceux enfin qui, étant opposés à la France et par conséquent à la jeune reine, se joignaient à ces premières.
La reine-mère n'avait alors d'autres intérêts que ceux de l'empereur son frère ; l'archiduchesse, sa fille et petite-fille de la reine-mère d'Espagne, n'était point encore mariée ; ainsi rien ne partageait les afîectioDs de cette reine.
Dans la vue de servir plus utilement l'empereur, elle combattait de tout son pouvoir, par elle-même et
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par ceux qui lui étaient attachés, le crédit que la jeune reine acquérait sur l'esprit du roi son mari. Il est inutile de rappeler le triste souvenir de toutes les calom< nies, de toutes les faussetés inventées pour la perdre; le marquis d'Hareourt en a été informé par tes lettres qui lui ont été communiquées ; il a pu voir que l'empereur ne pouvait avoir à Madrid de ministre plus fidèle et qui le servit plus utilement que la reine sa sœur, mais elle trouvait deui grands obstacles à ses
Le premier venait de l'aversion insurmontable que le roi cathoUque témoignait avec raison pour toutes les propositions qu'on lui pouvait faire de songer à donner ordre à sa succession dans un âge qui promettait une longue vie et qui lui faisait espérer d'avoir des enfants capables de succéder à sa couronne.
Le second obstacle, aussi invincible au moins que le premier, provenait de la juste crainte que ce prince avait d'obliger Sa Majesté à reprendre les armes pour soutenir les droits de monseigneur le dauphin lorsqu'elle apprendrait qu'au préjudice de ses droits, le roi catholique appellerait un successeur étranger.
La reine lui représentait en môme temps le peu de considération que ses sujets auraient pour lui lorsqu'ils verraient en Espagne le successeur désigné de ses États, et qu'ils regarderaient leur roi comme incapable de gouverner par lui-même et hors d'espérance d'avoir des héritiers. Elle lui faisait voir qu'ils s'empresseraient de mériter les bonnes grâces du prince
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qui serait envoyé à Madrid, qu'ils le considéreraient bientôt comme leur véritable maître ; que ce prince, n'étant attaché au roi d'Espagne que par des liaisons fort éloignées, ne serait point retenu par la tendresse que l'on trouve ordinairement dans un fils ou dans un frère, qu'il ne se contenterait peut-être pas d'attendre une autorité dont il se verrait éloigné par l'âge du roi catholique, qu'il voudrait s'en emparer avant, et qui pouvait savoir ce que feraient alors des peuples mal disposés pour leur souverain, excités par des gens mécontents du gouvernement et qui auraient à leur tOte l'héritier présomptif de la couronne? Ces justes réflexions et la crainte de la puissance du roi produisirent en deux différentes occasions l'effet que l'on en devait attendre.
La première se présente en l'année 1685. Sa Majesté ayant appris alors que le roi catholique destinait la souveraineté des Pays-Bas à l'électeur de Bavière et à l'archiduchesse, fille de l'empereur, elle envoya des ordres exprès au marquis de Feuquières, son ambassadeur à Madrid, de faire connaître au roi catholique et à ses ministres, qu'elle considérait cette cession tomme une contravention formelle au traité de Trêves qui avait été conclu l'année precédente. La déclaration de l'ambassadeur de France fit une telle impression sur le roi d'Espagne et sur ses ministres, que ce projet de la cession des Pays-Bas avait été généralement désapprouvé dans son conseil. Cette cession fut traitée de chimère dans une réponse par écrit donnée par ordre du roi au marquis de Feuquières ; on y joignit en même temps les assurances les plus fortes dn désir
MEMOIRE ET 1NSTRP0TION8 DD ROI. luxn
âincëre que ce prÎDce avait de ne rien faire qni pût déplaire à Sa Hajesté.
La seconde occasion fit voir l'extrême éloigDenieDt que le roi d'Espagne avait pour toutes les propositions qui regardaient l'assuruiee de la succession.
Le roi reçut plusieurs avis vers ia fin de l'année i687, tant du marquis <ie Feuquières que de Vienne et d'autres endroits différOTts, qne l'empereur n'oubliait rien pour obtenir que son second fils fût reçn et élevé à Madrid conune héritier de la couronne. Il paraissait, par ces mêmes avis, que le roi d'Espagne n'en était pas éloigné. Les ordres de Sa Majesté furent aussitôt envoyés au marquis de Feuqoières ; elle voulut qu'il prtt audience secrète du roi catholique, qu'il donnât par écrit à ce prince le mémoire qu'elle lui envoyait elle-même en limgue espagnole, et la substance de ce mémoire était que s'il suivait les mauvais conseils de ceux qui voulaient renverser ce que l'ordre de Dieu a établi pour la succession des États de la monarchie d'Espagne, Sa Majesté ne pourrait s'empêcher de faire tout ce qui conviendrait pour la conservation des droits de monseigneur le dauphin, et de regarder comme une véritable infraction à la paix ce qui se ferait en faveur du fils de l'empereur.
La reine vivait encore, et comme elle connaissait l'aversion du roi son mari pour toot «e qui avait rapport ila saoeessioD, elle employatoos ses efforts pour empêcher le marquis île Feuquières de draser ce mémmre. Il eiécota oeçendtnt les ordres du nà avec tout le secret qne Sa Majesté lui avadt prescrit; la réponse du roi d'Espagne fut à la vérité assez générale ; mais
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en même temps ce prince promit à la reine de ne point nommer son successeur que lorsqu'il recevrait le viatique , et lui dit d'avertir le marquis de Feuquières de ne point ajouter foi aux bruits qu'on pourrait répandre au sujet de la succession avant que de s'en être éclairci avec cette princesse.
La promesse que le roi catholique fît alors d'attendre à l'extrémité de sa vie pour nommer son successeur a depuis été accomplie, mois les choses avaient changé de face à Madrid. La reine-mère se trouva dans des dispositions bien différentes que quelque temps après la mort de la reine sa belle-fille. Sa haine pour la princesse de Neubourg que le roi catholique avait épousée devint plus forte encore qu'elle ne l'avait été pour la défunte reine; l'intérêt particulier s'y joignit, la reine-mère voulait procurer la succession d'Espagne au prince électoral de Bavière, fils de sa petite-fille, et faire valoir en sa faveur le testament de Philippe IV.
IV. MORT DE LA BEINE-HËRE. — INFLUENCE DE LA REINE MARIE BE MEDBODRG. — DÉBAUCHES EN FAVEUR D6 I'EM- PEREUfl ET DE l'ËLECTEUR DE BATIËRE.
La jeune reine, sœur de l'impératrice, appuyait fortement les intérêts de l'archiduc Charles son neveu.
Ces deux cabales différentes ont longtemps partagé le conseil du roi d'Espagne ; on croyait enfin que le parti de l'électeur de Bavière succomberait entièrement après la mort de la reine-mère arrivée au mois de mai 1696.
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On vit cependant le contraire quelques mois après, et le roi d'Espagne étant tombé si dangereusement malade qu'il ne restait plus qu'uoe légère espérance de sa vie, dans cette extrémité ce prince ât un testament dont il confia seulement le secret à très-peu de personnes, et l'on a su depuis qu'il avait institué le prince électoral de Bavière son héritier.
Il était d'une si grande importance à l'empereur de faire révoquer ce testament que ce prince n'a rien oublié pour y porter le roi d'Espagne, c'est dans cette vue que le comte d'Harack a été envoyé à Madrid et le roi a été informé de l'appui que la reine a donné aux fortes instances qu'il a faites pour le succès de ce projet et pour obUger le roi catholique à demander à lempereur d'envoyer l'archiduc en Espagne.
11 a réussi dans le premier point de ses ordres, mais il se trouve de grandes difficultés dans l'exécution du second, elles ne viennent pas cependant de la part du roi d'Espagne ; le roi a reçu des avis que ce prince avait déchiré son dernier testament nonobstant les instances que le cardinal Porto-Carrero lui avait fidtes quelques mois auparavant de le maintenir.
On prétendait même que le dessein de ce cardinal était de faire convoquer les États, appelés en Espagne les Cortès, et d'y faire confirmer le testament du roi cathohque dans cette Assemblée.
L'autorité de la reine a rendu toutes ces vues et toutes ces instances inutiles, elle a fait plus encore et son crédit a surmonté la répugnance du roi cathohque à la simple proposition de penser à un successeur. Elle a obtenu de ce prince d'écrire à l'empereur pour
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lui demander de faire passer l'archiduc Charles eu Espagne avec un corps de trooçes de dix ou douze mille hommes; mais oe dernier projet, quel'empereur avait le plus désiré, a été fort déconcerté par la concluiion de la paii entre Sa Majesté et le roi catholique.
La guerre fournissait un prétexte spécieux à l'empereur d'envoyer des troupes pour la défense de la Catalogne, il trouvait les peuples d'Espagne disposés à recevoir et à faire subsister les troupes, les Anglais et les Hollandais lui auraient donné des vaisseaux pour les transporter.
Ce prétexte cesse par la paix; les troupes étrangères deviennent inutiles pour la défense de IT^spagne, les fonds pour leur subsistance manquent à l'empereur, le roi d'Angleterre n'offre plus ses vaisseaux ou ceux des États Généraux pour les transporter comme il avait fait pendant la guerre; on ne peut même juger de ses véritables sentiments par ses réponses aux ministres de l'empereur; leurs instances sont fondées sur le traité fait en 1689 entre l'empereur, le roi d'Angleterre et les États Généraux. Il est dit par un article secret de ce traité que si le roi d'Espagne vient à mourir, l'Angleterre et la Hollande assisteront l'empereur de tous les secours nécessaires pour soutenir SCS prétentions sur la succession du roi catholique.
Le roi d'Angleterre a, jnsqu'à présert, assuré les ministres impériaux -qu'il exécoteniit le traité ; mais en mâme temps il lenr fait voir qae le temps n'est pas encore \em, et qne «e serait attàwr indobitablement one nouvelle guerre que d'exciter la France,
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par une pareille démarche, à reprendre les armes pour soutenir les droite de Hgr le Dauphin.
La reine et le comte d'Uarack. ont cepcodant inspiré à l'empereur la pensée de foire donner à l'arehiduc le gouvernement perpétuel du Miianaù, de faire passer des troupes ea Espagne, en petit nombre, et seulement sous prétexte de servir de recrues aux régiments impériaux qui sont en Catalogne ; mais comme de pareilles propositions ne conduisent pas les choses à une prompte conclusion, le marquis d'IIaitouft aura le temps de s'infonner par lui-même de toutes celles qui seront faites eo faveur de l'arctoidoc et de juger des moyens les plus propres à les traverser.
Voilà cependant queUe est la situation présente des affaires de l'empereur à Madrid. L'électeur de Bavière se flatte que son parti étant le plus caché n'en est pas moins puissant, que l'inclination des peuples est pour le prince électoral préférablement à l'archiduc; enfin, il regarde l'amirante comme le chef de son parti, quoiqu'il paraisse plus attaché que personne à la reine et qu'il doive tout son crédit à son dévoûment apparent pour cette princesse.
îl est certain qtie l'amirante trompe l'un ou l'autre, mais i! y a lieu de croire que s'il est de bonne foi pour l'un des deux, c'est plutôt pour l'électeur de Bavière que pour la retne : lorsqu'on a parlé de faire passer Parchidoc en Espagne, l'amirante a conseillé à cet électeur d'y passer lui-même avec son fils et d'y mener des troupes sous prétexte de la défense de la Catalogne.
L'électeur de Bavière fit alors demander des vaisseaux au roi d'Angleterre; ils lui furent promis, mais ce prince s'est dégagé depuis, assurant seulement qu'il les donnerait si le prince électoral était institué héritier par le testament du roi catholique et reconnu en cette quaUté par les états du royaume.
C'est aussi par les conseils de l'amirante que l'électeur de Bavière a changé le projet de passer en Espagne, lorsqu'il a vu que l'archiduc n'en faisait point le voyage ; enfin sa confiance est si grande pour ce ministre, qu'il lui a envoyé un pouvoir pour agir en son nom en cas de mort du roi d'Espagne, et suivant ses avis, il a donné un semblable pouvoir au cardinal Porto-Carrero, mais plutôt pour mettre dans ses intérêts un homme qui occupe un aussi grand poste en Espagne que celui d'archevêque de Tolède, que par l'opinion de sa capacité que l'on dit très-bornée '.
Une partie des mesiu^s que l'électeur de Bavière a prises à la cour de Madrid ont été découvertes au roi par ce prince ; même il jugea, peu de temps avant la paix, que sa prochaine conclusion lui ôterait les moyens de passer en Espagne avec des troupes, que le partidel'empereur s'y fortifierait tous les jours par le crédit de la reine, qu'il était par conséquent nécessaire de rechercher une assez puissante protection pour faire valoir ses prétentions, et comme on lui avait fait savoir que le roi était favorablement disposé pour ses intérêts, il envoya secrètement auprès de Sa
I . J'aurai ping d'une fbii 1 parler de ce peraonoage, auquel appartient un rôle (i imporUnl dani l'hlMelre de raTfnemenI dei BoorboDi au IrApe d'Espagne,
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Majesté, pour savoir d'elle ce qu'elle demanderait de la succession du roi d'Espagne, et les avantages qu'il en pouvait espérer en son particulier.
On aurait certainement obtenu de lui la promesse de ceux que Sa Majesté aurait pu désirer, si elle avait jugé de son service d'entrer alors dans quelque traité avec cet électeur ; mais il était contre sa prudence de s'engager lorsqu'elle ne voyait aucune assurance d'un parti formé en Espagne en faveur de ce prince, et qu'elle savait en même temps l'engagement du roi d'Angleterre et des Hollandais en faveur de l'empereur.
V. LE PARTI FEtANQAIS EN ESPÂONB. DlSPOSITIOnS FAVORABLES DD PEOPLE ESPAlrROL.
Ainsi Sa Ifajesté a fait répondre que la santé du roi catholique étant heureusement rétablie, nulle raison n'obligeait de prendre des mesures précipitées sur sa succession; qu'une interruption de neuf années de commerce avec la cour d'Espagne et les grands changements arrivés pendant ce long intervalle avaient fort affaibli les notions que Sa Majesté en avait, qu'il était nécessaire de prendre de nouvelles connaissances ie l'état et de la disposition de cette cour, que Sa Majesté en serait informée lorsque l'ambassadeur qu'elle y enverrait y aurait résidé pendant deux ou trois mois, el qu'alors on pourrait, sur des fondements certains, convenir de ce que Sa Majesté serait CD état de faire en faveur de l'électeur de Bavière,
Mais, quoique le parti de ce prince et celui de l'em-
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percur aient été regardés pendant la guerre comme les seuls qui pouvaient balancer la succession , si le foi d'Rspagne venait à mourir avant la paix, il est cependant revenu de tous côtés à Sa Majesté que la disposition des peuples était si favorable à monseigneur le Dauphin et aux princes, ses enfants, que l'on était persuadé qn'il y avait un parti formé pour les légitimes héritiers.
Il parait, eu efiet, que les Espagnols regardent présentement en cette qualité nonseigneur et les princes, ses fils, qu'ils sont persuadés que quand même la renonciation de la reine aurait été valable, elle ne pouvait s'étendre jusqu'aux enfants à naître ; que leunr jurisconsultes conviennent que, puisqu'un mineur peut revenir lorsqu'il est en ôge de majorité contre ce qui a été fait à son préjudice, à plus forte raison, des enfants peuvent revenir contre un acte fait avant leur naissance, qui les prive d'une succession aussi considérable, et contre un testament dont les dispositions sont entièrement contraires aux lois.
Ces raisonnements sont fortifiés par la haine que toute ta nation a conçne contre les Allemands; elle les a toujours méprisés, leur domination lui est odieuse, et elle ne peut souflrir de les voir maîtres de toute la faveur et obtenir les postes les pins considérables.
Cette aversion parait encore augmentée depuis le siège de Barcelone : le zèle et la valeur des Espagnols ont été cachés au roi, leur maître; les seuls Allemands ont profité par le crédit de la reine de toutes les récompenses que les premiers pouvaient espérer et qui leur étaient dues.
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Il y a lieu de croire que cette haiue est le principal et peut-être l'unique fondement du penchant que l'on découvre dans la nation pour la France ; car, enfio, il n'y a pas de parti formé dont le roi ait connaissance, et il est fort vraisemblable que Ton aurait peine à trouver présentement aucun grand d'Espagne ou ancun de ceux qui sont dans les postes principaux de la moQarchie, qui voulût aider cette disposition des peuples et travailler pour les intérêts de la Frauce, en cas de la mort du roi d'Espagne.
Il sera cepeidaal d« l'habileté du marquis d'Uarcoort d'approfondir davantage la réalité de ce parti, la véritable disposition des peuples, les sentiments de ceux qui ont le plus de part au gouvernement, et de se servir utilement de ce qu'il en apprendra poiu* faire comprendre aux E^agnols les malheiu^ qui les menacent s'ils ont celui de perdre leiur roi, et qu'ils se soumettent à la domination de l'empereur, et, an contraire, le repos qu'ils doivent espérer s'ils prennent dans cette triste conjoiutnre un prince de la maison de Sa Majesté.
Il sera bon, pour attirer la. con&aoee, que le marquis d'Harcoort fasse comaltre, sans affectation et dans les occasions qui s'en présenteroiU naturellement, que le roi estime la nation espagnole, que Sa Majesté a loué sa valeur dans tontes las actions où eUe en a donné des marques, qu'il combatte l'opinion de l'antipathie naturelle entre la oatieH Erançaàse et l'espagnole, qu'il fasse voir qu'elles étaient unies avant que les entreprises et les yasbes dessdns de la maison d'Autriche eussent rompu cette bonne intelligence , qu'elle de-
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viendra plus étroite que jamais si Sa Majesté peut regarder les intérêts du roi d'Espagne comme les siens propres; mais il est à craindre que le repos ne soit souvent troublé, si celui qui héritera de cette couronne a des intérêts directement opposés à ceux de Sa Majesté.
Le marquis d'Harcourt évitera cependant de menacer de la puissance de Sa Majesté; il suffit que toute l'Europe la connaisse, et l'expérience qu'elle en vient de faire ne laisse pas lieu d'en douter.
Ainsi, le roi veut que ses ambassadeurs dans les cours étrangères parlent du désir sincère que Sa Majesté a de maintenir la paix, que l'on doit à sa modération, plutAt que de ses forces, qu'elle ne veut employer qu'à conserver le repos de la chrétienté.
Mais si le marquis d'Harcourt juge qu'il soit utile de parler, en de certaines occasions, de celles qu'elle a sur pied, des lieux où elles seront, et même des facilités que ses armées ont trouvées pendant la guerre à faire des conquêtes en Catalogne, elle laisse à sa prudence de faire ce qu'il estimera le plus convenable au bien de son service; il doit cependant observer de ne point menacer, et, en racontant simplement des faits, il peut faire appréhender, s'il est nécessaire, le juste ressentiment de Sa Majesté, si le roi catholique prenait quelque résolution au préjudice des droits de ■ monseigneur.
Il est en même temps nécessaire que le marquis d'Harcourt s'informe des ■vues que les grands d'Espagne peuvent avoir pour leurs intérêts particuliers, en cas d'ouverture à la succession; qu'il découvre,
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s'il est possible, quelles sont les récompenses de charges, de gouveraements ou d'autres établissements dont ils seraient te plus flattés.
Plusieurs ont des prétentions sur différentes parties de la monarchie d'Espagne; mais comme il n'y en a pas un qui soit en état de les faire valoir, le marquis d'Harcourt ne se servira de cette connaissance qu'autant qu'elle lui donnera de facilité pour acquérir leur confiance, en témoignant s'intéresser à leurs avantages particuliers.
VI. CONDUITS A. TEKIR PAR L'AMBASSADEUR A L'é&ARD DBS PARTIS.
Si l'on considère l'autorité de la reine, le crédit des Allemands à la cour de Madrid, on jugera d'abord qu'il sera très-difficile à un ambassadeur de Sa Majesté d'aToir commerce avec les Espagnols dans les conjonctures présentes; mais si l'on fait en même temps réflexion sur la haine des Espagnols pour cette princesse et pour les Allemands, ce sentiment général de toute la nation donne lieu de croire qu'il se trouvera assez de gens mécontents du gouvernement pour ouvrir leurs pensées les plus secrètes à l'ambassadeur du rot; et déjà dans les lieux de la domination du roi catholique, dans l'intérieur même de l'Espagne, les principaux officiers des troupes de ce prince, les mag^trats des villes, enfin les gens de toutes conditions s'expliquent ouvertement qu'ils regardent le roi comme leur libérateur et comme seul capable de mettre fin aux malheurs dont ils sont accablés depuis
L AVENEMENT DES BÛURBOxtS D'ESPAONE.
Ceux qui croient souffrir davantage viendront bientôt faire conâdence de leurs «entimeuts au marquis d'Harcourt; il s'en est trouvé plusieurs qui ont tenu la même conduite k l'égard des ambassadeurs de -8a Majesté dans les tempe mêmes où la domination des Allemands ne causait pas les plaintes qu'elle excite aujourd'hui.
Le désir d« se plaindre rânport« sur la crainte du ressentiment de ceux qui ont le pouvoir en main ; l'autorité de la reine n'empêchera pas les Espagnols, et même les plus considérables, de chercher la consolation de parler de leurs malheurs et de ceux de la monarchie espagnole au marquis d'Harcourt. La manière dont il entrera dan^ leurs chagrins lui attirera d'autres conlidences semblables, et pour les ménager, il ne trou^ era point de ministère plus convenable que celui des religieux ; leur crédit est grand en Espagne ; ils entrent dans les secrets les plus intimes des fariiilles, et Us sont très-cfçaWes de servir utilement un ambassadeur de France lorsqu'ils voudront le faire de bonne foi.
Le Père de la Blandinière, religieux de laMercy et fameux prédicateur, a fait plusieurs voyages en Espagne pour les affaires de son ordre. Elles ont ser^'i de prétexta aux denûères qu'il a faites par ordre de Sa Majesté, et comme il a beaucoup d'habitude à la cour de Madrid, Sa Majesté a lieu de croire que le marquis d'Harcourt pourra faire un bon usage du séjour de ce religieux à Madrid, où il doit se rendre vers la an du mois d'avril.
Elle y fera passer encore, s'il est nécessaire, un
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religieux de Saint-François, oOKmé le Père du Val, qui is' offrit au mois de mai deruer de s'y rendre et de rapporter ce qu'il pourrait découvrir de la disposition de oette cour. En effet, il en a rendu un compte fort euKt à «ou retour.
Mais il y a lieu de croire que le marquis d'Harcourt trouvera bientôt par lui-môiDe dee voies encore plue certaines pour être informé de ce qu'il faudra qu'il «ache «t pour incinuer daœ les esprits ce qui contiendra davantage au «er vice de fia Mi^e&té.
Le ipbis grand emharrae à ^évoir est gi le roi d'Ëspa^Eie accorde aux instuM:ee de l'empereur «t de la rtâae, ié'appekr rarchidue M^rès^e lai ou de le déclarer gouverneur perpétuel du iliUttais, daaslt; temps même 4t l'arrivée du marquis d'Harcourt à Madrid.
Il y a peu d'appanesce que le vm caAtiSûjae &e détmnitte au premier parti; qusmd médiie il le prendrait, il ae iMianrait pas i'exécuter assez promptem^it pour «Q Mer la connaiëSMice .à Sa Majesté ; il serait nécet;fiaire que l'empereur fit préoéder par un corps de troupes «anâdéraible l'aznrvée de son fils en Espagne. Un a déjà marqué dans oe méancôre que la paix étant faite, les moyens manquaient pour les transporter et pour les y faire subsistûr; que le roi d'Angleterre et hê Étate-^éoéraux paraies^t également éloignés de 4oaiiar à Sa Majesté 4806 les oouj(H>ctures présentes on aiEsi juste sujet de plainte, que les Espagnols, effi*ayé6 «ncore des progrès des armes de Sa Majesté en Catalogne, croiraient voir ses armées nombreuses prêtes à fondre sur leur pays, dans le même instant que le roi, leur maître, aurait fait uoe déclaration
aussi préjudiciable aux droits de monseigneur le Dauphin. Ainsi le marquis d'Harcourt aurait tout le temps nécessaire de recevoir les ordres de Sa Majesté, s'il apprenait, en arrivant à Madrid (ce qui vraisemblablement ne sera pas), que l'archiduc eût été appelé par le roi d'Espagne. La conduite qu'il aurait à tenir dans une pareille occasion serait de déclarer qu'il ne peut prendre sa première audience du roi catholique avant que d'avoir reçu de nouveaux ordres du roi ; qu'une pareille résolution change entièrement ceux qu'il avait reçus avant son départ; et, sans s'explltpier davantage, il serait alors nécessaire de (aire répandre dans le public, par d'autres que par lui, le détail des forces que Sa Majesté a sur pied, combien elles sont à portée d'entrer en Espagne, de faire remarquer l'éloignement de celles de l'empereur, le manque de vaisseaux pour les transporter; enfin, de ne rien oublier de tout ce qui pourrait intimider davantage la nation espagnole, et lui faire envisager les horreurs d'une longue guerre dont leur propre pays serait ie théâtre, sans qu'il parût néanmoins aucune menace de la part de l'ambassadeur de Sa Majesté.
Mais il coDvient de faire des démarches plus pressantes si le roi d'Espagne donnait à l'archiduc le gouvernement perpétuel du Milanais. Il serait alors nécessaire d'en user de la même manière que le marquis de Feuquières eut ordre du roi de faire en 1685, lorsque l'on proposait de donner à l'électeur de Bavière la souveraineté des Pays-Bas'.
1. Le roi sTsit ordonné i H. de Feuquières de mellre sous les yeux du roi d'Eapagne une noie pprUiDi : « que, guppoaé que ce
MËHOIBB ET INSTRUCTIONS DU ROI. LUI
Ainsi le roi veut que si le marquis d'Harcourt apprend que la résolution soit prise de donner à l'archiduc à perpétuité le gouvernement de Milan, ou que cette résolution se doive prendre assez promptement pour De pas lui permettre d'attendre la répoose de Sa Majesté sur l'avis qu'il lui en donnera, il demande, en ce cas, une audience du roi catholique; qu'il déclare à ce prince que l'intention de Sa Majesté ayant été toujours de maintenir inviolablement la paix dont tonte l'Europe jouit présentement, elle ne peut voir, sans une peine extrême, que le roi d'Espagne contribue à la troubler en donnant à l'empereur les moyens infaillibles de se rendre maître de l'Italie; que les desseins que ce prince en a depuis longtemps ont éclaté pendant la dernière guerre ; que Sa Majesté ayant sacrifié ses propres avantages pour les prévenir, veut aussi conserver le repos qu'elle a procuré aux princes d'Italie; que, comme elle en est garante, elle ne pourra s'empêcher de leur donner les secours qu'ils lui demanderont lorsqu'ils seront attaqués dans leurs droits et dans leur liberté; que la cession du Milanais à l'arehiduc ou la nomination de ce prince au gouvernement de cet État ne peut se regarder que comme
priDce, inlTiot de manTais conseili, renveratl l'ordre de la luccea- (ion, le roi ds pcumll, gd ce ca», te diapenier de hire ce qui conlieadrail pour cooseiYer lei droiu de mouteigneuT le Dauphin , et de regarder comme infracUon i la paix ce qui teraii h» eu raieur du flii de l'empereur. •
Le roi d'Eipagoe fit r£poDdre qu'il ne nammerail eon ancceueur que quand il recevrait le laint viatique : Il priait le roi de France de ne pai croire lei bniiU qu'au ripandait au eujet de m incceMloa, Mimoirtt de Torcy, t. 1, p. 9.
un ppemier pas pour attaquer le reste de l'Italie, et que, s'il s'exécute, Sa Majesté n'a point de temps à perdre à préparer les fawes Bécessaires pour ta secourir; qu'elle espère cependant des bonnes intentions du roi catkolique, de la piété de ce prince, et du désir qu'il a de maintenir le repos de la chrétienté, qw'il fera de justes réfleiioas sur tout ce qui serait capable de le troubler, et qu'il rejettera toutes les instances qu'on lui pourrait faire pour le détourner d'un dessein aassi loaable et aassi conibnne au bonheur de ses peuples. H est boa même que le marquis d''TlaFcourt y prépare les esprits en faisant conoaltre, iBrsqu'il sera arrivé à Madrid et dans les occasions qui s'en présealeroot naturellement, que Sa Majesté s'opposerait à la nomination de l'archiduc pour gourerneoT de MiJaD<, par les raisons qui viennent d'être dites; é, ■éanmoine, ce prince était nommé à' ce gomemement, le marquis d'Harcourt, après aToir pris l'audience do roi catholique, ferait aussi la m^me déclaratioD à ses ministres.
VU. BOTBS SOI. LES BSlHClrAUX HENBaB»
DD GODTXSHEHKU ESSAflltOL >.
Ceux qui entrent présentement dans son conseil sont : le cardinal Porto-Carrero , l'amirante de Cas-
1. Tout tel penonnagca Dgiirennit ti»eE ïauvent dane la correspondance et 3 joaeront un rôle uiez important pour nouï autoriser ï produire aur chacun d'oui, & la fin de ce clmpitre, les dEuili àonai» «Dll par madame d'Anlnoy dans les curieux Kimoirti lur la Conr d'Etpagne. aoit par Saint-Simon qui, chargé en 1721 d'une imbastade extraordinaire auprîs de la Cour d'Espagne, en c parbilemenl lea liommei les plue innuenu.
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tille , le duc de MonUlte, le comte de Monterey, le marquis de 'Villafraiica, le marquis de Mansera, le marquis de Loâ Bttlbatè»^ ^ comte d'Aguilar, et le cardinal de Cordoue , cousin de ce dernier.
Le crédit de l'amiranta, fondé sur la faveur déclarée de la reine, loi attire pour ennemis tous les conseillers d'Etat, à la réserve du comte d'Aguilar.
Le premier parait à la tète du parti de l'empereur, le second est véritablemeni attaché aux intérêts de ce prince ; on parle plus avantageusement de l'esprit dn comte d'Aguilar que de sa capacité ponr les affaires, et l'amirante est regardé comme le plus habile, le plus politique et le plus iin du conseil ; comme ils paraissent fort unis, la haine qoe l'on a pour eux est égale.
Le cardinal Porto-Carrero et le duc de Montalte sont regardés CMmne les chefs du parti opposé A ramiramte. On loue également leur probité, leur zèle pour le service du roi et pour le bien de leur patrie; mais les lumières du cardinal ont toujours paru fort bornées. L'opinion publique est favorable au duc de Montslte; le crédit de la reine l'a fait éloigner de Madrid svr on prétexte assex léger, mais il s'était tonjoms déclaré contre la proposition de faire veirir l'srehidne en Espagne, et- cette opposititHi parait le' ïériUdBèe sujet de sa fisgrtce. Comme elle ne pent pas durer, et qoe selon les aj^Mirences il sera de retour à Madrid lorsque le marquis d'Barcourt -j arrivera, il ne SMoit peut-être p«» imposMble de savoir ses sentiment» an OTjet de la succession ; et, en tout cas, il sera bon de lui faire connaître, quand l'occasion s'en pré-
sentera, que Sa Majesté est biea informée de soD mérite et qu'il ne doit pas douter de son estime.
Le marquis de Villafranca est uni au cardinal Porto- Carrero et au duc de Montalte, et, comme il voit avec regret le mauvais état du gouvernement, l'autorité de la reine et le succès des démarches de l'empereur, ses sentiments suffisent pour le faire regarder comme étant bien intentionné pour la France.
Le comte de Monterey et le marquis de Mansera cachent davantage ce qu'ils pensent, et ne paraissent attachés à aucun des deux partis; le premier affecte une grande dévotion que l'on traite en lui d'hypocrisie. Dans les temps passés, il était plus déclaré que personne contre la France; on prétend qu'il a présentement changé de sentiments; mais, comme il a toujours aspiré au poste de premier ministre sans y pouvoir parvenir, il paraît qu'il s'attache alternativement au parti de la reine et à celui qui est opposé, réglant sa conduite suivant ce qu'il croit être le plus convenable au succès de ses desseins.
A l'égard du marquis de Mansera, il était particulièrement attaché à la reine-mère et possédait la première charge de sa maison. Il suivait les sentiments de cette princesse, et, bien qu'on ne puisse dire quels soat présentement les siens, il y a Ueu, néanmoins, de croire qu'ils ne sont pas favorables à la France.
Le marquis de Los Balbazès est peu écouté dans le conseil. La reine avait formé le dessein de le réunir avec l'amirante et de faire entrer le cardinal Porlo- Carrero et le duc de Montalte dans cette liaison; elle n'a pu se ftdre, et Balbazès, ayant dit depuis qu'il re-
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gardait l'amû-aale comme son ennemi déclaré, a été menacé de Texil.
Le cardinal de Cordoue était peu connu avant que d'être élevé à cette dignité, qu'il doit à rattachement du comte d'Aguilar, son cousin, pour la reine. On dit que ses talents sont fort bornés et qu'il fera peu de figure dans le conseil; mais ceux qui sont le plus dans la confiance de ta reine sont : le confesseur du roi et celui de cette princesse, une femme allemande, qui a toujours été auprès d'elle, nommée Perleps, le président de Castille, celui des finances et celui du conseil des Indes.
Le confesseur du roi est dominicain. On assure qu'il a beaucoup d'esprit, et que comme il sait que ses ennemis sont très-dangereux, que la haine du public est généralement contre lui, il s'est appuyé du crédit de la reine pour se conserver dans son poste. Le confesseur de cette princesse est allemand et capucin , grossier, et d'une fierté insupportable aux Espagnols ; la reine passe une grande partie de ses journées avec ce rehgieux. On prétend qu'elle lui confie tous les présents qu'elle exige, et l'avarice de ce religieux lui fait aussi recevoir des présents de tous ceux qui croient avoir besoin du crédit de la reine.
La charge de président de Castille répond en quelque façon à celle de chancelier en France : celui qui en a le titre ne fait jamais de visite, et prétend ne pas don- Der la main aux ambassadeurs. Cette charge n'a pas été remplie depuis la disgrâce du comte d'Ocopeza; celui qui l'exerce présentement ne l'a que par commission. Comme il la doit à la reine, il est aussi très-
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attaché à cette princesse ; on assure cependant que la crainte de perdre son poste est la plus forte raison qoî le retienne, qu'il a beaucoup d'esprit et qu'il est fort zélé pour le bien de m. patrie.
Le président dea finances , appelé dom Sébastien Cortès, est ecclésiastique; il doit sa fortune à la reine, et il lui est entièrement attaché. On dit même que ses sentiments particuliers sont très-opposés à la France.
Le marquis d'Altaneiro est président du conseil des Indes. Les relations que Sa Majesté a reçues de Madrid lui sont avantageuses. On assure même que ses sentiments sont assez opposés aux intérêts de l'empereur; que, néanmoins, il les cache, et que, comme il doit son établissement à la reine, il évite arec un grand soin de déplaire à cette princesse. Le président de Castille, celui des Indes et celui de» finaneet sont tou» trois chargés du som des ftnanci's.
La reine donne toute sa confiance à la Perleps; et cette femme a si bien profité pour ses intérêts particuliers de sa maltresse, qu'elle a obtenu du roi d'Espagne, en différentes occasions, de grandes sommes d'argent, des dons très-considérables, quoiqu'ils eussent été demandés par les principaux de la cour et par ceux qui croyaient avoir rendu les plus importants services à ce prinee.
La favem- de estte Periepe, du capucin confesseur de la reine, et dn prince de Durmstadt sont les principales causes de la haine de» Espagnol» pour tes Allemands. Toutes- les action» distinguées qui se sont passées- au siège de Barcrfene ont été attribuées à ce prince; à son retour à Madrid^ le roi d'E^^pagne lui a
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cmféré too» les koamius et toutes les di'gnitc» ^'il peut dûoner. n oe aéra peut-être pas ûmtile pour le serace da mi «fse le ftiaee de Davmftadt ceotuuie d'ttre comblé dès bienfeits (ftrroi catholique. La haine d£s Espagnols eu augmenteEa contre les Allemands, et, eomnK en ae parle pas waotageusement de l'esprit de ce prmce, l'empereur tirera peu d'usage des poste» où la reine dfEspogne lelèvera.
n n'est pas étomtant que les marques qu'elle lui douQC de son amitié excitent la médisance dans un pays comme l'Espagne, où de bien moindres sujets font parler; mais il sera de la prudence du marquis d'Harconrt de ne point eotrer dans ce qu'on peut dire personnellement de l'a reine; il est même du service du poi <piA la. «Doduke e&térieure de son ambae^deur soit telle qoe cette princesse ait sujet de s'en louer; il sera même encore pins en état de faire les démarches secrètes qui connendroat pour traverser les desseins de l'empCTeur. Enfin, quoiqu'il n'y ait pas lieu de croire (^.'11 puisse jamais disposer la reine k changer de sentiment, it doit espembnt essayer de la rendre moins contraire à la France, qu'elle ne le parait présentement; tenter pour cet effet la voie des présents; et, s'il juge qu'U puisse tirer quelque utilité de se servir de la même voie auprès de la Perleps et du capncin, il iafomera Sa Majesté des- avantages qu'il en peut espérer, et il attendra ses ordres sur ce sujet.
Poite-ffiHTcro (Bta Loxb-PonaBdu) £Wt ud Génoti^ da la OMltaii BoceânegT% depnl» longtamp» établie en Espagm pu* la ■»liÊge d'une liirHl^'" <ta Ur nHdMn Parte •Carrero, qui, «nirant Ibotolome d'Espagnai lui «volt innpoié mu nom et tes arme*. Il iMt h la
LX AVÉNEUENT DES BODRBONS D'ESPAGNE, télé du conseil d'Eapigne comme cvdiiul'ircheTtque de Tolïde , primat et ctwncelier des Eapagnw, et diocèsafD de Madrid. Il était onele paternel du comte de Palms, grand d'Eipagne. C'tlail, dit Saint-Simon, un grand homme tout blanc, uaei groa, de bonne mine, avec an air Ténérable, et toute sa Bgure noble et majestueuse, bonnéte, poli, tnac, libre, parlant vite, a>ec beaucoup de probité, de grandeur, de noblesie. Le tena bon et droll, aiec un esprit et une capacité fort médiocres, une opiniltrelË enietSe; assea politique, eioellent ami, ennemi implacable, un grand amour pour sa maison et toi» ses pwents, et voulant tout Taire et tout gouremer, ardent en tout ce qu'il voulait, et sur le tout dévot, baut, glorieux, et quoique grand Autrlcliien, ennemi de la rtine et de tous les siens, et déclaré tel.
Mémoiret ie SaintSimim, t. XI, p. 117.
L'amirante de Castille (Thomas-Enriquei de Cabrera, duc de Rioseco, comte de Heigsr), de la maison d'Henriquez, lorlie b&tarde dea rois de Castille, élalt un grand seigneur, et l'homme le mleui tM que l'on Ttt à celte cour. Sa taille était tiaute et bien prise, son air grand et noble; il avait de l'esprit infiniment, toutes les manières galantes et aisées. Il faisait aveo facilité de très-beani vers, et il s'en occupait plus que de ses albirea domestiques. Il était né libertin et volontaire, et vivait ce qui s'appelle pour lui, ne pouvant s'attacher a laire régulièrement sa cour ni au roi, ni au premier ministre. Il était persuadé que tout ce qui contraint ne peut être compensé par les plus grands biens de la fortune. 11 se communiquait k peu de personnes, soit qu'il eût le goQt trop bon pour s'accommoder de tout le monde, ou qu'il almàt la solitude que lui feumissaient le plus délicieux Jardin et la plus belle maison de Nadrid. Il avait toujonra avec lui quelques maltreeses pour lesquelles il se ruinait. 11 était grand £cu;er durai.
Mimoiret de la cour tStpagnt, t. I, p. 101.
Hontalte, homme d'esprit, de courage, de capacité, et d'une fbi suspecte, mais qui en savait plus qu'aucun ; fort Autrichien, profond dans ae* lues et dans ses voies, que tous regardaient, mais sang se lier en lui.
Mimoiret dt SainlSimon, t. XI, p. 11T.
Le comte de Uonlerej était frère du marquis de Liche, plus engageant dans toutes ses manières et pas moins ambitieux, mais [dus sage et plus modérË, galant, libéral, spirituel; il avait de l'eipérlence, et l'on était content de sa conduite dans son gouvememeul
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de Flandre. Il n'tnlt pu quarante ani. On remarqoait qu'il éiait bien fait et que u femme iUit Irii-lalde; que lo marqul* de Liche èlail fort laid, et la Temma trèa-belle,
Mémoirei de ta cour d'Eipagat, t. I, p, !09.
Villafranes (Don Ia*eph-Fréd£ric , marquis de], chef de la mai- «m de Tol&de, majordome major du roi, Ëtall un homme de aoitaDU* dix ans. Espagnol Jniquea aux denta, altachâ aux maiimes, aux Muiiunea, aux mimre , aux étiquette) d'Eapagne, Juaqu'i la derniire minute. Courageui, haut, Oer, Mvère, pétri d'honneur, de râleur, de probité, de Tortn; un penonnage i l'antique, ginéral». ment aimé, considéré, respecté, «ans aucuns ennemis, fort i^véré et aimé da peuple, et arec ce que j'en vais dire, d'un esprit mé-
U fat arec Porto-Carrero le chef da parti français qui détermina Charlea II 1 adopter le duc d'Anjou pour son suceeaseur.
Mimoira dt Saim-Simon, t. XI, p. HT.
Don Antoine -Sébastien de Tolide, marquis de Manjera, aralt été ambassadeur à Venise et en Allemagne, puis rlce^roi de la Nourelle -Espagne ; il s'; enrichit et rerint à Madrid. Sa santé était li nuuiTaise, qu'il ne pourait remplir les premlirej places dans le gouvernement, dont il était d'ailleurs fort capable par son etpérience et par son eiprit.
C'était, d'après Saint-Simon, un personnage 1 l'antique, en mtïun, en vertu, en désinléressemeut, en Bdélilé, en attachement i ses deroln, avec une piété effective et soutenue, sans qu'il j parût; doux, accessible, poli, bon, avec l'austérité et l'amour de toutes l«a éliquelles etpagnotes; c'était on homme qui pesait tout avec jugement et dlicemement, et qui une fois déterminé par raison i un parti 7 élait d'une fidélité 1 toute épreuve ; ssvant, avec beaucoup d'esprit, et le plus honnête homme qui fttt en Espagne.
Hantera, disait plus tard le duc de Grammont, est un des plus rafflnét ministres que j'aie connus; mais rien ne lient contre quatre- •ingt-donie ani, et il faut bien à la fin que l'esprit et le bon sens cèdent k l'eitr^me Tlellletse.
Le marquis de Los Balbails, Génois, de la maison ^inola, était extrêmement riche; on lui reprochaii avec justice de tomber dans l'excès do l'économie. Il avait épousé la sœur du connétable Colonna : la grosseur et la figure de celte dame étaient slngnllires. On ne pouvait dlsconTenir qu'il n'edi de la capacltd el du lèle pour
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)e serrioe de «on BMllre, Il txtit été gonoenear de HiUii, et eD~
galle Miili—i>i à Vieoae «t bd FrajMC, «I ylénipMentùire â
Nimègue.
Mémairit de la cour d'Etpagtx, t. 1, p. i09.
Le comle d'Aguilar éuil peu IwQrohlBmeit dùposé en bveur de 1» France >*Hit l'Bvéïwment dH BourlionA. Il le lut enaore loains loreqae PhUippc V hit p«rveaB «s trOoe. Lt dnc de Grammnnt, ambatudeur -tm EspagtUi tous le rtgw de ce iHùuoe, dit que pour qu'A^Btlar Mt CDOlMil et tûen i wn mîm, il aurait bllu que la nation franjtaiae fU éteiale en EapagDO.
Oropeia appirle»ait i la ouiMS royale de BraflaBoe ot i l'ainùc du trois brancheB de cette maleon établies et reelées eu Espagne. Après avoir été eapiUine^nénd de la NMtvellB Caatille , oongeillcr d'Élat, préaideot du Conseil de CaetlUe et prenûer ntinittre, il fut disgnkcl^, couine on le verra ptua lard, ntalgré l'attactiemenl qu'aiail eu pour lui le roi Charles II, Il mourut i Barcelone en 1701.
Il ilait, dit H'"* d'Aulooy, gui l'arait connu quelques années auparsvanl, d'une taille un peu au-deM0U8 de la médiocre; d'ailleurs, bien fail de sa personne, ei d'un visage riant et agrédtle, Tair dou\. la conïersaiion insinuante ; ouvert en apparence, mais en effet trèsl'acliO, ne disant Jamais les choses cooune il le pensait, ne aongeant ordinaire ment qu'à tromper et ji amuser. Il feignait d'Mre dévot ; et, BOUS les apparences d'un grand désintéressenicnl . il cachait une grande anUiilion . i quoi auaal il potnait être eictté par aa hante nai3»ancc : il était de la maison de Portugal el héritier présomptif de ce roj'aume-U, si le roi n'avait point eu d'enfltuts. Le roi d'Espagne l'aimait dSJi beaucoup ; el cette amtlié s'étant augmentée avec le temps, il est devenu bvori et premier ministre.
Mimoira de la Caar d'£tpagB^ l" partie, t. I, p. !I3.
3 de Perl^M ou Parl^ (Saiut-SLawa lui donne le nom de Serlipc) était une Allomaiule que la faine avait emmenée avec uUe et qui U domùiail entiËraisBuL La reine, ueur de l'impéralricu d'Autriche, était aussi sujur de l'éltolEur de BkviËre, en Caveur duquel elle se décida par les conseils de sa conQdente. Celle-ci ne profita de «a position que pour s'iuriehir. ■ Elle prenait à taule» maina, dit Salitl-Simoii, et elle vendait loui les plus grandi emplois. Un de ses enbnla avait été bit par le roi d'£apagQe arcliLmaïukile de Manaine, .qui eti un liéoéOce de quatre-vingt-dix mille livres de rente; et le prmce de Hesse-Darmstadt, vice-roi deCatalngae et co-
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luad dea AUemand*, dont elle avait rempli Hidrid. > Elle conlribun beaucoup i l'avïr-ian que ie* Espagnob ne cessèreni d'éprouver à l'égard de la reine. ElU-mAiM fitl obligée de eédCT à l'animadrertitm fubUq^e, en se retirant prf elpilamaeal an Allemagne , ob elle emporta les trésors qu'elle avait amaaié». Le crËdil de la reine fut eneore assez grand pour lui bire donner par le roi d'Espagne une proaMBAe par écrit d'un eolUw de la Toiwn d'or pour celol qui époulerajt aa Qlle.
Il »era plua d'une fois question de celle femme daoj la correspondntce du marqnia d'Hurcaurl.
Vni. DBS sKTÉBeirrs partis a toendhb en cas de mort
DU ROI D'ESPAGNE
Lu santé du roi d'Espagne parait assez bien rétablie poqr espérer que l'on nu duit présentement rien craindre pour la vie de ce prince. Ce malheur ne pourrait arriver dans une conjoncture plus fâcheuse que celle où l'on se trouve ; car, enfin, Sa Majesté ne peut donner d'ordres positifs au marquis d'Harcourt avant qu'il l'ait informée des véritables dispositions de l'Espagne, et avant qu'elle ait jugé, sur ce qu'il lui en écrira, s'il lui convient davantage de prendre des liaisons avec l'empereur ou avec l'électeur de Bavière pour le partage de la succession, ou de soutenir les droits de monseigneur le Dauphin.
Le dernier parti rallumerait certainement la guerre dans toute l'Europe, et les puissances de la ligue se réuniraient bientôt pour empêcher Sa Majesté de recueillir une aussi grande succession.
Ainsi le seul ordre qu'elle ait à donner au marquis d'Harcourt, en cas que le roi d'Espagne vint à mourir, lorsqu'il arrivera à Madrid et avant qu'il ait pris les ronnaissances que le roi veut avoir, est de suspendre
Utnr AVÈNEMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE.
toutes ses démarches, de ne faire aucune déclaration qui puisse engager Sa Majesté, et de dire qu'il attend qu'elle lui fasse savoir ses intentions sur un événement aussi important.
Ce sera cependant à elle de juger si elle doit faire promptement avancer ses troupes sur les frontières d'Espagne, en faveur de qui elle doit les employer; et, quelque résolution qu'elle prenne, elle ne perdra pas un moment pour le faire savoir au marquis d'Harcourt.
Après cet exposé, si remarquable à tous égards, l'instrucUon donnée à l'ambassadeur entrait dans les plus grands détails au sujet du cérémonial suivi pour les ambassadeurs qui avaient précédé le marquis d'Ilarcourt à Madrid, et des usages adoptés sur ce point par la cour d'Elspagne.
La conduite qu'avait à tenir le marquis d'Harcourt était ainsi parfaitement tracée. Tous les cas possibles étaient indiqués. 11 connaissait la cour auprès de laquelle il était accrédité, les appuis qu'il pouvait espérer d'y trouver, les obstacles contre lesquels il aurait à lutter ; et, enSn, le but suprême vers lequel il ne devait jamais cesser de tendre.
RÉSUMÉ HISTORIQUE DES NÉGOCIATIONS
Arrivé à Madrid le 24 février 1698, après ud voyage qu'avaient reodu aussi long que pénible les rigueurs de la saison elle mauvais état des routes, le marquis d'Harcourt avait déjà reçu du roi plusieurs lettres auxquelles il avait pu répondre, tout en lui trausmettant les avis qui lui étaient parvenus de plusieurs endroits sur les derniers événements survenus en Espagne. 11 ae se faisait point d'illusion sur l'accueil qui lui était réservé. Il ne prévoyait pas néanmoins qu'après avoir immédiatement averti de son arrivée l'introducteur des ambassadeurs et demandé au roi une audience, il lui faudrait attendre trois mois avant de l'obtenir. La maladie du roi ne cessa d'être pendant ce long intervalle, bien fait pour lasser sa patience, le prétexte dont on se servit poiu- justifier une lenteur inusitée même dans une cour accoutumée k tout subordonner aux exigences d'un ridicule cérémonial.
L'ambassadeur, sans se décourager, s'occupa de mettre ce temps à profit. Il avait à se renseigner d'une manière plus exacte sur les habitudes, ie caractère, les niœurs du- roi et de la reine, sur leur entourage, sur les dispositions des Grands et des membres
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du conseil d'État. Les iostrucUoDs du roi lui avaient appris déjà qu'ils étaient en générai peu favorables à la France ; mais il comptait sur l'appui que lui prêteraient certains hauts fonctionnfùres qui devaient l'aider à se créer des relations utiles. 11 avait à déployer toutes les ressources de son esprit pour se faire des amis et des partisans.
n n'avait pas tardé à s'apercevoir qu'un parfait accord était bien loin de régner parmi les personnages qui pourraient avoir quelque ioflueDce, soit sur les affaires extérieures, soit sur les incidents joamaliers d(mt le palais était le théâtre. Il se préparait enfin à la lutte qu'il aurait à soutenir OHttre le vianc comte d'Harack qui, accrédité comme Teprésentant des intérêts de l'empire auprès de la cour d'Espagne, trouvait, pour s'introduire partout, des fadlités refusées à un nouveau venu.
Il espérait trouver d'utiles auxilidres parmi les religieux des différents ordres, qui, par la nature même de leurs fonctions, avaient accès auprès des diffirentes classes de la société, et dont les supérieurs jouissaient d'un crédit que tous les partis cherchaient à exploiter au profit de leurs prétentions. Avant de quitter la France, il avait reçu les offres de services d'un religieux fort actif et fort intelligent, le père de la Blandinière, dont le concours lui devait être d'autant plus précieux qu'il connaissait déjà Madrid pour y avoir passé plusieurs années au couvent de la Merci. Louis XIV lui permit de passer en Espagne, sur la demande du marquis d'Harconrt* tuitoor duquel il rallia de nombreux partisans. Dans une lettre qu'il
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adressait à l'ambassadeur le 9 février, pendant son voyage h Madrid, il Im ntODtnùt combien il serait intéressant ponr loi de se condlier la bienveillance des religieux de la Merci, et eoioment il se proposait d'agir lui-même lorsqu'il serait en Espagne pour s'asaorer leors bonnes grâces.
d 11 faut, disait-il, si je vais à Madrid, me faire aimer des Pères et leur faire désirer à eui-mémes que je demeure parmi eux. Mais pour en venir là, il faut rivpe à leur manière, dans quelque sorte de dignité ; car en Espagne, comme en Italie, on ne s'accommode guère de la pauvreté religieuse.
< Tout n'est que faste séculier. Je puis assurer que noos anoas au moins vingt religieux dans notre couvent de Madrid, qui se croiraient dégradés s'ils ne sortaient tonjours en carrosse, sans compter cinq ou six autres qui sont confesseurs des dames du palais, qui ne vont jamais autrement. Je ne puis espérer de rendre ancnn service, si je ne sois lié avec ces genslà et si je ne m'en fais auner. Us ont déjà quelque bonne opinion de moi. Mais je ne puis la mainteuir sans faire quelque dépense et sans les régaler de temfM en temps par quelques bijoox de France comme je l'ai toujours fait dans mes voyagea et par le moyea de ces religieux. On se fait ainsi des entrées dans les mmsons des personnes de la cour dont te voisinage de la Merci est rempli. Tout est d'une cherté horrible à Dtodrid ; je prendrai beaocoup sur moi pour changermethabitadesàràge où je auis, »
Toutes les affaires qu'eut à traiter le marquis d'Harcourt avaient été déjà entamées et agitées dans la
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supposition que le débile fils de Philippe IV, qui, malgré ses deux mariages, u'avait pu se donner un héritier, n'aurait plus que quelques mois, quelques semaines et même quelques jours à vivre. Cette perspective remontait à de longues années, car l'on pourrait dire que l'attente de sa mort prochaine datait du jour de sa naissance.
L'archevêque d'Embrun donnait le 17 juillet 1 664, sur le prince d'Espagne, des renseignements qui ne faisaient guère supposer qu'il prolongerait ses jours jusqu'à la fin de l'année 1700. a Le prince d'Espagne, écrivait-il, est dans une extrême faiblesse avec une fort mauvaise couleur, quasi sans aucun mouvement. II ne se soutient point sur ses pieds, les dents ne lui sont point venues. II n'a pas même le cr&ne de la tête bien fermé au-dessus du front, où se fait toujours une petite suppuration d'une mauvaise humeur et il n'a point de cheveux à cet endroit-là.... L'on a changé ces jours derniers deux nourrices au prince, à qui l'on donne le matin un peu de nourriture qu'il a peine à digérer et il reprend le soir le lait. Il ne se soutient en aucune façon sur les pieds avec l'étonnement de tout le monde, et on lui met des fourrures à l'entour des jambes pour voir si la chaleur pourra les reconforter'. »
Charles H sera pendant toute sa vie dans un état semblable, et il ne se passera pas une semaine sans que les différents ambassadeurs à Madrid, depuis l'archevêque d'Embrun jusqu'au marquis d'Harcourt,
I. Hignet, Succtttion iTEipagnr, t. I, p
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n'aient à noter quelque accident ou h rendre compte des efforts de la médecine pour conserver un corps si frêle, qui, après quelques apparences de retour à la santé, donnera lieu par de continuelles rechutes à de nouvelles inquiétudes.
Toutes les affaires que le marquis d'Harcourt doit traiter à Madrid, toutes les négociations faites par le gouvernement de Louis XFV dans les diverses cours de l'Europe sont subordonnées h l'opinion générale que les jours du roi d'Espagne sont comptés, et que l'on doit s'attendre à recevoir bientôt la DOUveOe de sa mort.
Ce qui préoccupe donc avant tout la cour de France, c'est la conduite que va tenir l'empereur, qui n'attend que ce moment pour faire arriver k Madrid l'archiduc son fils. Dans l'intervalle écoulé entre le départ du marquis d'Harcourt et son arrivée en Espagne, plusieurs lettres sur ce sujet ont été échangées entre Louis XIV et lui.
L'empereur négocie auprès du roi d'Espagne par l'intermédiaire du comte d'Harack pour qu'on .lui demande l'envoi d'tm corps de troupes considérable, sous prétexte que ce secours est nécessaire pour la sûreté de la Catalogne. Il se propose en même temps de faire donner h l'archiduc la souveraineté du duché de Hilao, ou tout au moins le gouvernement de cet État, s'il ne peut réussir & le faire passer à Madrid. Le comte d'Harack avait trouvé de grandes facilités pour rexécutioQ du premier dessein avant la paix de Ryswick. Le roi d'Espagne, étant persuadé] qu'il ne pouvait conserver l'Espagne avec ses propres forces.
Ln AVENEMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE.
arait demandé l'asgistaoce de celles de l'empereur, et offert de faire toutes les dépenses nécessaires pour leur traoEport et leur subsigtaoce.
i> 'empereur valait de faire récemment de nouvelles instances pour obtenir la confirmatioD des résolutions prises alors par le roi d'Espagne, qui avait refusé de s'engager à faire lui-même tous les frais nécessaires pour le transport et l'entretien des troupes de l'empereur. La reine et l'amirante avaient fait connaître à l'ambassadeur que, dans les conjonctures présentes, tout envoi de troupes serait considéré comme extrêmement impolitique. Louis XFV, en faisant part à son ambassadeur des drâaarches et des prétentions de ' l'empereur, lui (H^lonoait de faire connaître à Madrid qu'il ne souffrirait pas que le roi d'Espagne disposât par avance de sa successbo au préjudice de ses légitimes héritiers. <i Je souhaite plus que personne, écrivut-U ' , que ce prince jouisse longtemps des Ëtats qu'il possède ; mais s'il appelait un prince qui n'a pas de droit à sa succession, i l'exclusion de ceux à qui die doit appartenir, il ne me serait pas difficile de rassembler bientAt les mêmes forces que l'Espagne coniudt àijk. J'espère «ependant qu'elles ne seront pas employées et que le roi d'Espagne contribuera de tout ECO pouvoir an maintÎNi de la paix dont l'Europe jouit. Ce prmce a pu voir dans la ponctuelle eiéctition Ax traité l'intention que j'ai de la conserver inviolablemeot; et il est bm et répandre que tant qu'elle subsistera, l'entrée des troupes en Espagne ne ser-
Letire du 4 fârrler l«M, «aMn* d'Huoourt, liiHe l&O
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^ir^ qu'à assujettir uDe uatûm plus propre à coiD- Dumder qu'à obéir aux Allemands. »
Le marquis d'flarcourt répondit au roi' que, bien qu'il fiAt éloigné de comparer les finances de l'empenur awc celles de la France, il était persuadé que s'il n'y avait qu'an millioa de dépenses à faire pour l'entretien des troupes qu'il enverrait eo Catalogne, il ne laiâserait pas de les trourer. Mus la difficulté du biBsport des troupes était la phis eoDsidérable , et si les Anglais et les Hollandais ne lui donnaient les aoyem de l't^rer, il en viendrait difficilement à bout en prenant le chemin de l'Italie. Ce qui paraissait donc te plus avantageux était que les affaires demeurassent daos rindécision tant pour le séjour de l'archiduc à Madrid, que pour la souveraineté ou le gouvernement du Milanais; ce qui donnerait au roi le t^nps de se préparer à la guerre, si les occasions la rendaient
Dès le loidanain de sou arrivée è Madrid (24 février 1693), le marquis d'Hareourt, après avoir fait demander par l'entremise de don AnUmio de Ubilla, secrétaire des dépédies universelles, andieuce du im d'Espagne, écrivait qu'il ne l'aurait pas immédiatenent sans doute, parce que Charles II venait de prendre une médecine, qu'il ne paraissait pas en public, <|u'il avait les jambes enflées, le visage bouffi ; qu'où lecroyait hydropique, «afin que l'opiaion générale étak qa'il ne passerait pas t'autoome. On avait attendu l'ambawindrnr de France avec n^tieoce ; on parhàt
Lettre du 13 féirier IG98, Setile l Talon, liane l&O
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fort librement de la reine qui était fort haie. Outre le régiment de cavalerie de 500 chevaux dont le duc de Darmstadt était colonel, on avùt fait venir des troupes à Madrid, afin de soutenir l'aatorité de la reine dans le cas où. le roi son mari viendrait à mourir, 11 y aurait certainement de grands troubles dans la ville si cette crainte se réalisait. Le roi de France ne pouvait donc, selon le marquis, prendre trop tAt les mesures nécessaires dans la prévision d'un pareil événement. Quant à lui, il allait faire tous ses efforts pour pénétrer les véritables sentiments des Grands d'Espagne, à l'égard des divers prétendants'.
Il ajoutait que si le roi d'Espagne venait à mourir, la reine, ayant ramassé beaucoup d'argent et de pierreries et ayant déjà des troupes allemandes h sa disposition, pourrait s'en servir utilement pour la cause de l'empereur. On ne pourrait la combattre qu'en employant beaucoup d'argent, soit pour tâcher de débaucher les troupes, soit pour soutenir le parti attaché à la France qui sûrement n'aurait pas d'argent (tous les Grands du royaume étant ruinés), et pour gagner en même temps ceux qui tiendraient pour le parti contraire, a Je suis persuadé, Sire, disait-il, que c'est une des premières choses à quoi Votre Majesté doit le plus tAt penser et que cela sera également utile à son service. De quelque côté qu'elle penche, je ne serais pas d'avis d'employer beaucoup d'argent avant que l'on voie que la santé du roi catholique ne dépérisse de jour en jour : mais lorsque l'on sera cer-
I. Ultre du 31 TiTrier IS98, liaue I&O
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tain qu'il doit succomber h sa maladie, je crois que dans ce moment il ne faudra rieo épargner.
o Quoique j'aie mis les choses sur un haut pied pour ma dépense et pour soutenir le caractère dont Votre Mt^esté m'a honoré, j'aurai l'houneur de lui dire que je crois qu'il est du bien de son service, que je la pousse aussi loin qu'elle pourra aller, surtout dans la conjoncture présente. La magnificence plaît fort à ces peuples-ci et met du moins les bourgeois et le peuple dans vos intérêts. Je suis dans le dessein de faire tous mes efforts pour cela. Elle en jugera de ta nécessité. 11 est même à propos que, dans les cas qui peuvent arriver, je me sois assez fourni de domestiques et de gens attachés à moi pour être à couvert d'une première insulte. Lorsque tout mon équipage m'aura joint, je saurai l'état de mes affaires précisément : j 'en rendrai compte à Votre Majesté, et je recevrai ses ordres sur tout ce que j'aurai à faire. »
Le marquis d'Harcourt touchait ici à un point déhcat sur lequel il se vit obligé de revenir et d'insister plusieurs fois, quoiqu'avec une grande discrétion. Cette ambassade, tout honorable qu'elle était pour celui* qui en était chargé, n'était pas esempte d'embarras et d'ennuis, à cause de la nécessité, signalée par le marquis dès son arrivée, de représenter dignement la France, au milieu d'une cour habituée au luxe et à la magnificence. Il lui aurait fallu une fortune personnelle considérable pour faire face aux dépenses de la vie ordinaire, et à plus forte raison aux frais de représentatiou, sans lesquels un ambassadeur aurait joué auprès des grands d'Espagne un petit personnage.
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Les Tilles d'E^gne offi-akmt peu de ressources. Il fallait f^e venir de France ou des autres pays de l'Europe les choses les plus nécessaires à la vie. Le marquis d'Harcourt, pour canetituer sa maison, avait été obligé de se procnrer avant sou dépaii de France et de faire transporter avec lui oon-seulement tout son mobilier, mais encore une foule de menus objets qu'il n'aorait pu trouver dans im pays étmiger à toute espèce d'industrie '. L'Espagne se croyait riche parce que depuis deux siècles elle recevait da Nouveau Monde des galions chargés d'un or immédiatement dissipé en folles dépenses, ignorant que la source de le richesse est dans k travail. Le traitement des ambassadeurs d'Espagne était insuffisant ^, et l'on pourra voir par quelques lettres confidentielles de l'ambassadeur à M. de Torcy et surtout par des détails intimes donnés par le père de la Blandinière que le marquis ne put se soutenir à Madrid qu'au moyen de sKrifices persoDDds. Ce ne fut qu'à son retour que le roi, eu reconnaissance de ses services, hii assura les moyens de réparer les brèches faites & sa forbiae.
Le marquis d'Harcourt ne tarda pas à être informé que la reine, son confesseur et l'amirauté de Castîlle étaient fort contrariés de soa arrivée : car on ne pouvait lui cadier la gravité de la maladie da roi, puisque c'était précisément la cause du retard avorté à l' audience qu'il attendait. Les conversations qu'il avait eues
1 . VbIt k l'aHwndiM lllM éa %b^m affOits ée FnBce ptr Vimbattadeur pour le Bo'vice de u maiioB.
:. Le marquis d'Harcourt receralt comme imbaïuidcar UD trailemeU de 3#,MH) frnncs, dmiliM p» des gnitiOciliviic cxlnordlliaire).
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déjà arec plasieurs persoamagfis et, entre autres, avec l'envoyé du duc de Modèoe, M. Dini, qui connaissait bien l'Espagne où it était depuis 32 ans, lui donnmcnt la certitude que les sentim^its des Espagnols étaient bien changés h l'égard de laFrance; que la plus saine partie des seigneurs était entièrement t^posée au parti de l'Allemagne. Si les Grands n'avaient pas encore rendu visite à l'ambassadeur, ce n'était qu'à cause de l'incertitude des événements et de l'attente de la mort du roi. Dans cette prévision, aucun d'eux n'avait voulu s'exposer au ressentiment de la reine. M. Dini faisait remarquer, à ce sujet, que, lors de la précédente maladie ïi prioee, il y avait eu un abattement et une consternation générale. Mais dans la dernière, le peuple et les Grands n'avaient pas témoigné la même inquiétude.
Très-mécontent de voir différer de jour en jour son audience, rambassadeur ne pouvait se dis^muler qu'il se trouverait dans une position fort embarrassante tant qu'il n'aurait pas remis au roi ses lettres de créance. À ses réclamations, toujours polies, mais fermes et de plus en plus pressantes, on continuait à répondre en attestant l'impossibilité où la maladie mettait le roi de recevoir une visite qu'il était le premier à désirer. De> temps en tençs on annonçait quelque amélioration airveoue dans sa santé; et alors le marquis voyait augiDCider k nombre de ses visi> love. Les Grands se montraient fort curieux de savoir {foeis étaient ceux d'entre eux tpâ s'étaient présentés £bez bjL Au reste, en qoelqne état que se troov&t le roi, l'intérieur du [Mdaie préscotait toujours le même
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aspect. Les scènes de désordre dont il était le théâtre De pouvaient qu'augmenter la noire mélancolie à laquelle le malheureux roi s'abandonnait. Le marquis d'IIarcourt, dans une lettre datée du 12 mars 1698, racontait au roi une de ces scènes ;
« Pendant que la reine était à Notre-Dame d'Atocha, le cardinal de Tolède proposa au roi de faire sortir de Madrid et des environs le régiment de cavalerie qui y était et que le roi confessa n'y être pas par ses ordres, La reine arriva dans ce moment : sur l'avis qu'elle eut dans sa promenade que cett« question s'agitait chez le roi, elle entra dans toutes les fureurs dont elle est capable. Le cardinal de Tolède, de son cdté, s'emporta aussi bien que le comte de MoDterey , d'Oropeza se trouvant du parti de la reine, lorsqu'elle fut attaquée dans ce moment d'un accident de mal caduc auquel ou dit qu'elle est sujette, et fut reconduite dans son appartement, dont le roi donna la clef sur-le-champ, pour La fermer à double tour, afin qu'elle ne pût. revenir dans sod appartement. Enfin, il fut conclu que le régiment partirait, et l'ordre en fut donné le lendemain lundi. 11 n'a été exécuté nependant que mardi matin, ce régiment étant parti pour l'Andalousie. Le comte de Monterey, dans la chaleur de la dispute, ayant dit à la reine que les lois d'Espagne ne permettant point qu'elle se mêlât d'affaires d'État, il la priait avec tout le respect qu'il lui devait de s'en abstenir, il a eu ordre de se tenir dans sa maison jusqu'à nouvel ordre, et je lui ai envoyé faire un compliment anjourd'hui sur cette disgrâce, qui apparemment ne durera pas longtemps.
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a On est persuadé que la reine et l'amiranle, voyant prendre le dessus au cardinal de Tolède dans le conseil, ont engagé le roi à faire revenir d'Oropeza et à prendre un nouveau confesseur, et qu'ils ont trompé le cardinal, ce qui n'a fait que l'aigrir davantage. Ce qui se passa le dimanche au soir chagrina tellement le roi, qu'il en eut la fièvre et ne dormit point toute la nuit. Il défendit qu'on laiss&tentrer chez lui la reine ni aucun seigneur et ne voulut que ses valets de chamhre pour le servir. Depuis ce temps-là, la reine n'est point sortie de colère et n'a fait que pleurer dans son appartement. La Perleps et le confesseur capucin sont dans un grand désordre et on ne sait pas comment tout cela se tournera. »
Cet événement faisait penser que le crédit de la reine devait tomher, car ses emportements n'avaient pas fait révoquer les ordres donnés au sujet du régiment de cavalerie. Son parti n'en continua pas moins à être tout-puissant. La reine, son confesseur et la baronne de Perleps, sa favorite, continuèrent à résider au palais. Le comte de Monterey se retira, le comte d'Oropeza reprit possession de la charge de président de Castille, et pour retai'der encore, à cause des difficultés du cérémonial, l'audience de l'ambassadeur français, le crédit toujours subsistant de la reine et de l'amirante fit choisir le cardinal de Cordoue comme commissaire du marquis d'Harcourt.
Le cardinal Porto-Carrero ne voulut pas quitter la partie, et comme il éttùt accoutumé à aller passer les fêtes dans son diocèse, il y envoya à sa place un suffragant.
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voir de la reine. Il changea toutes tes garnisons de la Catalogne, mit des Allemands dans les villes coDsidérables, fit occuper par eux les châteaux et les postes qu'il enleva à leurs commandants habituels, et, taudis qu'il laissait les troupes espagnoles sans argent, il en distribua largement aox étrangers. Ces actes audacieux émurent vivement la province, et le prince fut contraint de remettre les choses dans le même état. Le conseil provincial se plaignit hautement, otvoya à la cour des dépotés, pour faire eomialtre au n» tout ce qui s'était passé. Cet événement et les plaintes auxqndles il donnait Uen mirent le conseil dans un grand embarras. Hais on ne prit contre le prince de Darmstadt d'autre mesure qae celle de lui écrire qu'il avait ootrepassé ses pouvoirs. L'insuffisance de la répresâon De fit qu'augmenter l'irritation des Catalans, qui déclarèrent haatanent qne, s'ils perdaient le roi, ils sanraient bien se choisir on maître, et qu'en tout cas ils ne reconnaîtment pas l'imtorité du prince de Dnrmstadt.
Le marqois â'fiareourt profita de cette circonstance pour écrirean comte de Benavente et à la dnchesse de ' Prias, qni hn avaient témoigné beaucoup d'amitié, pour les prier de faire savoir au roi et à la reine combien il était fidié de ne pouvoir rendre h Leurs Majestés les mêmes respects qoe les autres ambassadeors ; qu'il était fort désireux de pouvoir obtenir une audience pour leur faire savoir conibien le roi son maître avait été sensible à la dernière maladie du roi d'Espagne. Il était impatient de leur dire qu'il avait reçu de nouveaux ordres pour le féliciter de son rétablisse-
ment. Cette conduite habile formait avec celle du prince de Darmstadt un contraste qui ne pouvait que faire une impression favorable non-seulement sur le roi, mais sur le peuple espagnol lui-même, ainsi que le fit remarquer Louis XIV dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet au marquis d'Harcourt ' .
La question de la succession de Charles II n'Intéressait pas uniquement les différents partis qui prétendaient ou i la totalité ou à une partie de la monarchie espagnole. Tout en s'informant de la manière dont le marquis d'Harcourt conduisait ses négociations à Madrid, Louis XIV s'appliquait à étudier dans quels sentiments se trouveraient dans le même temps les différentes puissances de l'Europe.
11 était certain que, quelles que fussent ses prétentions, il lui faudrait tenir un compte sérieux de l'opposition que luiferaient surtout l'Angleterre et la Hollande.
Le comte de Tallard, son ambassadeur en Angleterre, avait pour mission de sonder les intentions du roi Guillaume : tâche déUcate et difficile, car ce n'était pas avec un prince aussi heibile et aussi dissimulé que Ion pourrait se flatter d'obtenir des réponses précises auï diverses ouvertures qui lui seraient faites. Il était cependant indispensable de s'entendre avec lui au sujet d'un événement qui devait profondément troubler la pîdx de l'Europe et amener des complications qui porteraient plus d'une atteinte aux traités de Kimègue et de Ryswick.
L'ambassadeur de Guillaume III à Paris, le comte
t. LcUrf ij roi du t" avril I69S, litc»e IbO.
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de Portland, n'était pas dod plus un de ces esprits ouverts et flexibles avec lesquels on peut aisément traiter. La prépondérance que l'Angleterre venait de prendre dans la politique européenne, ses projets d'agrandissement pour son commerce lui faisaient naturellement porter son attention sur les différentes combinaisons auxquelles donnerait lieu le partage d'une si vaste monarchie, et en particulier sur celle des puissances continentales à laquelle devrait apparteoir la possession des colonies espagnoles.
Le marquis d'Harcourt reçut communicatioD de toutes les négociations que le gouvernement français menait de front avec celles d'Espagne, et la confiance qu'inspiraient sa prudence et sa sagacité engageait les ministres à le consulter sur les diverses solutions proposées.
En rendant compte k son ambassadeiu- des longues et importantes négociations conduites à Londres par le comte de Tallard, depuis marécbal de France, Louis XIV lui exposait qu'il' était d'autant plus important qu'elles ne fussent pas divulguées en Espagne que le succès en était fort incertain.
11 aurait été imprudent de risquer à atténuer les bomies dispositions que le marquis d'Harcourt commençait à y trouver en faveur des princes de la maison de France. 1-es entretiens de Tallard avec le roi d'Angleterre montraient suffi samment quels étaient les sentiments de ce souverain à l'égard de la succession d'Espagne. On pourrait, avait-il dit, sans cependant l'assurer formellement, donner l'Espagne et les Indes à l'un des fils du dauphin, les Ëtats d'ItaUe à [. /
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l'Archidac, On conclurait enfin un traité de commerce avec l'Angleterre et la Hollande, et l'on donnerait à l'une et à l'autre des places de sûreté pour négocier dans la Méditerranée (ùnsi qu'aux Indes Occidenlales.
Od peut bien croire que ni le roi, ni la reine d'Ëspagoej ni la nation n'auraient voulu consentir à subir un tel partage ; on se préoccupait d'ailleurs de la nouvelle d'un armement des Anglais et des Hollandais qui semblait de nature à mettre en péril les colonies espagaoles.
« H est certain, écrivit !e marquis d'Harcourt', que les Espagnols pour leur intérêt et celui du roi devraient se mettre en état en ce pays-là de ne rien craindre, en y mettant des garnisons nombreuses et les munitions nécessaires. Mais l'état pitoyable où ils sont, le peu de connaissance et de fermeté de leur maître, et la division du conseil, font que chacun ne songe qu'i se maintenir dans son poste et ne pense piis II !'avenir. Ainsi tl ne paraît pas à propos de parler dé cette matière au commissaire le cardinal de Cordoue, que Votre Majesté connaît pour un bien médiocre esprit, et que, dans la situation présente, personne du Conseil n'osant rien faire envisager au roi catholique de ce qui peut arriver après lui dans l'appréhension continuelle où il est de mourir, je crois qu'il serait à propos d'en parler à quelqu'un des conseillers d'État les plus affectionnés à la patrie, comme le cardinal Porto-Carrero, afin qu'il en parlât dans les commencements sons que l'on sût que cela vint de
Lettre du 19 man 169S
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moi. Après quoi je pourrai en parler plus ouvertement au commissaire. De la manière dont on dépeint le cardinal Porto-Carrero, il est porté au bien de la patrie, et il passe pour être assez violent et entêté ; de sorte qu'en lui insinuant doucement les choses, il ne faut point douter qu'il ne les pousse avec force. Je tâcherai aussi de pénétrer ce qu'il pensait pendant la maladie du roi. Mais je suis assez malheureui pour ne savoir pas encore assez la langue, n'en sachant que ce qu'il faut pour entendre tout ce que l'on me dit, mois pas assez pour m'expliquer; ils ne savent pas un mot âe français, et dans ces sortes de contersa» tions un tiers est de trop. »
Malgré ces difficultés, l'ambassadeur était parvenu à s'entretenir avec un assez grand nombre de personnes bien informées pour apprécier les dispositions de la cour etdeses conseillers, soit à l'égard de la France, soit à l'égard des prétendants de l'Allemagne et de la Bavière à la couronne d'Espagne. N'ayant pu, après cinq semaines, faire au roi sa visite d'audience, il continuait k se trouver dans une position intolérable. Le jeune comte d'Harack, qui venait remplacer son père, était arrivé le 3 avril, et îl avait pu être reçu dès le soir même au palais et s'entretenir avec la Reine. Le marquis renouvela ees réclamations et crut devoir faire part au Nonce de l'étonnement que lui avait fait éprouver l'empressement mis à recevoir l'envoyé de l'Autriche et l'obstination avec laquelle on retardait son audience.
Parmi les personnes auprès desquelles il espérait trouver d'utiles informations sur les véritables senti-
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ments du roi et de la reine d'Espagne, se trouvaient la marquise de Gudana et la connétable de Colonne. Il donnait, dans une lettre au roi du 5 avril 1698, quelques détails sur l'entretien qu'il venait d'avoir avec celle-ci :
a La marquise de Gudana a un jardin h la porte de la ville où elle demeure. La connétable de Colonne y vient tous les matins, et, sous prétexte d'y prendre Tair, je m'y promène aussi '.
« Comme elle va tous les soirs au palais , et qu'elle est assez bien avec la reine, sans jamais parier d'affaires, elle ne laisse pas d'elle-même de me dire quelque chose. Je lui dis avant-hier que je ne voyais pas l'Ami-
1. Hadsme d'Aulnoy a raconta arec beaucoup de dStaiU inUresaanlB Iwlriitei Avenluru de la connétable de Colonne qui, rÈfugiie en Espagne, lat, de la part de «on mari qu'elle avait quitlé, l'objet de peraécuLiani cruellei. Elle n'ilait autre que la célèbre Marie Mancinl, nlb:e du cardinal Haiarin, que Louii XIV avait voulu épouser. • J'en aus Irèa-parliculièremeDt le dilail, parce que j'èlaig Tort dei amlea de cette dame, qu'elle était bonne, point médisante, et que ce que l'on disait était bien Trni , qu'elle n'avait jamaia Tait de mal qu'à elle-même. Elle était fort aimable, quoiqu'elle ne fût pas dans la première jeunesse; ses jeui étaient vih, spirilneli et touchanta, ■es dents admirables, ses cheveux plus noirs que du jais et en quantité, la taille belle et la Jambe parraitement bien Itiile. p
Amêdèe Renée (dans let Nitcri de Mazarin] a parlé Tort loDgucment de la eonnélabla et de sei démêlés avec son époui. Le m^me écrivain donne aussi des détails fort curieux sur le séjour en Espagne d'une des sœurs de Marie de Mancini, la trop célèbre comtesse de SoiBSona, que le pauvre Charles 11 accusa d'avoir jeté sur lui un charme, qui était la seule cause de son impuissance A se donner des héritier». Une lettre du comte de Ribenac, ambassadeur d'Espagne, rendait compte au roi le 7 octobre 16BS ùe la cérémonie repoussante i laquelle, sur le conseil d'un moine dominicain, Louise d'Orléans, l'épouse infortunée de Chartes 11, fut sur le point d'Clre soumise pour que le charme fût levé, (Ici Nîtea itt Maiarin, p. 46T, Appendice.)
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raDte et que je la priais de lui dire qu'étant logé au palais, il ne me paraissait pas respectueux pour Sa Majesté catholique d'y aller voir un de ses sujets sans avoir auparavant eu l'hoimeur de faire ma révérence à Sa Migesté. 11 lui a répondu que présentement il n'était plus question de rien; que, cependant, il témoignerait au roi le respect que j'avais pour sa personne dans cette occasion, et qu'il lui demanderait s'il lui serait possible que je le visse.
a A l'égard de la reine, je lui ax fait témoigner que je n'avais d'autres desseins et d'autres ordres que de lui rendre les mêmes respects qu'au roi. Elle a répondu à la connétable qu'elle avait assez envie de me voir, et que comme elle lui avait offert de ma part de lui faire venir ce qu'elle souhaiterait d'ajustement, elle n'osait accepter rien de ma part, parce qu'on tournait à mal tout ce qu'elle faisait; qu'elle savait, d'ailleurs, que j'étais un homme sage, qui ne voudrait pas l'exposer à rien de f&cheui, et qu'elle souhaiterait fort que le roi m'eût vu, pour qu'elle fût libre de me voir aussi. « La Connétable m'a dit, de plus, qu'elle était depuis quelques jours dans un chagrin extrême, qu'elle ne savait plus quel parti prendre et que son courage seul la soutenait. Comme toute sa conduite violente fait de meilleurs effets pour le service de Votre Majesté, que son absence en pourrait produire, je suis d'un sentiment qui paraîtra peut-être particulier, c'est que sa présence est nécessaire auprès du roi, afin que le conseil soit toujours occupé de partialités, étant bien sûr que, tant qu'elles dureront, on n'écoutera pas les propositions du comte d'Harack. v
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Nous voyous cependant , dans un billet écrit par l'ambassadeur à M. de Torcy, que les offres de service du marquis d'Harcourt ' avaient été agréées par la reine, « La reine m'avait fait demander par la Connétable sept ou huit pièces de ce ruban couleur de rose, que je vous supplie de m'envoyer par le premier courrier, de toutes aortes de largeurs. Elle souhaite aussi 4es perruques courtes, à l'espagnole, le blond du plus blond. Comme je serai fort aise d'entrer en quelque fKtmmerce pvec elle, je tous prie do nous satisfaire l'un et l'autre. Nous voudrions aussi des bas de soie, oouleur de rose et argent, fort légers, de vert et or, bleu et argent, avec des jarretières qui accompagnent et quelques peignes d'écaillé de tortue. Faites ËQ sorte de nous satisfaire et je m'adresse & vous pour la diligence, cor nous voulons avec empressement ce que noua voulons. »
Dans un autre billet, le marquis d'Harcourt annonçait l'envoi d'un papier qui était la mesure de la tête de la reine et un échantillon de ses cheveux, dont elle voudrait bien avoir la quantité nécessaire pour se ^iie faire une perruque.
On avait persuadé au roi que l'ambassadeur profiterait de son audience pour lui faire quelque proposition relative à sa succession : ce qui n'avait pas peu contribué à la faire retarder, quoique le marquis eût assuré jt Los Balbazès, qui l'en avait amicalement prévenu, qu'il était bien éloigné de commettre une pareille maladresse.)
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Les témoignages de bon vouloir doiuiés par ia reine étaient' peu sincères. Le marquis d'Harcourt ne pouvait, à cet égard, se faire aucune illusion. De concert avec ceux des ministres qui partageaient ses sentiments, elle prolongeait les délais apportés i l'audience sollicitée par l'ambassadeur dès le jour de son arrivée. Elle lui fut accordée enân vers le milieu du mois d'avril. Mais on avait disposé le lieu oîi le roi d'Espagne le reçut de telle manière, que l'ambassadeur français ne put juger en voyant ce prince de l'état de sa santé. La chambre n'était éclairée que de deux bougies et U fut impossible de distinguer sou visage. Il ne fit au marquis qu'une courte réponse et l'audience dura quelques minutes à peine.
Cette visite permit au marquis d'Harcourt de sortir de la réserve dans laquelle il avait été depuis trofa mois obligé de se renfermer. Sa missioD officielle commençait. Il put être présenté h la reine qui, un peu embarrassée, répondit en français au compliment qu'O lui adressa. La Camarera mayor, qu'il vit le lendemaÎD, l'assura que la reine avait été fort contente â» l'audience qu'elle lui avait donnée, et que si elle avait pu l'accorder avant le roi elle n'aurait pas tardé gi longtemps. Le roi et la reine partirent quelques jours après pour Tolède j les médecins de Charles II espéraient que ce voyage amènerait quelque amélioration dans l'état de sa santé. Le cardinal Porto-Carrero fit dire à l'ambassadeur qu'il serait disposé à entretenir avec lui des relations plus suivies à son retour. Un père del'Oratoire français, nommé Martin, très-bien en cour, le mit en rapport avec une feoune fort dévole.
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madame Daguery, qui, après avoir été fort bien avec la feue reine, s'étût depuis peu logée au Retira, pour s'éloignerun peu du monde, où elleponraitoéanmoins s'entretenir avec quelques-uns des seigneurs les plus considérables, qui lui parlaient assez franchement de l'état des cboses. Elle devait lui faire dire, par le Père de l'Oratoire, tout ce qu'elle croirait pouvoir être utile aux intérêts de la France.
La santé du roi, qui était toujours & Tolède, paraissait se raffermir. Il parait, d'après certaines confidences faites au marquis, que par mesure de prudence les médecins lui avaient défendu toute espèce d'entrevue avec la reine, sa femme. Bonavente, l'un de ses chambellans, avait reçu l'ordre de fermer la porte du roi à double tour, pour empêcher celle-ci d'entrer dans les appartements de son royal époux.
Une lettre écrite de Madrid et remise au marquis par l'introducteur des ambassadeurs * contenait les singuliers détails que voici :
a L'air de Tolède fait beaucoup de bien au roi ; sa santé se fortifie tous les jours pendant que celle de la reine empire. Elle a été déjà saignée deux fois. L'inquiétude la dévore. Elle a une insomnie qui ne lui pei^ met pas de fermer les yeux, car elle coimjilt fort bien que le roi se dégoûte d'elle. Elle avait toujours recours aux caresses et venait à bout par là de ce qu'elle voulait ; mais à présent que le lien de la paix lui est défendu et que le roi connaît qu'il u'y va pas de moins
1. LetlraduS nul lùM. Archive* da affaire* Urtaigirt; ^Btlro d-Eaptgnii, lol. LXXI, p. SS.
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que de sa vie, elle se désespère en son àme de voir que son mari se refroidit, jusque-là qu'il ne veut pas rester seul avec elle ; et lorsqu'elle est tournée il tire la langue et lui fait la grimace. Elle met tout en œuvre pour lui plaire ; elle se pare extraordinairement et lui fait mille caresses.
« 11 est donc question de savoir s'il sera assez hardi pour faire un coup de maître. Tout le inonde l'y pousse et s'U croit son conseil, elle tombera du faite de sa grandeur. Mais la chose ne laisse pas d'être encore bien incertaine. Il a beau faire le résolu, il tremble devant elle et je doute qu'il sache s'affranchir de son esclavage. Bien qu'il soit beaucoup mieux qu'il n'était et que l'on paraisse en repos sur sa santé, hélas ! potu* combien sera-ce ? L'on ne croit pas qu'il passe l'automne, ou il y aura du miracle. L'on doit cependant remarquer que ce miracle se fait depuis longtemps et qu'il y a vingt ans qu'on le condamne toutes les semaines. L'on ne sait qui le conserve; il parait pourri ; son teint est verdAtre, point de chaleur naturelle, mauvais estomac, point de dents; enfin il est en bien mauvais état. On dit qu'il ira jusqu'à Portanello prendre les eaux, qui sont fort bonnes.
s Le souverain pouvoir se balance entre l'Âmirante et d'Oropeza; chacun tâche de faire tomber son rival. C'est un coup de partie. La chute de l'Amirante entraînera le parti de la reine.
« Les dames du palais se sont battues comme des harengères pour la nièce de la Perleps. Elles se sont prises aux cheveux, et c'est une guerre civile entre elles qui passe toute croyance. Le combat recommence à
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tous moments. La nièce Perleps a éié rossée, que rien n'y manque. La reine est furicusf! comme une lionne à qui l'on a ravi ses petits. Elle veut tout casser et tout écraser. »
Un fait important montra, quelques semaines après cette audience, combien était grand encore le crédit de la reine et avec quel soio elle s'opposait à tout ce qui pourrait donner quelque influence au parti frîmçais et lui concilier la nation espagnole. Le roi ayant appris que les Maures poussaient vigoureusement le siège de Ceuta et se préparaient à faire celui d'Oran, s'empressa d'écrire au marquis d'Harcourt pour qu'il amionçàt de sa part au cardinal de Cordoue qu'il offrait ses galères au roi, son maître, qu'il les enverrait immédiatement s'il croyait qu'elles pussent lui être utiles et qu'il y joindrait mt^me les vaisseaux dont il aurait besoin '. Il s'agissait de conserver à l'Espagne deux places dont la conquête aurait pu faciliter aux Maures un retour dans le royaume qu'ils avaient si longtemps occupé.
Cette offre ne pouvait être accueillie qu'avec faveur par toute l'Espagne et le premier mouvement du roi catholique fut de l'accepter. Slais la reine en décida autrement. La réponse sollicilée par le marquis d'Harcourt se fit longtemps attendre. Les deux ministres de l'empereur firent tous leurs eÛorts pour qu'elle fût négative ; et en effet la cour refusa, sous les plus vains prétextes, les secoiu^ libéralement offerts par le roi de France. Ce refus, si contraire k l'avis du plua grand
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nombre et mtlme de la plus saine partie du conseil d'Étal, prouva que personne n'osait encore résister à la reine. Il ne pouvait avoir pour résultat que d'augmenter encore la haine qu'iaspiratt cette princesse et l'aversion que les Espagnols éprouvaient pour lea Allemands.
Dans le compte rendu transmis au roi des déli-; bératioQS auxquelles avait donné lieu sa proposit tion ', le marquis d'IIarcourt apprend qu'elle avait été fortement appuyée dans le consoil par le cardinal Porto-Carrero, le marquis de Los Balbazès, le comte de Monterey, le marquis de Mansera, de Villafranca, et le cardinal de Cordoue lui-même. lies deux comtes d'IIarack, aidés du père Gabriel, confesseur de la reioe, du père Carpani, envoyé de Trêves, agirent en sens contraire auprès de la reine et de la baronne de Perleps. La proposition avait été faite le 8 mai; ce fut seulement le 30 que le cardinal de Cordoue fit connaître à l'ambassadeur le refus du roi de l'accepter, malgré l'avis favorable de la majorité de son conseil. C'étaient l'Amirante, le comte d'Aguilar et Oropeza qui s'étaient pronoocés avec le plus de force contre l'acceptation.
Cette circonstance, du reste, permit au marquis d'Harcourt de se lier plus intimement avec quelquesuns des personnages qui avaient témoigné de leurs bons sentiments pour la France, et en particulier avec le cardinal Porto^Garrero, devenu décidément le chef du parti français. Une rechute asses grave que fit sur
I. Lettre du 23 mai USS
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ers cntrefailcs le maladif roi d'Espagne lit éprouver à tous les Espagnols qui portaient quelque intérêt à leur malheureuse patrie de sérieuses appréhensions. L'on agita dans le conseil la question de la conduite à tenir si la Providence enlevait, comme on pouvait le craindre, le monarque à sus sujets. Il était malheureusement très-difficile de tomber d'accord sur les mesures à adopter, et personne n'osait prendre sur soi d'entretenir le roi d'Espagne d'un sujet sur lequel il éprouvsàt la plus grande répugnance à arrêter sa
Les deux ambassadem-s de l'Empereur y mirent moins de réserve. Ils ne craignirent pas de faire au roi et à la reine des propositions formelles qui parurent aussi désagréables à l'un qu'à l'autre. Le comte d'Harack était sur le point de retourner à Vienne. Il eut avant son départ de longues audiences du roi et de la reine. Il y parla d'un ton d'autorité qui déplut singulièrement à cette princesse, que les hauteurs du comte commençaient à fatiguer. 11 faisait au roi les trois propositions suivantes : La première, de mettre ordre à sa succession; la seconde, d'accorder à l'archiducd'Autriche le gouvernement du Milanais, confié au comte de Vaudemont; la troisième, de renouveler avec ses anciens alliés les traités que l'Empereur jugeait nécessaires pour la garantie de celui de Ryswick.
Le roi avait tant d'horreur pour toute proposition relative à sa succession, qu'il dédaigna de répondre à la première. 11 rejeta la demande du gouvernement de Milan pour l'Ajchiduc, et quant aux traités d'union
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et de garantie de celui de Ryswick, il fit répondre qu'il n'y avait pas lieu, dans les circonstances présentes, de s'en préoccuper. Le comte d'Harack avait demandé que le conseil n'eût aucune connaissance des instances qu'il avait faites auprès du roi, et particulièrement qu'elles ne fussent pas connues du cardinal Forto- Cairero, son commissaire; tous les conseillers lui étant suspects, à l'exception du seul comte Oropeza.
Quoique la reine se fût toujours montrée dévouée aux intérêts de la maison d'Autriche, les ambassadeurs allemands poussèrent l'imprudence jusqu'à se déclarer ses adversaires, et l'Empereur, à leur instigation, lui écrivit des lettres si remplies de reproches et si dures, qu'elle se plaignit amèrement et de l'ingratitude de ce prince, et du malheureux sort qui l'avait entraînée à se faire détester de toute l'Espagne, sans autre sujet, selon elle, que d'avoir témoigné trop de zèle pour les intérêts de la famille impériale. La plus grande partie du conseil jugea nécessaire d'assembler les Ëtats; plusieurs des principaux se crurent obligés, en honneur et en conscience, de représenter au roi la nécessité de convoquer cette assemblée et d'y régler, pour le bien de ses peuples, quelle que fût sa répugnance, l'ordre de la succession '.
L'ambassadeur français pensait que, dans l'état présent des afiaires, la convocation des États du royaume ne ferait qu'accroître les difflcultés, et que, s'ils devaient amener quelque résolution, on aurait toujours à redouter l'influence de la reine, qui ne pouvait, mal-
1 . Nigoefaiioiu pour la mccettion d'Etpagne, parTitrcj, 1. 1, p. 61.
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gré quelques indices récents, être favorable à la cause des princes français. Mais il prévoyait bien que la démarcbe faite par le conseil resterait sans effet, et que le roi opposerait à ses résolutions une force d'inertie qui en rendrait l'exécution impossible. Il ne pouvait ignorer que les sympathies populaires pour la France s'augmentaient chaque jour en raison directe de l'animosité que la conduite des Allemands excitait contre eux. Mais il était indispensable de gagner avant tout des partisans parmi les hauts fonctionnaires de l'État, et c'était ver» ce résultat que se dirigeaient tous ses efforts.
L'arrivée à Madrid du Père de la Blandinière lui fut, sur ce point, d'un grand secours. Celui-ci devait, comme il le lui avait promis, employer toute son habileté pour faire agir en faveur de la France non-seulement les religieux du couvent de la Merci où il venait s'établir, mais encore ceux d'autres ordres dont la grande influence était assez connue. Plusieurs lettres écrites de Madrid au général de son ordre à Paris ajoutent de précieux renseignements à ceux que fournit la correspondance officielle du marquis d'IIiu-court. Leur caractère confidentiel permet à l'auteur d'entrer dans des détails intimes,qui font pénétrerplus profondément dans la connaissance des secrets mobiles qui dirigeaient les principaux personnages de la cour. Elles font connaître de plus, sur le marquis d'Harcourt lui-même, plusieurs particularités intéressantes qui achèvent de faire apprécier les difficultés contre lesquelles il eut à lutter au milieu des intrigues des piulis ennemis, dont les agents pénétraient jusque dans l'intérieur de sa
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maison, a II y a, écrivait un sieur Falkener, envoyé de Hollande en Suisse, dans la maison de M. d'Harcourt, deux hommes qui nous instruisent des moindres démarches, tant de lui que des Grands d'Espagne avec lesquels il est en connivence, et jusqu'aux rendez-vous des cloîtres et nocturnes. La reine sait absolument tout. »
LePèredelaBlandinière, tout entier aux affaires de France, s'empressait de recueillir partout les témoignages de sympathie que pouvaient manifester les Espagnols en faveur de sa cause . «< Un homme de qualité me dit hier, écrit-il au général de l'ordre à Paris ' , que si un de nos princes était ici, tout Madrid se soulèverait en sa faveur. Je lui répondis que l'on ne risquait pas ainsi une tôte aussi précieuse. Il est certain qu'il n'y eut jamais de coeurs mieux préparés. Hais le peuple est fort changeant, et de plus on aime naturellement le roi d'Espagne, et le roi d'Espagne est un imbécile. Il faut que vous et moi nous nous donnions patience. Dans la situation présente, nos ennemis mêmes travaillent efficacement pour nous mieux que nous-mêmes. Il n'y a qu'à les laisser faire et les suivre, et de près. Je ne crois pas que jusqu'à la mort du roi d'Espagne il y ait en ce pays-ci aucun mouvement décisif. B
Il confirmait dans une autre lettre le bruit généralement répandu de la désaffection que la reine avait inspirée au roi : « Le crédit de la reine n'est pas ce qu'on imagine. Le roi vitavec elle parce qu'il a besoin
I. i: Juin leos
ICVl AVENEMENT DES BOURBONS D'ESPAONB.
de femme et qu'il a un fonds de piété ; mais naturellement il ne l'estime ai ne l'aime, et l'on ne sait môme si ses manières dures et emportées' à son égard ne l'ont pas déjà conduit jusqu'à la hair positivement. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que quand elle sort de son appartement il a le cœur en joie, que trèa-souvent il fait fermer les portes en derrière, de peur qu'elle ne revienne, et que, si elle venait à mourir, il ne la pleurerait pas comme sa première femme et se remarierait quelques jours après. »
Une autre lettre du Père de la Blandinière donne de nouveaux détails sur les relations peu affectueuses qui existaient entre le roi et la reine, et explique en même temps pourquoi Charles 11 avait mis tant d'énergie à repousser les propositions du comte d'Harack '.
« Les Allemands redoublent leurs importunilés auprès du roi. D'Harack, le père, pressa vivement le roi, qui lui répondit fort clairement qu'il n'y avait rien à faire et qu'il était encore assez jeune pour ne point désespérer de postérité; et quand il l'eut congédié, il dit à un gentilhomme de la chambre : Eslos A lemanes me enfadan con tantas instancias ; et comme l'ambassadeur se vit rebuté, il alla chez la reine, avec laquelle il fut deux heures entières ; et la reine voulant revenir à la charge, dès qu'elle entra en matière, le roi chagrin, de la plus forte voix que Dieu lui a donnée, lui dit : Muger, Muger, quereis matar mel Les gens de cour qui connaissaient le caractère du roi, qui
I. LeUre du !G juillet au géo^-ral de la Uerci, it Pnris. Arebivri des n/ajrc9 iirangiret, alTaircH d'Eiip»gne, v. LXXI, p. ID1.
RÂSOMÉ DE LA COERBSPOHDANCE. xcril
est le meilleur prince et le plus facile, sont surpris de sa fermeté.
« Sur ce point, ud honune de gros caractère en cette ville m'en apprit le mystère. H me dit que le duc de Moatalte, avant sa disgr&ce, sachant du roi qu'on le presstdtpour se déclarer sur la succession, lui dit que ce serait une des plus grandes fautes qu'il saurait faire dans la vie; que, dès qu'il paraîtrait dans sa cour un jeune prince avec titre de successeur, tous les couiv tisans tourneraient du cdté du soleil levant et s'attacheraient à sa personne; et dans la suite, le regardant comme un homme inutile et à charge de l'État, ils penseraient à s'en défaire ; en sorte qu'il oe voudrait pas répondre de sa vie pour deux mois. Cet avis salutaire, qui le regardaitde si près, le frappa si vivement, que, dès qu'on lui parle de succession, il se met en colère. Si bien qu'il n'y a très-assurément rien à craindre de sou c6té sur cet article. Ce qui fait que l'on est persuadé en ce pays que le roi a redemandé au cardinal de Tolède son testament et qu'il l'a déchiré : ce qui m'a été confirmé nouvellement par un homme de la maison du cardinal. «
Le Père de la Blandinière engagea l'ambassadeur à visiter le général de son ordre, qui le reçut avec beaucoup d'égards. Il fît sortir ses religieux et il ne garda avec le marquis que le Père de la Blandinière, pour leur servir d'interprète. Il assura « que tout l'Aragon, la Navarre, l'Andalousie et la meilleure partie des provinces d'Espagne étaient disposées à recourir au roi de France, dès que Charles II aurait les yeux fermés; que tous les gens qui avaient de l'esprit et
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qui aimaient leur patrie voyaient bien qu'il n'y aurait d'autre ressource que du côté de la France, et que pour lui U était si persuadé de cela, qu'il voulait qu'on lui coupât la tête sur la place, si en quinze jours de temps on ne recevait pas ici un fils de France ' . »
Les assurancca d'un ferme et loyal concours donfiées quelques jours après à l'ambassadeur par le cardinal de Tolède devaient avoir sur la décision du Conseil d'Espagne et sur les déterminations ultérieures du roi les plus sérieuses et les plus graves conséquences. <c Après avoir examiné, dit-il au marquis d'Harcourt, ce qu'il pouvait faire do plus convenable au service de Dieu et de sa patrie et ce qu'il y avait de plus juste, il avait résolu de prendre le parti du roi de France, qu'il avait la raison de son cAté et la force de la soutenir, que tout autre prince ne convenait pas Ù l'Espagne et qu'elle ne pouvait jouir d'un parfait repos que lorsqu'elle serait unie à la France pour jamais : que c'étaient là ses véritables sentiments, «t qu'il y serait inébranlable jusqu'à sa mort^.»
Ce qu'il y a de certain, c'est que le conseil et le roi lui-même étaient bien déterminés à repousser tout ce qui pourrait favoriser le parti allemand, discrédité de plus en plus par les démarches maladroites du comte d'Harack et de son fils.
L'arrivée de la marquise d'Harcourt à Madrid vint Importer à l'ambassadeur un utile concours. Sa grâce flt son esprit lui concilièrent immédiatement les dames
t. Leitre du nuirqui» au roi, fl Jjin 1G9S. 1. LMUd du MVquts ui roi, 20 juUlet 1698.
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de la cour, qui, d'ailleurs, saisirent l'occasion de manifester, en lui faisant accueil, leur opposition à la reine et aux Allemands.
« Sa présence fait ici mille biene^ écrit le Père de la Blandinière '. Les dames du palais et de Madrid qui ne peuvent souHrir ni la reine, ni la Perleps, ni l'ambassadrice d'Allemagne, affectent de la visiter pour leur donner du chagrin, ce qui fait que TbAtel de M. d'Uarcourt est fréquenté, et ce qui lui domie une . nouvelle estime dans le public. Ou ne saurait exprimer combien toutes les dames affectent d'en dire du bien, par le même esprit; elles en foatune héroïne du siècle. Le gtte où je vis est l'écho perpétuel des applaudissements qu'on lui donne dans le public. D'ailleurs, cette liaison des dames avec elle commence d'apprivoiser les maris. M. d'Uarcourt s'en aperçoit, et je ne sais comment la reine, qui ne manquera pas d'eu avoir quelque chagrin intérieur, fera à l'avenir pour rompre ce commerce ; car l'épouse de M. d'Uarcourt vit bien avec la reine et lui fait beaucoup sa cour; c'est tout dire. Elles ont déjà dansé ensemble, et je suis sûr que le comte d'Harack n'en est pas fort content : le filf parie déjà ouvertement contre elle. »
Empruntons h une autre lettre du P. de la Blandinière quelques particularités intéressantes sur cette intimité apparente :
• Notre ambassadrice fut, il y a trois jours, trèsbien ceçue de la reine. Le roi eut même la bonté de vouloir »e trouver dans la chambre de la reine quand
Ulire du giaéral dfl b M*fci, t Parit, IS Juillet l«tS
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elle y entra. La chose même se passa en honnêtetés réciproques de part et d'autre ; car elles troquèrent toutes deux d'éventail, et ta reine lui envoya ensuite ce que ooûs appelons en France un cabaret, de vermeil, fort grand, fait à la Chine, avec une cassette de même, rempUe d'éventails des Indes. Ce fut la Perleps qui prêta le nom à la reine pour ce présent, mais qui dit néanmoins qu'elle a pris ce présent du cabinet de la reine. »
a Selon mon sens, ajoute le Père, qui ne croit ni à l'affection ni au désintéressement de la reine, ces honnêtetés ont pour premier motif un sordide intérêt ; car c'est bien la plus intéressée créature qui soit sous le ciel. Elle a voiiu faire estimer le plus précieux bijou qu'elle apporte de France, et pour second motif elle a en vue de s'en faire honneur en public et de plaire au roi d'Espagne, à qui elle sait que M. d'Ilarcourt n'est pas tout à fait indifférent ; mais très-certainement on peut compter que cela ne changera pas son cœur. Ce qui en résultera, néanmoins, c'est que ces honnêtetés eitérieures, qui sont sues à l'heure qu'il est de toute la ville, donnent quelque confiance aux dames de Madrid pour leurs visites chez madame l'ambassadlrice, dont on pourrait bien tirer quelque avantage dans les suites'. »
Le P. de la Blandinière, tout en signalant les changements survenus dans les dispositions de la cour, connaissait trop bien l'état de l'Espagne et de l'Europe pour penser qu'elles suffiraient pour assurer le trûne
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au petit-fils de Louis XIV. Il prévoyait que l'ouverture de cette succession qu'il croyait imminente, et Cfui ne devait cependant avoir lieu que deux ans plus tard, deviendrait le signal d'une guerre inévitable.
0 Ce serait un vrai miracle, disait-il, si cette grande affaire, qui doit faire la ruine des États étrangers et élever la France au plus haut point de sa puissance et de sa gloire, se passait sans combat : personne ne croit ici qu'on doive s'y attendre. »
Il trouvait que l'ambassadeur ne devait pas se contenter d'agir auprès de la cour. Il aurait voulu qu'il eût dans chaque province un homme de confiance qui en observât les mouvements au moyen des marchands français qui y étaient étabhs. Cet homme, recommandé par le marquis d'Harcourt à ces marchands, pourrait s'informer de tout ce qu'il y aurait de Français dans son district capables de prendre les armes en cas de besoin. Le vrai moyen de finir cette grande guerre, c'était d'y être bien préparé. Dans son zèle pour les intérêts de la France, il avait demandé plusieurs fois que l'on envoyât en Espagne et que l'on y répandit partout les portraits du duc d'Anjou, ce qui ne manquerait pas d'augmenter dans le menu peuple le nombre de ses partisans. 11 se préoccupait aussi beaucoup de l'effet que devait, selon lui, produire l'entrée solennelle que l'ambassadeur devait faire, selon l'usage, ce qui ne pouvait manquer d'attirer un immense concours et de provoquer des manifestations enthousiastes en sa faveur. Il attendait cette solennité avec d'autant plus d'impatience, qu'elle devait, selon lui, couvrir de confusion l'entrée de l'ambassadeur
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d'Allemagne, qu'il savait devoir être misérable, car il n'avait ni livrée ni carrosse qui pussent donner dans la vue. Celle du comte d'Harack père avait été siMée, et dans un temps où le peuple n'était pas aussi déclaré contra lui qu'il l'était présentement.
Pour une population avide de spectacles, cette entrée était réellement d'une grande importance, et le marquis d'Harcourt se proposait d'y déployer toute la magnificence possible. Il la différa cependant jusqu'au m septembre.
A propos de cette entrée, le P. de la Blandiniére, qui décidément prenait au sérieux la mission diplomatique dont il était chargé, et qui comptait beaucoup sur l'importance des rapports qu'avait avec la cour de Versailles le supérieur auquel il écrivait, avait eu et fût connaîtra au marquis d'Harcourt un scrupule au Bujet de la fameuse devise A'ec pluribus impar, inscrite sur les armes du roi de France. Elles devaient, selon l'usage, être arborées sur le port le jour de cette entrée, a Le premier sens de ces paroles qui devait se présenter à l'esprit, croyaiWil, serait que le roi de France avait assez bonne tête pour gouverner les deux royaumes : or, l'on savait que cette idée était ce qu'il y avait de plus capable d'effrayer le pays. Ce titra n'étant point essentiel, un peu de modestie ne nous siérait-il pas bien mieux?»
Un sujet plus grave préoccupait dans le même temps le zélé religieux de la Merci, qui, tout dévoué au marquis d'Harcourt, signalait l'incurie ou l'indifierence du gouvernement de Versailles à son égard, en ce qui touchait les dépenses considérables auxquelles le con-
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damnait sa charge ; cUcs étalent pour lui une cause de ruine. Il en avait déjà parlé en ces termes au général de la Merci, dans une lettre du 31 juillet :
« Tout le reste va bieq en ce pays-ci, par la gage conduite de M. l'ambassadeur et de madame son épouse, qui sont applaudis presque universellement de tout le monde, et qui le vont être bien plus après leur entrée, qui sera toute des plus magnifiques. Mais que deviendra ici ce pauvre ambassadeur? car je vois bien manifestement qu'il se ruine, et qu'il est impossible qu'il se soutienne ici trois mois. Tout est ici d'une cberté affreuse, et il est sûr qu'à train égal un ambassadeur à Madrid dépense trois fois au-delà de ce que fait un ambassadeur àVienne. Son épouse, d'ailleurs, l'engage à de nouveaux frais; et quand il n'y aurait que le seul article de collations c|u'il faut donner aux visiteiirs qu'elle attire, dont la cour doit être bien aise, je suis assuré que c'est un article de plus de deux mille écus ; car il faut que toute la suite des dames regorge d'eaux, de biscuits, de chocolat, et cela va fort loin au bout de l'an ; et ce qu'il y a de désagréable, c'est que l'on ne trouverait pas ici pour mille écus à intérêt. C'est ici la plus grande affaire du siècle et la plus grande qu'il y ait eu depuis la monarchie, et }'on ne doit rien épargner : il vaut mieux l'abandonner entièrement! Quels mauvais effets et quelle ignominie pour la France si cet homme venait à s'éclipser au milieu d'une carrière aussi éclatante ! »
Mais voici des considérations plus graves : «Ne veutron pas penser sérieusement queM. d'IIarcourt s'abîme dans des dépenses effroyables qu'il faut
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nécessairement qu'il fasse en ce pays pour soutenir le crédit de la nation et l'estime publique, chose si nécessaire dans la conjoncture, pour te succès du grand dessein? Je le vois quelquefois enseveli dans une mélancolie dont il n'est pas difQcile de deviner les causes, quand on sait qu'il est père, qu'il a nombre d'enfants et que cependant on apprend dans son domestique qu'il a engagé pour 18 mois le revenu de BOD gouvernement, ses pensions d'ambassade pour toute l'année et qu'il doit encore 57,000 livres à Paris? Je l'entends parler quelquefois & sa femme de vendre une terre. En vérité, cela est affreux. Est-ce donc là la destinée des gens qui servent les Grands... Je m'étonne que les Grands trouvent personne qui ose les servir.. . Le malheur c'est que dans le pays où vous êtes on ne connaît pas bien celui-ci. Il n'y en eut jamais ou il fasse si cher vivre : la seule nourriture des chevaux lui coûtera, décompte fait, 25,000 livres'.» Malgré l'état de gène que révèlent ces confidences d'un tiers désintéressé dans la question, le marquis d'Harcourt voulut donner k son entrée tout l'éclat possible. Elle eut lieu après l'audience publique que lui avait donnée Charles 11 dans des circonstances toutes particulières :
« Avant-hier, écrivit-il au roi, je fis mon entrée ; et pour ne pas ennuyer Votre Majesté du détail, j'aurai l'honneur de lui dire seulement, aGn qu'elle puisse en tirer ses conjectures, que tout le reste de Madrid était désert, hors les mes oii je devais passer; que toutes
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les dames étaient aux balcons ou dans les carrosses ; qu'U était venu une infinité de gens de la campagne, comme si c'eût été une fête de taureaux. Enfin les grandes rues étaient si prodigieusement pleines, qu'il me fut absolument impossible d'y passer, et qu'on me mena par d'autres rues, oîi tout le peuple accourut. Le palais était absolument plein et tout le monde assure qu'il n'y a jamais eu un aussi grand concours de peuple, même aux entrées des reines. J'y ai mis de mon côté tout ce que j'ai pu ima^er de plus magnifique, voyant qu'on s'attendait à quelque chose d'extraordinaire, et que si cela n'était pas, cela ferait plus de tort que de profit. Nous sommes demeurés tous contents les uns des autres et il n'est pas possible de croire jusqu'où va la bonne volonté du peuple, étant persuadé qu'il ne sera jamais bien gouverné que^ar notre moyen. » -
Le marquis s'exagérait peut-être l'effet que devwt produire sur les résolutions du peuple espagnol le déploiement de ce luxe royal; ce qu'il y a de certain, c'est que le parti allemand qui le redoutait avait fait tous ses efforts, comme l'apprend une autre lettre du Père de la Blandinière, pour mettre du désordre dans le cortège et en contrarier la marche.
Ouoi qu'il en soit, la lutte devenait plus vive que jamais entre les partisans de l'Allemagne et ceux de la France et contre toutes les prévisions, elle devait durer longtemps encore, car toutes les comblmdsons faites en vue d'une mort que l'on croyait prochaine devaient passer par bien des phases diverses avant que la grande question autour de laquelle s'agi -
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taisnt tant d'intrigues fût résolue. Tout se réduisait pour le moment à savoir à qui appartiendraient dans le conseil du roi l'influence et le pouvoir. D'un côté la reine, l'amirante de Castille et le comte d'Aguilar favorables aux Allemands; de l'autre, Balbazès, les comtes de Montalto, de Mouterey, et surtout le cardinal Porto-Carrero, penchant de plus en plus vers la France. L'ambassadeur avait fort à faire pour se ménager au milieu de toutes ces compétitions ime position indépendante. 11 n'ipnorait pas que plus d'une protestation d'amitié cachait souvent à son égard des intentions hostiles. 11 lui fallait toute la prudence dont il était capable pour ne pas compromettre le succès de la cause confiée à son habileté. Dans ses entretiens avec les principaux personnages dont il avait intérêt à connaître les sentiments, il avait besoin de beaucoup de tact pour ne pas aller trop loin dans l'expression de ses propres idées et de celles que la cour de Versailles lui enjoignait d'exposer.
n avait à se défier surtout des avances qui lui étaient faites depuis quelque temps par la reine. Elle avait charge son confident intime, l'Amirante de Castille, de lier une correspondance secrète avec le marquis d'IIarcourt. Les premières ouvertures furent faites par le Père jésuite, depuis cardinal Cienfugos. L'Amirante lui-mCme lui fit beaucoup de protestations de sop zèle pour les intérêts du roi et de ses enfants. II alla jusqu'à l'assurer qu'il n'avait rien oublié pour engager la reine à persuader au roi catholique de choisir l'un d'eux pour son successeur. U conseilla fortement à l'ambassadeur de faire tous ses efforts pour
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attacher la reine au parti de la France. Il y rënssirait iDrailliblemeat s'il suivait ses avis. Dans le même temps la reine et lui essayaient de renverser le défenseur le plus dévoué des intiirêts français, le cardinal Porto-Carrero, qui lui faisait dire que la reine s'était jetée aux pieds du roi pour lui demander de l'exiler comme son plus cruel ennemi.
Le marquis d'Harcourt profita des dispositions amicales de l'archevêque de Tolède pour le prier de s'expliquer au sujet du testament que l'on supposait avoir été Tait par le roi et dont le dépAt lui avait été confié. Porto-Carrero l'assura d'abord que le testament avait été, il y avait déjà longtemps, déchiré et brûlé en présence du roi ; mais qu'il savait d'une manière certaine une chose secrète, qu'on avait pris grand soin de lui cacher à lui-même, c'était que la reine avait fait faire par vioience au roi catholique une déclaration en faveur d'un des fils de l'Empereur pour succéder à tous ses royaumes et qu'elle était dépositaire de cette déclaration. Il savait eu troisième lieu que le roi avait nommé sa femme gouvernante de ses royaumes par intérim, en attendant que le fils de l'Empereur fût arrivé À Madrid. Le cardinal, malgré cela, demeurait fidèle au parti des princes français, et il ajoutait qu'il prévoyait de grands désordres lorsque le roi son maître viendrait à manquer, non-seulement à Madrid, mais dans tout le royaume. Le duc de Montalte envoya de son côte un religieux de la Merci au marquis d'IIarcourt pour l'assurer que, comme le cardinal de Porto-Carrero, il se mettait entièrement au service du roi de France. L'ambassadeur apprit que le parti con-
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traire songeait à faire faire au roi d'Espagne un testament on faVeur du prince Électoral de Bavière.
Pendant les derniers mois écoulés, le roi n'avait cessé de négocier avec le gouvernement d'Angleterre, pour arrêter les bases d'un traité de partage dont les ratifications venaient d'être échangées. Le secret en devait être gardé avec l'Empereur. Ce traité fut en effet signé à La Haye, le 10 octobre 1698. Le comte de Tallard et le comte de Briord, ambassadeurs du roi, le premier auprès du roi d'Angleterre, l'autre auprès des Ëtats-Généraux, le signèreottous deux avec les ministres de ce piince et ceux de la République de Hollande,
D'après les clauses de ce partage, le Dauphin devait avoir les royaumes de Naples et de Sicile, les places dépendantes de la couronne d'Espagne sur les côtes de Toscane, le marquisat de Final et la province de Guipuzcoa.
Le prince Électoral de Bavière était désigné pour régner sur l'Espagne et les Indes; les Pays-Bas devaient aussi lui appartenir.
La souveraineté du Milanais formait le partage de l'Archiduc, second âls de l'Empereur.
Le roi et ses alliés s'engagèrent réciproquement à garder le secret du traité pendant la vie du roi catholique, condition dont l'exécution était bien diffîcile, car il fallait, pour maintenir la paix, objet principal de cette alliance, contenter l'Empereur, en bornant ses vues qu'il étendait sur la succession totale du roi d'Espagne. Le moyen de les modérer était de lui montrer une ligue puissante formée pour arrêter son ambition,
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s'il De se contentait des avantages stipulés pour sa maison . Il était donc nécessaire de l'instruire des conditions du traité, pour lui persuader d'y souscrire; mais l'usage qu'il ferait de la conoaissance qu'on lui en donnerait était incertain et dangereux. S'il refusait de l'accepter, il se ferait auprès du roi d'Espagne un mérite de son refus; et alors le roi catholique et ses sujets, également irrités du projet de partage, auraient nécessairement recours à lui. Dans ce cas, la haine des Espagnols se tournerait contre la France, l'Électeur de Bavière étant pour eui un appui trop faihle pour qu'ils pussent en attendre aucune assistance. Peut-être même que le Pape et les Princes d'Italie, craignant la puissance de la France, n'hésiteraient pas & se déclarer pour l'Empereur.
Ainsi, le danger était égal, soit de communiquer, soit de cacher à la cour de Vienne la convention faite pour le partage'.
Le roi d'Angleterre, persuadé de son crédit sur l'esprit de l'Empereur, se chargea de l'engager à consentir au traité et à le signer.
Quant au marquis d'Harcourt , prévoyant J'efiet fâcheux que la connaissance du traité devait exciter à Madrid, il fit auprès du roi de vives instaDces pour obtenir son rappel.
Il eût été bieu difficile que le secret d'une convention aussi importante fût longtemps observé, malgré toutes tes promesses et toutes les stipulations.
Torcj, Stgoeiaiioiu, 1. 1, p. eS
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C'est par la Hollande que parvinrent à Madrid les premiers avis de la conclusion du traité.
Le roi d'Espagne, à cette nouvelle, convoqua tous les conseillers d'État, tint un conseil extraordinaire qui dura trois heures, et dont le résultat fut qu'il fit un testament par lequel il institua le prince lïlectoral de Bavière son héritier universel.
D'après une lettre écrite au roi le 29 novcmbro i6îf8, par le marquis d'Harcourt, l'envoyé de Bavière aurait fait distribuer vingt à vingt-cinq mille pistoles tant à la Perleps qu'à d'autres pei-sonungcs influents, pour h&ter la solution qu'il désirait.
Il était établi dans le testament, que si le roi venait à mourir avant que le jeune prince, qui n'était alors âgé que de 7 ans, fût eu état do gouverner, la reine serait régente, avec une Junte composée du cardinal de Tolède, du présideot de CustiUe, du président d'Aragon, de l'inquisiteur générai, d'un conseiller d'État et d'un grand d'Espagne. Lorsque le prince aurait atteint sa majorité, la reine devait jouir d'un revenu de 800,000 écua, avec le pouvoir d'habiter telle ville qu'elle voudrait en Espagne.
L'ambassadeur pensait que le testament en faveur du prince Électoral ne serait pas mieux exécuté que ne l'avait été celui de Philippe IV, que celui qu'avait fait le roi Charles 11 lors de sa dernière maladie, que la déclaration en faveur de l'Arcliiduc, qui était entre les mains de la reine. On avait autrefois consulté le conseil d'État, le conseil royal, des jurisconsultes et des théologiens pour savoir si le roi catholique pouvait, selon les lois du royaume et en conscience, disposer
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lui-môme de la monarchie, et il avait clé toujours répondu qu'il De le pouvait sans le conseutemeut des États-Généraux; funsi, l'acte nouveau en faveur du prince Électoral ne lui donnait pas plus de droit que tous ceux qui avaient été faits précédemment.
Tout en accordant à son ambassadeur le congé qu'il avait solUcité, le roi pensa qu'il se présenterait plu!; d'une complication qui exigerait sa présence, et il l'engagea à demeurer à son poste. L'Électeur de Bavière venait, en efiet, de déclarer au comte de Tallard qu'il était prêt à domier tous les actes nécessaires pour assurer que, nonobstant ce que le roi d'Espague venait de faire en faveur du prince Électoral, il exécuterait toutes les conditions du partage. Le roi de France allait s'entendre avec le roi d'Angleterre pour rendre public Je traité conclu avec ce prince, dans le cas où les États du royaume d'Espagne seraient convoqués pour faire recomiattre le prince Électoral en qualité de successeur du roi catholique : car il fallait à tout prix empêcher que le prince acquit un titre aussi contraire aux conditions arrêtées dans ce traité'.
La reconnaissance du prince Électoral comme successeur du roi d'Espagne devidt être si préjudiciable aux intérêts duroi, qu'il était déterminé à s'opposer de toutes ses forces à la convocation des États-Généraux. L'ambassadeur lui conseiUail même de déclarer hautement aux Espagnols qu'il les engageait h ne point se mêler de cette affaire. Avec les forces qu'il avait
I. Lattre du toi au marquU d'Harcourl, du il décembre 169S
CXU AVENEMENT DES BOORBONS D'SSFAONE.
réunies sur les frontières d'Espagne, il pourrait facilement empêcher que l'on ne poussât les choses plus loin, et peut-être forcer le roi d'Espagne à annuler ce qu'il avait fait, eo lui faisant comprendre qu'il était hors d'état de soutenir la lutte, et que la nation elle-même semt peu disposée à entrer dans cette voie. a Au comtnencement de l'année 1699, dit Torcy ', les principales puissances de l'Europe concouraient à l'élévation de la maison de Bavière. La France, l'Angleterre, la Hollande, de concert, destinaient au prince Électoral encore enfant l'Espagne et les Indes, et s'accordaient à laisser à son père la souveraineté des Pays-Bas. L'Électeur souscrivit pour son fils au partage du reste de la monarchie d'Espagne, spécifié par le traité de La Haye. Dans le même temps, à peu près, le roi d'Espagne appela ce jeune prince à sa succession. Qui D'aurmt pensé que nulle cause de guerre ne troublerait de longtemps le repos dont l'Europe jouissait alors? Mais en vain la prudence humaine forme des projets, s'ils ne sont conformes aux desseins de Dieu, maître de donoer la paix, de
I. Le nuwquia de Torcj (Jein-Baptiaie Colb«rt), dont te Dom revient li louTGDt dans la correspondance du marquii d'Harcourl, élall fila de Charlet Colbert, marquis de Croiu;, frère du grand Colberl. Né ft Paris le M seplembra lS6a, il mourut le 3 septembre 1T46. En ta qualité ds secrétaire d'Ëlat des abirea étrangères, il pouvait mieui que personne connaître dans tous leurs détails les uègociatiODS diplomatiques de son temps. Ses Mémoire!, que j'ai eu et que j'aurai plus d'une fois l'occasion de citer, jouissent d'une esiime méritée. En comparant cependant les lettres du marquis d'Harcourt svec cet Mémolm, on ne peut souscrire d'une maniera absolue aux éloges donnés psr Voltaire à sa sincérité, particulièrement en ce il négociations relatives à la succession d'Espagne.
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créer la guerre et de disposer des évéDements. La sagesse des conseils de ces princes ne put prévenir l'incendie dont l'Europe devait être embrasée, ni épargner le sang versé pendant une longue suite d'années : le prince de Bavière mourut à Bruxelles le 8 février 1699. »
Ainsi qu'il est arrivé pour toutes les morts inattendues dont le résultat déconcerte les combinaisons de la politique, on n'attribua pas seulement la mort du jeune prince à la maladie qui l'avait enJevé. L'Électeur, vivement touché de la perte de son fils, fut le premier à concevoir des soupçons qu'il ne craignit pas de publier. Ce fut un crime de plus qui fut imputé à la cour de Vienne, intéressée, disait-on, à faire disparaître l'obstacle opposé à ses vues ambitieuses. C'est ainsi que la même cour avait été hautement accusée d'avoir fait mourir par le poison la jeune et intéressante Marie-Louise d'Orléans, la première femme de Charles II, qui avait pris sur son faible époux un ascendant profitable à la France. Le comte de Mansfeld, ambassadeur de l'Empereur, et le comte d'Oropeza, dit Torcy, soupçonnés l'un et l'autre d'avoir été les auteurs et les instruments de cette malheureuse politique, prirent peu de soin de s'en justifier'. Louville est plus eiphcite encore. « 11 n'est plus douteui aujourd'hui, dit-il, que cette intéressante princesse, morte empoisonnée en i6S9, n'ait payé de sa vie le noble empire qu'elle avait su prendre sur son époux '. » Lorsqu'il
Mémoirei de Torey, t. 1, p. IS
!. V^mojru ucreu du marqula de Louiille, t, 1, p. Sî.
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^pv\lit probable, pius tara, que le ^oi n'aurait pas fl'héritier 4e sa seconde femme, Marie de Neubourg, la même cour, pour anéantit les espérapces de la maison 4e Bourbon, n'avait pas craint de détruire les siennes. Dans cette iptention, elle avait, comme on le 4isait et comme Saint-Simon l'affinne ', envoyé en Espague le prinpe de Hessp-Dwmstadt. Mais Bïalgfé l'a£feption de la reine dopt il était le parent et qui vivait ayec liji sur le pi^ de la plus intime familiarité, ce prince ije put remplir le rôle indigne qui Jui avait été assigné?. Halgré tant de tentatives criminelles, vraies ou supposées, pharies II étant privé d'héritiers directs, le? deux maisons pvales d'Autriche et 4e France continuèrent h se disputée sa successipn. Le représentant fie la première puissance, le comte d'Harack, semblait par ses maladresses et ses hauteurs avoir pris & t&cbe d'exciter de plu^ en plus contre plie l'animadversion de la naliou espagnole, tandis que la conduite i la {ois habile et prudente du marquis d'Uarcourt gagnait chaque jour de nouveaux partisans ^ la maisou de France.
Louis Xry, tout en poursuivit avpc persévérance le but suprême de tout son règne, qui consistait k faire triompher les droits de ses fQs à la succession d'Espagne et à s'opposer résolument k ce que la maison d'Autriche se saisit d'une si belle proie, ne
Sslnt-SimoD, 1. 1, p
3. BolingbrokB, dans une ds net lettres citée par H. Topln (t'£K- TOpe tt tel Bourboat êiaa Lcuii JIV, p. 15!), dit formelleoiciil : ■ Ail the j{i>i>d quseu'a eodAEiToun to be got «ith cMld had proved
S.ÉSUUÉ DE LA CORRESPONDANCE. cxv
pif^ttait pas fnoins ^e sois ^ rass^irer l'Europe, toujours inquiète, en essayant de traiter avec les puissances }es plus intéressées dans la question.
A la noiivelle de la mort du prince Électoral, il pr- ,donpa au comte de Tallard de savoir du roi d'Angleterre ce qi^ 'il pensait depuis l'événement qui détruisait la principale condition du traité de partage, et de proposer à ce prince un nouveau traité sur le piodèle du précédent. Par suite des négociations nouvelles qui eurent lieu, l'Archidijc devait conserver l'Espagne et les Indes; le Milanais serait ajouté au partage destiné au Dauphin, puant aux Pays-Bas, on s'occuperait d'en dispqser de manière à ce que l'Angleterre et la Hollande n'eussent ni jalousie ni inquiétude sur ce dernier article.
Dans le cours de ces négociations , le marquis d'Harcourt avait remis au rpi d'Espagne un Mémoire dans lequel il demandait , au nom de son souverain, quelques explications au sujet du testaipent fait en faveur ^^ prince Électoral de Bavière. On s^ borna ^ lui répondre a qu'il- ne fallait pas proire tous l(;8 bruits que le public se plaisait b. répandre. »
Le Mémoire de l'ambassadeur de France, répandu (iafls le public, avait reçu l'approbation de Porter farraro, qui, à cettp occasion, renouvela les assurances àe son respect pour le roi et de sa fidélité, « sentiments , dit-il, fondés sur l'honneur, la conscience, la justice et l'intérêt de la patrie, s
La réponse verbale que le roi d'Espagne avait fiût« au Mémoire du raaj-quis d'Harcourt fut puiyie d'une répopse par écrit conçue en termes aussi généraux
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que la première. Le roi, qui ne pouvait douter des dispositions prises en faveur du prince Électoral de Bavière, ne jugea pas à propos, après la mort du prince, d'éclaircir une vérité qui n'était douteuse pour personne. 11 se contenta de faire dire par son ambassadeur que « sans approfondir un fait connu de toute l'Europe, il sufGsait que le roi d'Espagne donnât ses soins à la conservation de la paix; que son âge et sa santé éloignant toute pensée de se donner un successeur, il voulût rejeter toute proposition contraire aux lois et aux coutumes de sa monarchie. » L'ambassadeur devait parler dans le même sens aux conseillers d'État, eo ajoutant quelques termes capables de faire craindre le ressentiment de la France si le roi était excité par quelque injuste disposition semblable à celle que le roi catholique avait faite en faveur du prince de Bavière.
Les lettres du marquis d'Harcourt font connaître le triste état dans lequel se trouvait alors l'Espagne. Jamais l'union n'aurait été plus nécessaire entre les différents membres qui composaient le conseil d'État ; jamais ils n'avaient été plus désunis. Une grande agitation régnait Â la cour. Pour comble de malheur, la disette des grains devint cause de troubles sérieux à Madrid et dans les principales villes du royaume. Le peuple attribua la rareté des grains et le défaut de subsistance au peu de précaution du comte d'Oropeza, président de CastiUe. Celui-ci fut contraint de se réfugier dans sa maison ponr échapper à la fureur populaire. Il n'osa plus en sortir, et le roi se vit obligé de l'exiler autant pour le mettre en sûreté que
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pour le punir de la négligeuce dont il était accusé ' .
L'Amirauté de Castille, malgré la protection de la rciue , eut le même sort ; les intrigues du comte d'Harack le fireot exiler avec défense d'approcher de plus de trente lieues.
Le seul frein qui eût pu arrêter uae population ignorante et grossière, l'antique respect pour l'autorité royale, avait presque entièrement disparu. On continuait à la regarder comme sacrée ; mais elle était impunément outragée depuis que la désorganisation de l'armée lui avait enlevé les moyens de se faire craindre. Il n'y avait pas à Madrid plus de six mille hommes de guerre en bon étal. Le marquis de Saint-Philippe porte toutes les forces de terre de la monarchie espagnole, à cette époque, à vingt mille hommes et la marine à treize galères, u Du reste, tout le monde,dit Louville ', était armé dans Madrid excepté le roi. Il n'y avait pas d'homme un peu riche qui n'eût au moins cent coupejarrets à sa solde; et sur les cent cinquante mille habitants de la capitale, soixante mille hommes vivaient de ce honteux métier. Après cela, comment s'étonner que Charles 11 sortit le moins possible do son palais! Toutes les fois, depuis son second mariage, qu'il faisait l'expédition d'aller se promener, les gens du peuple, les lavandières du Mançanarez et les petits enfants couraient après lui en l'appelant Mariccon, ce qui en bon français veut dire niquedotâile, et accablaient la reine des plus sales injures,
1. Leltra da marquii d'Uarconrt au roi. 3. Mémolm lecreii, tic,, l. I, p. II.
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sans qu'il y eût un seul gardé auprès du câirosse pour punir ces infamies. » Si la capitale présentait iiii si triste spectacle, dans quel étal devaient se trouver les autres villes , et combien il était ditucile de voyager avec sécurité ! Lorsque la marquise d'Ilàrcouft, an mois de juiDet 1699, partit pour la France, elle fut éuivie par quatorze voleuts auxquels elle n'échappa que grâce aux honiines armés doiit elle s'était fait accompagner. « Voilà, dii le marquiâ d'Harcouri, quels sont les fruits de l'aimable gôtiveniement de ce pays '. »
Cependant un courrier dépêché au rot d'Espagne par son ambassadeur à La Haye lui apprit que le traité annulé par le décès du prince Électoral de Càvière était déjà renouvelé où devait l'être incessamment. Les principales conditions en étàieiit i'ëglées, mais il n'était pas encore signé.
u Les Espagnols, dit le marquis de Torcy ^ considérèrent généralement ce secbdd traité comme iitt artifice que la France employait poiir les intimider, et leur faire envisager la division de ta monarchie comme certaine si l'Àrchiduc était appelé à là couronne. On répéta alors que l'iuiique moyen d'empêcher la séparation des Ëtats et de les conserver sous la puissance d'im même souverain, était d'en assurer la possessioii à l'un des princes Hé la maison royale de France ; que ce seul jJàrti coiive- Daità l'Espagne, qu'elle devait le preiidre quaiid ce
1. Lettre du nurquia d'Bareourt au ctrdiDilde BouilloD, 38 Juillet 1699.
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ne serait que pour se venger dii roi Guillaume et des Hollandais et punir leur perfidie. » La voix presque géuérttle était que, sons perdre un moment, on devait dépêcher eu France ml conseiller d'État, le charger d'obtenir du roi qu'il envoyftt incessamment h Mddrid le diic d'Anjou. En attendant son arrivée, une ligué oflfebsive et défensive serait tondue entre la France et l'Espagne poUr conserver l'intégrité de la mdnarchie ddns toutes ses parties. Déjà le marquis de Los Bolbazès disait (Ju'il s'ofirirait pour cette commissica; malgré soii flge avancé, s'il avait les jambfes assez bonnes pour fairC encore le voyage de Paris. 11 désignait le comte de Monterey comme très-propre à faire réussir cette négociation.
On voit boitibiëh l'état des esprits était changé de^ puis le jour où lé tnartjuis d'Harcourt était arrivé k Madrid. Le but principal de son ambassade était atteint : le parti faT()rable à la mûson dé Fi-ance était déjà noilibrèux ; 11 exprimait hautement son intention toute patriotique de s'opposer ail déflietttbrettlent de la monarchie et de tdmbattre résolûmeilt les prétfenlions de là maisdii d'Autriche:
Quant au traité de partage proposé ou accepté par la France , il ne devait produire d'autre effet que de donner k ia hation et au toi l'occasion d'exprimer leurs sentiments. Louis XIV et le marquis d'Harcourt devaient s'y attendre, et tout prouve qu'ils s'y attendaient en effet. Ceux qui considérèrent le tfàité de 1699, aiiisi que tous les traités du mtime genre, comme un moyen habile employé pat la politique de Louis XIV polir faire craindre aux Espagnols le par-
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tage de leur monarchie, si le fils de l'Empereur recevait la couronne, ne s'éloignaient pas beaucoup de la vérité.
Le marquis de Torcy s'est, comme je l'ai fait déjà remarquer, étudié h prouver que le roi de France et son ambassadeur ne sont pour rien dans le testament par lequel Charles II, indigné de voir que l'on disposait de sa monarchie et que l'on s'en partageait les lambeaux, se décida & en assurer l'intégrité en la mettant sous la protection de la France, seule capable de la défendre. Il avait pourtant sous les yeux toute la correspondance du marquis d'Harcourt et les lettres de Louis XIY qu'il contresignait lui-même. Il n'a pu s'empêcher de reconnaître, dans le passage que je viens de citer et beaucoup d'autres, combien cette idée de partage avait été favorable aux espérances du roi de France et quelle était déjà la puissance de ce parti français auquel devait en définitive demeurer la victoire. Mais ce parti français ne s'était pas formé tout seul. On a pu voir dans le Mémoire remis au marquis d'Harcourt, à son départ de France, que l'objet principal de sa mission était d'en réunir les éléments et d'employer toute son habileté h faire valoir les droits de la famille des Bourbons, en combattant les prétentions du Portugal, de la Bavière et de l'Autriche.
Le traité dont on parlait tant n'avait pas encore clé signé. Le roi d'Angleterre et les états-généraux en devaient encore pendant quelque temps différer la signature dans l'espérance d'amener l'Empereur à y souscrire. Louis XIV cOQSuItale marquis d'Harcourt au sujet
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du projet qu'il a^ait couçu de commuDiqucr au roi d'Espagne les mesures prises par les puissances pour assurer par un partage la tranquillité de l'Europe. L'ambassadeur, dans une longue lettre où cette question était examinée à tous les points de vue, répondit qu'il croyait que rien ne serait plus contraire au succès du traité que de le communiquer au roi d'Espagne et à son cooseil ; que la proposition d'y souscrire serait également odieuse au souverain et aux sujets depuis le premier jusqu'au dernier; que les Espagnols considéraient la division de la monarchie d'Espagne comme le plus grand mal qui pût leur arriver el qu'ils s'y opposeraient, s'Us le pouvaient, de toutes leurs forces.
Le roi se rendit aux observations du marquis d'Harcourt, et, par sa dépêche du 16 août, suspendit l'ordre qu'il lui avait donné de communiquer au roi d'Espagne le projet de partage, et de l'inviter à y souscrire. Il était convenable d'attendre encore quelque temps une réponse décisive de l'Empereur, 11 n'y aurait alors aucun inconvénient à faire cette communication au roi d'Espagne et à son conseil. Le roi dans cette dépêche examinait ce qui pourrmt arriver dans le cas où l'Empereur souscrirait au traité qui appellerait l'Archiduc au trône d'Espagne , et dans celui où il refuserait d'y acquiescer. Dans le premier, la perspective de se voir gouvernés par l'archiduc ferait éclater la haine des Espagnols contre les Allemands. Dans le second, ils comprendraient que si le roi d'Espagne appelait le même Archiduc à sa succession, ils n'éviteraient pas le partage et s'exposeraient à soutenir
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Une guerre trës-désavaiitageuse avec des forces bien inférieures à celles de la Fradce.
Lfe roi d'Espagtle, ^1 Tenait dé nommer le mariais de Càstet Los Ries son ambassddeiit eH {''railce, lui ordbntia, dès <^'ll eut conitdis^anc^ du iràité, de se pehdre Irfiitiédiatéiliefat à son poste. Il devait dèmaiider une Sildiencë an rbi et lui teprésentet- que SS Majesté Catholique; IHforiiiëe des différentes liëgtitiatidlis trat tées eb Angleterte et en Hollatide, H'e fldiivait toit sanâ surprise que, Jjendatitqu'elleyiTait encore, on s'dccupAt de réglet- qiiel serait B.^ThS sa lilort \b sort de la mdijarchlè, etparuiië conVentloii satis exemple pàrtagëf lés différédts États sdiimiâ fi èa. cotronMé; qii'Ellé es^ pérait non-seulement que le roi ii'eîiirërait pas dail^ iiii pdtéil it-âltë ; mais ailsSi qd'il s'y opposerait d'autant jiliiâ que Sa Majesté Catholique i'asslirait qu'elle il'aTait ^iis tl(ll engagémetît au sJljèt de sa âJJccessicrd avec qùëlqtie prince que ce fût, et ijii'ellé Iiii donnait sa pardle de rejeter toute pt-opostÛon ëolJtraire aux intérêt^ dfe la France. L'ambassadeur devait kjoutet qiie là moindre demande que sotl mattré itouTait faire fet qu'il faisait eftbctivément, était tjii'on le laissât jouir eli repos de ses États pendant le reste de si Vie. Il se plaignait principalement de la perfidie dëâ Anglais éi des HbllaDdais.
Charles il jiigea nécessaire, eii cette t:irctihstàtii;e, de bàlmer les inquiétudes t^e l'ambassadeur de France pouvait avoir au sujet des bruits répandus dans Madrid, de quelques dispositions eticore incortnues eu faTétif de l'ArcbidUc.
te cardinal de Coi-doUe lui rémli Un mémoire dans
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lequel il l'assurait, de la pari Se S. M. CAtbolique, « qu'il né Se traitait aucune résolution toUthant Ife point important de sa successidn. ii De pareilles pro-^ tëstatioDS avaient été faites hii moment mënlé bù le tHi d'Espagne Teuait de signer Un testament en faveur dd t>rince Électoral de Bavière, il était doue prudeilt dé ne pas s'y fier. D'an autre feôté, l'ambassàdeiir cdWltnuniqliait au toi les soupçons (|Ue lill inspirait Itl conduite de Gdillauine III et deâ Hollandais : il voyait ëUrgli' chaque jour de nbdveltes difficultés au siljet de la coDcltisioli du irtuté. H devclit être signé le 2S sep^ leinbre, il ne Tétait pas encore à la fin d'octobre; Il était évident que la callsè de tbus les délais étdit l'es^ pérabce qtie les alliés de lA France cbnsefvaietit d'amenbr enfin l'empereur & contl-acier le même engagement. On pouvait penser que letir biit principal était de discréditer le parti français en Espagne; éb fdisâtlt croire tk ceilx qui le composaient qUe le tcii bUbiptait peu sur leur bon vouloir ou leur fol-ce; tniisqd'il Se prêtait h la division de leur mobarchie:
Enfin, l'on cobbut la réponse de l'Eûipet-eiir : il déclara qu'il ùè pouvait s'associer à toute espèce dé partage.
Lotiis Srr avait pendant quelque ttemps éspété qu'il y consebtirait : c'était du moins cfe que lui avait annoncé le marquis de Vitlars ', son ambassadeur en
i. Claude- Loiiig-Hector; marquit pu[i duc de Villtrt.mt le célèbre Yiinqueur de DenalD, Pendant Boii*iubuudefcTienne(1fl9S-l700), il diploja la plus grande habileté pour empêcher hi priae de peaiMiion tiroTlsoire par l'Aulriehe dea ÉMà espagnola d'Italie du tItuH de Chariee 11. Son père, Pierre de Vlllan, anait été ambauadeur en EipigDe de 1613 à 1619, et 11 a laUtt lur la cour il'Eipagne i
Allemagne, en se fondant sur les assurances que lui avmt données le comte de Kinsky, premier ministre de l'Empereur. Mais on savait dans te même temps que celui-ci, secondé par la reine d'Espagne, agissait vivement, par ses ambassadeurs à Madrid, pour engager le Roi Catholiqueà reconnaître l'Archiduc comme son héritier, à l'appeler même en cette qualité auprès de lui, et à recevoir, pour soutenir les prétentions de ce prince, un corps de troupes impériales.
Quoi qu'il en soit, le traité de partage n'était pas encore signé par les parties contractantes au mois de décembre 1699, et les ministres d'Espagne avaient ordre de se plaindre auprès des gouvernements de l'Europe des projets dont il n'était pas possible de douter. Charles 11 les considérait comme injurieux pour sa personne et comme contraires ans intérêts et aux vœux de ses sujets. Mais la faiblesse de son gouvernement bien connue ne lui permettait guère que de protester contre des conventions auxquelles il n'était pas en son pouvoir de s'opposer par la force des armes. D'ailleurs, la discorde régnait plus que jamais parmi les conseillers du malheureux prince, qui recevait de toutes parts les avis les plus contradictoires.
La reine, qui jusqu'alors avait inspiré toutes les résolutions de son époux, ne jouissait plus d'aucun cré-
celtc époque de«l(émoire»auiiquBlg madame d' Au Inoi a failde nomlircui emprunta. Ia marquiae de Villan, sa remme, née Gigsult de Ilelleronda, aimable el tpiriluelle commo iod mari, a écrit pendant ■OD léjour \ Madrid des leltrus tori plquanlei sur le mfmu aujet, adreaiée* à madame de Coulangea. Elle* ont (lé imprimées en IÏO& avec celle* de meadamei du la Fa^elle et de TeiMtin. Une Dourella j'dilinn en a été falle en 1660.
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dit auprès de lui. Odieuse à la nation, n'ayant plus qu'un petit nombre de partisans à la cour, elle venait de se brouiller avec l'ambassadeur de l'Empereur, le comte d'Harack, .qui semblait s'appliquer à traverser tous ses desseins. Il parvint à déterminer la reine à se séparer de la baronne de Perleps, cette favorite qui avait eu sur elle un crédit sans bornes et s'était constamment montrée dévouée aux intérêts de l'Empereur.
Tombée en disgr&ce et forcée de quitter l'Espagne, la Perleps voulut avoir une entrevue avec le marquis d'Harcourt, auquel elle exposa ses griefs et ceux de la reine contre les comtes d'Harack père et fils. Celui-ci avait peint, dit-elle, sa maltresse des plus noires couleurs, imitant en cela son père, qui avait dit un jour au prince de Darmstadt, qu'il n'y a pour les reines, quand elles demeurent veuves et sans enfants, que deux chemins, l'un du couvent des Vescalzas Beales (les Carmélites}, l'autre de l'Escurial.
Ces ouvertures, dont l'ambassadeur de France ne pouvait s'empêcher de suspecter la sincérité, l'engagèrent cependant à conseiller au roi d'essayer de mettre à profit les sujets de mécontentement que donnait à la reine la cour de Vienne, et à lui proposer des avantages qui pourraient la détacher du parti de l'Empereur et la rendre favorable à la France. Le roi ne rejeta pas cette proposition, et les lettres du marquis d'Harcourt font connaître quelques-unes des démarches faites par lui pour s'assurer des dispositions de la reine dans le cas où l'événement depuis si longtemps prévu la rendrait veuve. La circonstance paraissait favorable. Après le départ de la favorite, le cardinal Porto-
CXpi ATÂI^EMBNT QBS BODRBONQ D'96Pi.QNE.
Carrero, dqat l'iplluence devût bieotôf {riompher des irrésolutions fju roi d')ilspagQe, avait fai^ poogédier le priDCQ de Darmstadf et remplacer le coofes^eur du roi dévoué i l'Antriche par un prétj^ sur jequel il pouvait compter, j^nne de Neubourg pouvait se ^eqiander pe qu'ellp deyiendrait dans une cour qu) la détestait, et où ses ennemis étaient à la veille 4'o|t(^^'' ^^ cornplet succès, pn a prétendu (et le piarq\^s de Louville l'assure ')j que le paarquis d'Parcourt jpi avait fait entrevoir, si elle voulut se jpjndre au parti qui se for^ mait pqur déterminer le roi à signer un testament en faveur du duc d'Anjou, la possibilité d'épouser le Dauphiq de France, pt de changer pac conséquent les tristes solitudes de l'Escurial pour les splendeurs du palids de Versailles, pe sont probablement des suppositipxf^ suggérées par {a situation étrange dans laquelle se trouvait la reine. Ce qu'il y a de certain, c'est que les pourparlers qui, d'après les conseils de la ferleps, avaient pu lieu, n'eurent aucune suite : ce n'était pas à l'intervention de la reine que devait être due I4 résolution suprême qui devait donner satisfaction auf désirs d^ roi de France et assurer le succès il la mission donnée à son a^assadeur.
Ainsi (ju'on aurait dû le prévoir, ce fut le traité par lequel devait s'opérer Je déipeipbrement de la monai-7 phie espagnole qui décida le roi et son conseil à en assurer l'intégrité, f e traité fut conclu à Londres, le J3 mai 1700, pt sigifé k La Haye par les dépiités des État^Gépéraux, Je 25 du même oiois. L'Empereur persista dans son refus.
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JjË partage du I)auphiQ devait se poqappsec des Toyamues de Naples et de SipUe, des pjaces coostrjtites sur la c6te de Tospane, des lies situées dans cette mer et de la province de Guipuzcoa, confofmément aupreguer traité. Le second ajoutai^ h ce partage les duchés de Lorraine : le duc de Lorcaiife f^cevajt ep échange le jluché de Uilap.
Q était établi que, si l'Empereur souscrivait au traité, l'archiduc aurait l'Espagne, les Indes et les Pays-Bas. pu article séparé portait que l'Empereur aurait trois mois pour délibérer; que, s'il n'acceptait pas le partage à l'expiratioa de ce terme, les alliés coDviendraieat entre eux du prince qu'ils jugeraieat ^ propos de substituer à l'Archiduc.
Pendant que se poursuivaient les négociations pour la conclusiop d'un traité qui devait produire uq pSet ^i contraire à ceux que les signataires Ai^glais et Hollandais en avaient attendu, d'autres Dégociatiops avaient été ponduites k Madrid dans un tout autre sens. Le parti de l'empereur n'existait plus depuis la disgr&ce qui avait frappé ses derniers soutiens : le marquis d'^a^çourt avait fini par rallier autour de lui les restes du parti bavarois, que la mort du jeune prince JËIectoraj avait dissous. Par l'entremise du chanoine Urraca, secrétaire intime de PortOTÇarrero, il aborda plus frapchemen^ que jamais ce cardinal, avec lequel il avait eu déjà de fréquents rapports, et il le trouva flîsposé à prendre le seul parti qui lui parût digne de
rpspagnç.
Cbarlps II n'avait jamais cessé 4p protester de sa feiaae résolpUon de transpiettre à son successeur les
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vastes États dont il avait hérité lui-même. 11 balançait encore entre la maison d'Autriche et celle de France, entre les Uapsbourg et les Bourbons : c'est vers ce dernier parti qu'il fut entraîné, par les efforts du cardinal de Tolède, en qui il avait mis toute sa confiance, secondé par trois des membres les plus influents et les plus honorables du Conseil, don Manuel Arias, président de Castille en l'absence d'Oropeza, le comte de San E^tevan, et le marquis de Mansora. Le marquis de Louville qui, contre les assertions deTorcy, attribue à Louis XIV et à son ambassadeur la formatioQ du parti français h. Madrid, reproche aux historiens de n'avoir pas tenu compte des négociations auxquelles a été dû un résultat si important, et d'avoir affirmé que Louis XIV ne les avait ordonnées qu'afin de masquer le traité de partage, tandis qu'au contraire ce fut probablement le triiité de partage qui prépara et masqua le testament : toute la correspondance du marquis d'Barcourt donne raison à Louville.
Dans une lettre du 30 juillet J699, le marquis d'Harcourt dit tenir de don Esquiros que l'on pensait que le traité était simplement une ruse imaginée par le roi de France pour engager les Espagnols à choisir un prince français, parce que c'était le plus sûr moyen de sauver l'intégrité de la monarchie.
Tout était si bien préparé pour que le roi, dont la santé déclinait rapidement, et dont les jours étaient comptés, employât ses derniers mois à rédiger l'acte dont les termes étaient déjà arrêtés par la majorité de son conseil, que le marquis d'Harcourt pouvait quitter Madrid et aller en Fiance attendre les événements.
KÈSViik DB LA CORRESPONDANCE. CXXIX
Il avait deux raisons pour demander et obtenir de Louis XIV un congé. Il ne voulait pas que sa présence à Madrid fit croire qu'il avait pesé, au nom de la France, sur des résolutions qui devaient être prises en toute liberté par la nation espagnole, et il étfdt indispensable qu'il se trouvât h la tête du corps d'année réuni sur la frontière, dans le cas où des complications imprévues forceraient le roi à intervenir pour soutenir ses droits contre les prétentions rivales.
Le marquis d'Harcourt quitta Madrid le 20 mai 1700 et il y fut remplacé par un chargé d'aSaires, avec lequel il devait s'entendre au sujet de tout ce qui pourrait survenir. Ce fut à un ancien officier d'infanterie, M. de Blécourt, depuis longtemps attaché au marquis, son parent même, dit Saint-Simon, que fut confié l'intérim de l'ambassade. Lorsque, dix-huit mois auparavant, le marquis d'Harcourt avait désiré prendre mi congé, c'était Blécourt qui l'avait remplacé une première fois. It était plus capable, dit Torcy, de commander un bataillon et de le mener à la charge que de négocier. Aussi devait-il se borner à rendre compte des événements et attendre les ordres du roi, n est facile de voir, par sa correspondance, que s'il était dépourvu des hautes qualités qui distinguaient son prédécesseur, il sut du moins remplir avec convenance et dignité une mission qui pouvait le placer, dès son arrivée, dans une position assez désagréable. Il n'ignorait pas quel effet produinùt & Madrid la nouvelle officielle du traité de partage. II craignait que les dispositions bienveillantes des Espagnols à l'égard de la France ne se changeassent
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en hùne, lorsqu'ils apprendraient que le roi lui-même avait trahi leurs intérêts les plus chers en s'associant à leurs ennemis pour diviser leur monarchie. « La fureur du peuple, écrivaitril, ne connaîtra pas, sans doute, de homes ; » et il demandait quelle conduite il aurait à tenir si ses craintes se réalisaient. Le roi lui répondit qu'il devait attendre les événements avec confiance. Il avait fait communiquer à toutes les cours de l'Europe le ti-aité qu'il venait de conclure avec le roi d'Angleterre et la Hollande. Il invitait, de plus, le roi d'Espagne à y souscrire, et quoiqu'il espé-. r&t peu d'obtenir son consentement, il engageait Blécourt à s'abstenir pour le moment de toute démarche compromettante. Mais on ne tarda pas à voir combien l'effet produit par le traité difiérait de celui que l'on avait prévu.
Rien n'égala d'abord la douleur et l'indignation du roi et de la reine, lorsqu'ils apprirent qu'il n'y avait plus h. douter d'un acte qu'ils considéraient comme la plus cruelle des injures. La reine manifesta sa colère en brisant tout dans son appartement. I^ roi rassembla aussitât son conseil ; des exprès furent dépêchés à l'Amirante et aux comtes d'Oropeza et de Monterey, pour avoir leurs avis. Quant au peuple, après avoir laissé éclater son mécontentement, il ne manifesta d'autre crainte que celle de tomber sous la domination allemande, et crut qu'il ne pourrait y échapper que si l'on appelait à la com-onne un des fils de France. Ce sentiment devint bientôt général, et ce qui devait soulever les esprits contre la France ne fit que redoubler une affection déjà plus d'une fois manifestée.
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Mais ce n'était pas par le peuple espagnol, si favorablement disposé qu'il fût, que devait être prise une décision sur une question si importante : c'est dans le Conseil d'État qu'elle allait £tre solennellement discutée et résolue. Dès le mois de juin, Louis XIV sut, par les premières lettres de Blécourt, que le roi d'Espagne, tiraillé en tous sens par son entourage, avait, au milieu de ses irrésolutions, envoyé le duc d'Uzéda au Pape, pour le conjurer de l'aider de ses conseils. 11 appelait la religion à son secours pour donner un peu de calme à sa conscience justemeut inquiète. Porto-Carrero, qui allait devenir maître de la situation, faisait dire au roi de France qu'il persistait dans les sentiments qu'il n'avait cessé d'exprimer au marquis d'Harcourt. Mais quatre mois devaient s'écouler encore avant l'acte suprême qui, mettant fin à toutes les incertitudes, justifierait on détruirmt les espérances des deux partis se disputant la succession du roi mourant. L'histoire n'offire pas de plus douloureux spectacle que celui des dernières luttes qu'eut à soutenir chaque jour, pendant ces quatre grands mois, le dernier représentant de cette grande et forte maison qui avait donné à l'Espagne Charles-Qoint et Philippe II. Ce n'est pas seulement ji l'agonie d'un roi que nous fait assister la correspondance de Dlécourt : c'est à celle d'une dynastie ; c'était aussi, hélas ! à l'agonie d'une nation qui, après avoir eu, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, vingt millions d'habitants, n'en comptait plus alors que huit 1
Les lettres de Blécourt sont remplies de diitails sur, les intrigues politiques qui s'agitent autour du roi
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d'Espagne ; elles notent jourpar jour, pour ainsi dire, les progrès de sa maladie et les variations auxquelles s'abandonnait, suivant les influences du jour, sa volonté chancelante ; mais elles ne nous font connaître qu'une faible partie des soufirances physiques et des tortures Bporedes de ce malheureux prince. Les infirmités précoces qui le minaient, les accès d'épilepsie auxquels U était sujet, et qui, après l'avoir abattu, le laissaient dans une longue prostration ', avaient profondément altéré ses facultés intellectuelles. En proie à une sombre mélancolie, et obsédé par des terreurs superstitieuses, il avait fini par attribuer son mal à des maléfices'dont il croyait subir l'influence. Les partis qui employaient auprès de lui tous les moyens possibles pour lui inspirer des résolutions favorables à leurs intérêts abusèrent sans pitié de ses défùUances morales pour jeter l'épouvante dans son àme, lorsqu'il essayait de leur résister. Ils s'accusèrent mutuellement d'avoir employé ces moyens odieux. Les sombres murs de l'Escurial avaient plus d'une fois été témoins de scènes lamentables '. On racontait que le roi, convaincu qu'il était possédé du démon, avait été solennellement exorcisé par un capucin allemand, devant lequel il s'était agenouillé avec les marques de la plus profonde terreur. Le grand inquisiteur, son confesseur,
1. Voir pour u nature de la maladie du roi la lettridaP. de La Blandiniire du 10 uptembre I6B8.
3, Le moDBilère dg [jEicurialoudeSalDt-LaarentaTaitiUcoMtrull par Philippe 11, pour élerniier la souvenir de la balallU de Sainl- QuonliD, qui eut lieu le 10 août lï&T, jour conurrè par l'Ëgliaeà la cumuémoralloD du marljre de laint I^urent.
Le lieu ohDlil était à huit tieuu de Madrid vert le Nord. — Le roi
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\oulut consulter par écrit uo moine des Asturies, savant dans l'art de conjurer les malins esprits {Lanzar demonios). Le moine répondit que le démon, interrogé, lui avait révélé que le roi avait été ensorcelé depuis l'dge de quatorze ans, par une poudre fmte avec la cervelle d'un supplicié et mêlée à son chocolat. On se servait de ces armes terribles et de révélations prétendues pour inspirer au malade une aversion proronde contre les personnes qui lui étaient désignées plus ou moins clairement comme ayant ainsi conspiré contre sa vie. Perpétuellement assailli, jour et nuit, par les pensées les plus sombres, il ne trouvait autour de lui aucun être vivant qui parût s'intéresser à sa personne, et il n'aspirait, quoique jeune encore, qu'au repos de la tombe. Dans une des dernières visites qu'il fit à l'Escurial, il céda à la triste fantaisie de descendre dans le caveau où avait été inhumée sa première femme toujours regrettée, la belle et infortunée Marie-Louise d'Orléans. Il se fit ouvrir la tombe où son corps, embaumé avec soin, s'était si bien conservé, qu'il n'offrait presque aucune trace de décomposition, a Je serai bientôt au ciel avec elle ! » dit-il, saisiàlafois de tendresse et d'horreur. Puis, il s'enfuit épouvanté, et ce spectacle acheva d'ébranler le peu de raison qui lui restait. La mort devint sa seule pensée et un séjour
j TDubit tdtlr un temple k Dieu et nue ebaumiire pour l'homme. Il eonfla le moDMlire aux wini dei relfgleux de l'ordre de Snlnt- Jérdme.
Lb Tille de l'EMurial était Irèe-petite et trèt-paoTre, elle *e trou- Tail lur II partie eonDua aujourd'hui «oui le nomd'fiooHalifciAayo,
L'fgliae (Ut iuauBurée en 16SA et miuacrée en IbOS par le cardinal CaJeUDO.
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d'un mois à Aranjuez ne put effacer la fatale impression que cette visite lui avait laissée '.
Lorsque, vers la fin du mois d'avril, Charles II rentra à Madrid, plusieurs membres du Conseil s'étaient entendus déjà avec le cardinal Porto-Carrero pour essayer de triompher de toutes ses répugnances à l'égard de la France et lui faire adopter pour son successeur un des petits-fils de Louis XIV. Au milieu de l'affaissement moral dont je viens de faire c<muattre les causes, un seul sentiment vivait encore dans son &me : c'était l'orgueil national qu'avait éveillé avec one nouvelle énergie la nouvelle du dernier traité de partage. II s'était révolté, comme son peuple, à l'idée de voir démembrer la monarchie : U voulait la laisser à son successeur dans son intégrité et telle qu'il l'avait reçue lui-même. C'est à ce sentiment que s'adressèrent les chefs du parti français : Porto-Carrero, le vieux duc de Mansera, le marquis de Villalranca, le marquis de Villagarcias, le marquis de ViUena, le comte de San-Estevan et le duc de Medina-Sidonia; ces deux derniers venaient d'être nommés conseillers d'État à la place d'Oropeza et de l'Amirante et, de plus, élevés à la charge de majordome major^ l'un chez la reine, l'autre chez le roi. Les efforte de la reina et les démarches du comte d'Harack ne purent empêcher que, dans une réunion du Conseil d'État, la question de la succession fût sérieusement posée, en
1. Howeuw SaiDl-ffiUira, BiMtoirt d'Bipagnr, t. Il, p. 469. Le HTAOt hlïlorien tttribue eidaiiTsment l'emploi de cet raoïeni de domlDer lea vo1odI£i du roi au cirdiiul Porlo-Ceirero, Loarille bd tueuse In reine et le* puliBuie.
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pfésence du roi. Ce fat le cardinal qui ouvrit la discussion en proposant d'appeler à la succession le duc d'Anjou, n en fit pour le roi un cas de conscience et il en appela à ses sentiments religieux, tout-puissants sur i'esprit de ce prince qui, comme le dit admirablement Sùnt-Simon, « commençait à ne regarder plus les choses de ce monde qu'à la lueur de ce terrible flambeau qu'on allume aux mourants *. » Le duc de Mansera, qui parla après lui, déclara que, dans la situation où se trouvait l'Espagne^ le premier de tous les devoirs était de conserver U monardiie en son entier et de ne pas soufirir qu'après plos de huit cents ans d'existence elle fût divisée, au grand détriment de la religion catholique. Accéder au traité de partage serait fouler aux pieds ce devoir sacré et déchirer les entrailles mêmes de l'empire. « Il n'est pas croyable, ajouta-t-il, que les Anglais et les Hollandais, ces hérétiques, se soient contentés d'une part médiocre de la monarchie ; et s'ils s'en contentent maintenant, il est encore moins supposable que le parlement d'Angleterre et les bons pohtiques de la Hollande respectent longtemps une convention qui ne serait profitable qu'à leurs ennemis.
« D'un autre côté, rejeter le traité de partage dans l'intérêt de l'Autriche, c'est déclarer la guerre à. la France. Sire, êles-vous prêt pour vous défendre? Le roi très-chrétien l'est pour vous attaquer. Qae lui opposerez-vous ? L'Électeur de Bavière ? L'Electeur, je dis bien, car il o&e sa personne et voilà tout. Les
I. Mtmoita de Sâlat-Slmon, t. II, p
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secours de l'Empereur? Od ne doit compter sur des auxiliaires que quand on compte sur soi-même. Hais, convient-il de jeter la couronne de Chartes-Quint à un des fils de France, sans savoir même s'il daignera accepter? Sire, je gémis comme un autre d'une extrémité que, comme un autre, je reconnais possible ; toutefois, je m'y expose. J'ose croire que, dans notre détresse, nous ne sommes pas encore h. dédaigner. Je vote conmie monsieur le Cardinal, tant sur le fond de la question que sur sa proposition d'écrire au Pape, afin d'avoir son avis. »
Ce vote fit une vive impression sur l'assemblée. Le comte d'Aguilar, qui opina le troisième, dans un langage plein d'ambages et d'obscurités, ne trouva pas de faveur, même auprès de ses amis '.
Le premier pas était fait : le faible monarque pourrait bien retomber encore plus d'une fois, avant de mourir, sous l'influence de la reine et du parti allemand; mais l'entente d'hommes qui, par leurs talents, leurs vertus et leur attachement pour sa personne, étaient dignes de toute sa confiance, devait assurer le triomphe de la cause pour laquelle les unissait un amour commun de leur patrie. Charles II, avant de consulter le Pape, s'étidt adressé à des théologiens, à des évêques, en Espagne et à Naples. Il avait voulu savoir quelle était l'opinion de l'évéque de Covença, fils naturel de Philippe IV, et de l'archevêque de Sarragosse '. Tous
1. Himotra icertli da marquis de LouTllle, 1. 1, p. 96. !, On Tcrra daiu la CorreMpondance et i la date ta eontultation remarquable de l'archevéqae da Sarragou«.
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reconnurent les droits des fils de France à la succession.
C'était le cardinal napolitain Pignatelli qui, devenu pape sous le nom d'Innocent XII, occupait alors le Saint-Siège. Il voulut lui-même, sur une affaire aussi délicate, avoir l'avis de quelques cardinaux. 11 en réunit trois des plus distingués : c'étaient Spada, envoyé autrefois en France en qualité de nonce ; le cardinal Albano, qui succéda peu de mois après à Innocent XII et prit le nom de Clément XI ; et enfin le car^ dinal Spinola-San-Cesareo. La réponse du Pape au roi d'Espagne fut « qu'il devait s'en référer à l'avis de son conseil royal, fondé sur le principe nécessaire d'assurer l'union et la conservation entière de sa monarchie. »
Le cardinal Janson fit connaître aussitôt à Louis XIV la démarche faite par le roi d'Espagne, ses dispositions en faveur du duc d'Anjou et l'avis favorable donné par le Saint-Siège. Saint-Simon a donc tort d'assurer que le secret de la consultation et de la réponse d'Innocent XII fut si profondément enseveli, qu'il n'a été connu que depuis l'arrivée de Philippe V
On touchait au moment oi!i la question de la succession du roi d'Espagne, depuis si longtemps agitée, allait enfin recevoir une solution. Toute l'Europe était dans l'attente ; elle pressentait qu'elle se trouvait à la veille d'un de ces graves événements qui troublent profondément la paix du monde. Ses appré-
lUmoln$ d« Saint-Simon, t. U, p. I
CZXIVIII ATÉNBHBNT DES BOURBONS D'ESPAQNI.
hensioDS étaient d'autant plus vives que son sort allait dépendre de la volonté d'un seul honune, que cet homme, souverain absolu d'une monarchie en décadence, était incapable d'avoir une volonté par luimême. Placé entre deux partis également puissants^ il ne pouvait qu'obéir à celui des deux que le hasard rendrùt le plus fort au moment où il allait quitter le monde, et qui, maître de son esprit, conduirait sa main défaillante pour apposer sa signature au bas d'un testament préparé d'avance. Le choix de son successeur allait donner au pays où il le prendrait une prépondérance qui détruirait cet équilibre dont l'établissement avait suscité tant de luttes sanglantes. Seraitce à l'Autriche ou à la France qu'allait appartenir cette influence si compromettante pour les immenses intérêts mis enjeu? Les déterminations de la majorité du Conseil d'État en faveur de la France n'étaient pas encore connues. Les chances paraissaient donc égales entre les deux dynasties, dont l'une aspirait à conserver et l'autre à conquérir. Le traité de partage avait réuni dans un même sentiment le roi, les Grands et la nation, déterminés à subir les dernières extrémités, plutAt que d'accepter une convention prisesanâ eux, malgré eux et contre eux. Mais les partisans de l'Autriche, aussi présomptueux que jamais, se près-' saient autour de la reine, qui, malgré les sujets de mécontentement qu'ils lui avaient donnés, penchait encore de leur cdté. Au moment où rambassadeui" français s'était éloigné de l'Espagne, l'opinion commune avait été que les obsessions de ce parti avaient décidé le roi d'Espagne & désigner l'archiduc d'Au-
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(riche pour son successeur. Le marquis d'Harcourt avait questionné sérieusement à ce sujet le secrétaire des Dépêches, UbiUa, qui oe lui avait répondu que d'une manière évasive. Oropeza, toujours eiilé, avait fait prier l'ambassadeur de lui dire ce qu'il pensait des bruits qui couraieDt. Il l'assurait que le choix de l'Archiduc serait absolument contraire à ses senlimeQts, persuadé qu'un prince de France conviendrait seul au bi^ de l'Espagne.
Le Conseil d'Espagne travaillait cependant à se procurer des fonds p(Hir lever et entretenir des troupes. Le roi et la reine avaient de longues conférences aveo don Francisco Molez, nommé à l'ambassade de Vienne par le crédit de l'Amirante, son protecteur. Des vaisseaux s'armaient à Cadix; étaient-ils destinés pour les Indes Occidentales ? Devaient-ils servir h. porter des troupes en Flandre, ou dans le royaume de Naples et de Sicile? On allait jusqu'à supposer qu'ils serviraient à transporter l'Archiduc en Espagne.
Tons ces préparatifs dont s'inquiétait l'opinion publique avaient probablement pour but principal de mettre le royaume en état de défense dans le cas où le fameux traité de partage dont on parlait tant, et qui n'était pas signé, recevrait son exécutioo. Le roi de France se trouvait alors dans une situation asseï étrange: il annonçait hautement l'intention d'exécuter le traité de partage, s'il pouvait déterminer l'Empereur & y souscrire. Mais il était certain d'avance que ■ la convention ne serait acceptée ni par l'Espagne ni par l'Empereur. Il s'attendait donc de jour en jour à l'acte suprême par lequel le roi d'Espagne assurerait
ta conservation de l'intégrité de ta monarchie en nommant mi héritier unique pour ses yastes États. Les dispositions de la nation étaient connues; elles étaient opposées à un Archiduc autrichien, et favorables à la France. Si Charles 1!, auprès duquel devaient tigir les personnages éminents gagnés à la cause française, reconnaissait les droits du duc d'Anjou, l'armée dont le marquis d'Harcourt prendrait le commandement se tiendrait prête à soutenir ses droits ; si, comme on pouvait le supposer encore, le choix du roi désignait l'Archiduc, la même année, ainsi que le roi l'avait si souvent fait signifier par son ambassadeur à la cour d'Espagne, s'opposerait à l'entrée d'un prince de la maison d'Autriche injustement appelé aQ trône au préjudice de la maison de France.
Le marquis de Torcy a parfaitement raison de dire qu'en quittant Madrid le marquis d'Harcourt ignorait quelle serait la détermination du roi d'Espagne et que ce n'est par conséquent ni lui, ni le roi de France, qui la lui avaient imposée. Mais il à tort d'affirmer que la décision fut prise k l'insu de la cour de France et que celle-ci n'y contribua ni par ses démarches ni par ses désirs. Il ne devait pas oublier que, pendant près de trois ans, l'ambassadeur de Louis XIV n'avait eu conune son maître qu'une seule pensée, celle de gagner à la cause d'un prince français les conseillers qui devaient exercer la plus grande influence sur les volontés du roi d'Espagne, celle de parvenir à persuader à la nation elle-même qu'elle ne pourrait conserver l'intégrité de la monarchie qu'en s'alliant étroitement avec la France. Sa mission accomplie,
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il pouvait avec quelque confiance en attendre ies résultats. Lorequ'enfin le testament de Charles 11 eut donné raison à la politique dont il avait été l'habile instrument, ce fut sans doute le parti espagnol qui engagea le roi à choisir pour successeur un prince frauçms; mais qui donc avait travaillé avec tant de persévérance et d'habileté & mettre ce parti dans les intérêts de la France, si ce n'est le monarque qui devait en profiter? Cette acceptation a fait peser sur Louis XIV une lourde responsabilité , et les désastres qui en ont été la suite ont pu porter les historiens à l'atténuer en l'attribuant exclusivement au roi d'Espagne et à son Conseil. Mais l'histoire ne saurait avoir de ces complaisances : elle prend note de ce qui se dit, mais elle ne tient compte que de ce qui se fait. En présence de la correspondance officielle du marquis d'Uarcourt, aucun doute n'est plus
Quoique le parti opposé à la France n'ignorât aucune des résolutions arrj^tces par le Conseil d'État, il n'en poursuivit pas moins ses tentatives pour la réussite desquelles il croyait toujours pouvoir compter sur la reine, l'Amirante, d'Aguilar et le secrétaire général Ubilla, non conquis encore à la France. Bans une lettre du mois de juillet 1700 Blécourt apprend au roi que le comte d'Harack avait offert dix nulle hommes des troupes impériales pour la garde du Milanais, autant pour Naples, autant pour la Sicile, k condition qu'on irait les prendre dans le Frioul où ils se trouvaient. Il écrivit en même temps au duc de Molez, ambassadeur d'Espagne à Vienne,
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pour le presser de négocier l'envoi de l'archiduc à Madrid. U était trop tard et l'ambassadeur d'Autriche □e ât que provoquer coutre ses vaioes tentatives les railleries de ses adversaires. Mansera prouva clairemeat dans le Conseil que trente mille hommes dans le Frioul ne serviraient pas plus que s'ils se fussent trouvés au Mexique. D'Harack fît alors pubher partout que si la monarchie était offerte à l'un des petits-fils de Louis SIV, le roi de France était décidé h refuser. Il assura même que Blécourt l'avait dit formellement en vertu des ordres qu'il avait reçus. Ces assertioua eurent pour résultat de faire retomber le roi d'Espagne dans ses irrésolutions. 11 avait promis à Porto-Carrero d'appeler un prince français à sa succession. Lorsque le cardinal le pressa d'exécuter sa résolution il répondit que SCO honneur ser^t blessé si le roi de France refusait d'accepter son choix. Sous cette impression il renouvela ses exhortations à l'Empereur pour le détourner d'accepter aucune proposition de partage. Il donna même ordre aux vice-rois de Naples et de Sicile, ainsi qu'au gouverneur de Milan, de recevoir dans ses diâérents États les troupes que l'Empereur se proposait d'y envoyer.
Le marquis de Medina-Sidonia pressa alors Blécourt de lui dire si le roi accepterait la succes- Mon d'Espagne pour un des princes ses petits-fils, ta décision du roi catholique n'étant plus douteuse aussitôt qu'il serait sûr qu'elle ne serait pas rejetée. Castel dos Rios eut ordre de s'informer d'une manière précise des intentions du roi.
Les réponses faites par Louis XIV h Blécourt, qui
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l'engageait fortement à se prononcer de manière à calmer les inquiétudes du roi d'Espagne et à mettre fin à ses irrésolutions, font voir dans quel embarras il se trouvait. Il était certainement bien décidé à accepter le trône d'Espagne pour un de ses petitsfils, mais il ne pouvait le déclarer officiellement sans encourir les reproches des alliés avec lesquels il avait conclu le traité de partage. Il ne put donc qu'engager son ambassadeur à se tenir sur la réserve et à ne prendre en son nom aucun engagement. Il savait que les événements travailleraient pour lui. En effet le roi, à qui pendant le mois d'août la maladie semblait avoir donné quelque répit, eut au milieu de septembre une rechute qui vers la fin du même mois le réduisit à l'extrémité. Il reçut les derniers sacrements. Le bruit courut encore alors que la reine avait fait signer au roi moribond un décret par lequel il s'engageait à ne pas nommer son successeur et s'en remettait à Dieu de ce choix.
Dès les premiers jours du mois d'octobre les choses changèrent de face. Porto-Carrero dit à Blécourt que malgré l'opposition de la reine il comptait sur le succès. Le 7 Medina-Sidouia lui fit dire que le roi avait signé un testament en faveur du petit-fils de Louis XIV, et l'ambassadeur s'empressa d'annoncer cette nouvelle au roi. Louviile raconte que dans la lutte qu'avait à soutenir le roi mourant, soit contre ses ministres, soit contre la reine et contre luimême, fuyant toujours les résolutions et cherchant les avis, il prit Saint-Estevan à part et lui commanda de loi parler sans détour sur les inconvénients du
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traité de partage: « Sire, dit le comte, prenant ce ton prophétique et mystériem qui produisit toujours tant d'effet sur ce prince religieux mais crédule; lorsque Jésus, notre sauveur, fut arrêté dans le jardin des Olives, sa consolation fut de penser que, de ceux dont son père lui aveût confié la charge, il n'en avait perdu aucun. » Ce peu de mots émut le roi jusqu'aux larmes et fixa son indécision peut-être plus que toute autre chose ' .
Enfin, malgré les obsessions qui ne cessaient de troubler ses derniers jours, Charles lï signa le 20 octobre nOO le célèbre testament qui devait avoir pour la France et l'Europe de si graves conséquences. Il fut rédigé par le cardinal San-Estevan et Villagarcias, auxquels se joignit don Antonio Ubilla. Dans cet acte, le plus important de la vie du roi d'Espagne, il était dit que : « Reconnaissant que le motif sur lequel avaient été fondées les renonciations des dames doua Anna et doua Marie-Thérèse, reines de France, à la succession des royaumes d'Espagne, avait été d'éviter leur réunion à la couronne de France ; mais que ce motif fondamental venant à cesser, le droit de succession subsistait en faveur du parent le plus immédiat, conformément aux lois du royaume, sa majesté catholique désignait, dans le cas où Dieu le retirerait du monde sans laisser d'enfant, le duc d'Anjou pour son successeur et comme tel l'appelait h la succession de tous ses royaumes et domaines sans aucune exception ; ordonnant à tous ses sujets et vassaux de
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le tenir pour leur roi et seigneur naturel et lui en donner saDS le moindre délai possession,, après néanmoins lui avoir demandé le serment qu'il doit faire d'observer les lois, privilèges et coutumes de ses royaumes. »
Le roi ajoutait que, comme il convenait h la paix de la chrétienté, à toute l'Europe et à la tranquillité de ses royaumes que cette monarchie restAt k jamais séparée d'avec la couronne de France, il déclarait que si le duc d'Anjou venait h mourir ou à hériter de la couronne de France, la monarchie d'Espagne passerait à son frère, le duc de Berry, troisième fils du dauphin; et si le duc de Berry venait aussi à mourir, la succession d'Espagne passerait à l'arehiduc, second fils de l'empereur, et, l'archiduc venant à mourir, il appelait, en ce cas, à sa succession le duc de Savoie et ses descendants; déclarant que tout devait s'exécuter ainsi qu'il le réglait, sans permettre ni démembrement ni diminution de la monarchie fondée avec tant de gloire par ses ancêtres'.
11 était dit encore dans le testament que jusqu'à l'arrivée du prince à Madrid et même jusqu'à sa ma-> jorité le royaume serait gouverné par un conseil de régence ou Junte, dont les membres étaient désignés; Blécourt écrivit au marquis de Torcy, le <3 octobre, que, malgré le secret que les membres du Conseil s'étaient engagés à garder, le testatnent qui appelait
1 . Article XUI du tolament de Clurles II, npporiË par H. Hirliffl Topin, p. no de fEuropt et ht Bourbonê loui imit XIV,
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le duc d'Aojou k la couronne était connu du public, que ie peuple toqt entier en avait accueilli la nouvelle avec des transports de joie. II sut quelques jours plus tard que le roi avait dans un codicille conGrmé ses résolutions premières.
Charles 11 pouvait désormais mourir en paix. Pendant dix jours on attendit le moment suprême, et, le i" novembre 1700, à trois heures de l'après-midi, il rendit le dernier soupir. Il n'était âgé que de trente-neuf ans : sa vie n'avait été qu'une longue suite de souffrances. La Junte fit immédiatement partir un courrier pour aller porter au roi de France la connaissance du testament. Torcy prétend que, comme on doutait à Madrid s'il l'accepterait, la Junte avait ordonné à l'ambassadeur d'Espagne Castel de los Rios, en cas de refus de Sa Majesté, de foire incessamment passer à Vienne le même courrier en* voyé de Madrid, l'intention du feu roi ayant été de déférer sa succession entière à l'archiduc, si ses dispositions n'étaient pas acceptées par la France. La Junte ne partageait nullement ces doutes, et Porto- Carrero en particulier attendit la réponse que devait faire la cour de Versailles avec un calme qui fît juger qu'il avait de fortes raisons pour être certain de l'acceptation du testament.
Je n'ai point à rendre compte ici de la grande discussion qui eut lieu h. Fontainebleau, oii se trouvait alors la cour de France, lorsqu'on en eut officiellement connaissance. Quoi qu'on en oit dit, cette nouvelle n'étonna que les personnes étrangères aux négociations qui avaient précédé cet acte important.
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Tout le monde a lu les détails donnés par les historicDS, et surtout par Saint-Simon, sur la délibération à laquelle prirent part le marquis de Torcy, ministre des affaires étrangères ; le duc de Beauvilliers, gou-vcrneur des enfants de France ; le chancelier Pontchartrain, chef du conseil des tinances, et le dauphin, si fortement intéressé dans la question. Cette mise en scène convenait parfaitement à k politique de Louis XIV, intéressé à faire voir à l'Europe que ce n'était qu'après de mûres réflexions et sur l'avis motivé de ses conseillers les plus éclairés qu'il acceptait l'offre imprévue d'uD testament qui annulait les traités récemment conclus avec la Hollande et l'Angleterre. Il y avait longtemps déjà que son parti était pris à ce sujet. Quoi qu'il en soit, l'effet produit en Europe par cette acceptation fut immense. Louis XIV, en la faisant annoncer dans les différentes cours, s'efforça de la justilier et d'en atténuer la portée, o L'état des affaires, fit-il dire dans un mémoire remis par M. deTorcy à l'ambassadeur d'Angleterre, est entièrement changé par le testament du roi d'Espagne. Si les princes de France refusent la couronne après que le Roi Catholique a rendu justice h M. le dauphin en appelant les princes ses fils, les sujets de cette monarchie se feront un devoir d'obéir à l'archiduc et de reconnaître en sa personne les dispositions du roi leur maître. Tous lui seront aussi fidèles qu'ils l'ont été depuis un si grand nombre d'années au précédent roi d'Espagne. 11 faudra conquérir nonseulement des places, mais des Ëtats^ des royaumes entiers, pour exécuter le traité, entreprendre une
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guerre longue et difficile contre la monarchie d'Espagne réunie dans toutes ses parties, soutenue par des allies intéressés à maintenir le testament, soumise à un roi qu'elle regardera comme légitime, les premiers ayant renoncé à leurs droits. Rien de plus opposé à l'esprit du traité de partage, rien de plus contraire à cette heureuse tranquillité que le roi s'est proposé de maintenir conjointement avec ses alliés.
« Lorsque Sa Majesté accepte le testament, les monarchies de France et d'Espagne deviennent séparées comme elles l'ont été depuis tant d'années. Cette balance égale, désirée de toute l'Europe, subsiste bien mieux que si la France s'agrandissait par l'acquisition des froq,tières de l'Espagne, par celle de la Lorraine, par celle enfin du royaume de Naples et de Sicile.
a Sa Majesté est persuadée qu'elle donne une preuve éclatante de sfi modération en renonçant aux grands avantages que sa couronne recevait d'un pareil traité, et que la résolution qu'elle prend de conserver l'Espagne dans son ancien lustre est encore plus conforme à l'intérêt général de toute l'Europe '. »
Ces protestations ne pouvaient satisfaire ni l'Angleterre ni la Hollande, qui, loin d'ajouter foi à ses promesses pacifiques, lui supposèrent les projets les plus ambitieux, ne tendant à rien moins qu'à faire de lui le dominateur de l'Europe. Cependant, sans reconnaître
a la tucceulan d'StpagiK, Intro-
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encore le nouveau roi d'Espagne, elles ne se déclarèrent pas contre lui. L'empereur, seul, rejeta le testament et se prépara à la guerre, pour conquérir la succession d'Espagne ou pour la démembrer.
Je n'ai pas à porter ici un jugement sur la résolution du roi de France. « Quelque parti que je prenne, avait-il dit lui-même, beaucoup de gens me blâmeront. » Je ne voudrais pas, comme l'ont fait surtout les historiens contemporains, le juger d'après la guerre désastreuse qui en fut' la conséquence. Je suis' persuadé, comme l'était Louis XIV, que, quelque résolution qu'il eût prise, une guerre européenne était inévitable. Les raisons qui ont déterminé le choix du monarque français, examinées de sang-froïd, peuvent donc facilement se justifier. Arracher pour jamais l'Espagne à la domination des peuples de la race germanique, la faire rentrer dans ses affinités naturelles, qui la rattachent aux peuples de la race latine, était, quoi qu'on en ait dit, un acte politique d'une haute portée. 11 devait amener plus tard entre les deux nations cette alliance intime qui est nécessaire aux vrais intérêts de l'Europe;, et qui, soixante ans plus tard, eut un commencement d'exécution dans ce fameux pacte de famille par lequel furent réunies les différentes branches de la maison de Bourbon. Quant aux conséquences que l'abandon du testament devait avoir sur le développement commercial des deux nations, les Anglais ne s'y trompèrent pas : un des articles du traité d'alliance conclu l'année suivante entre euxj les Provinces-Unies et l'Empire, portait expressément que les alliés s'opposeraient de tout leur pouvoir à ce
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que les Français se rendisseat maîtres des Iodes espagnoles et y envoyassent des vaisseaux pour y exercer leur commerce, et assureraient aux Anglais et aux Hollandais les privilèges commerciaux dont ils jouissaient sous le feu roi dans tous les Ëtats espagnols. Je suis heureux de me rencontrer avec l'auteur des Négociations relatives à la succession d'Espagne^, pour reconnaître que ce n'est pas "à l'acceptation par Louis XIV du testament qui abaissait les Pyrénées, qu'il faut attribuer ses malheurs et ceux de la France, mats à la conduite qu'il tint après avoir obtenu ce résultat si désiré. 11 est certain que les puissances de l'Europe, malgré leur mécontentement, auraient hésité à s'engager dans une guerre dont les suites étaient incalculables. Autant sa conduite avait été habile et prudente pendant les trois années où le marquis d'Harcourt avait, sous son inspiration, disposé les esprits, non pas seulement à accepter, mais encore h désirer un prince de la maison de France, autant elle futétroite et impolitîque aussitôt qu'il vit son petit-fils assis sur le trône d'Kspagne. Les sages conseillers gui, dans les négociations précédentes, avaient déploya tant d'habileté et de sagesse, n'existaient plus. Il s'était accoutumé h n'avoir plus de foi qu'en luimême, et surtout h mettre au-dessus des intérêts du pays ses tendresses dynastiques. Cette politique personnelle lui fit commettre faute sur faute : après avoir hautement déclaré que, si le roi d'Espagne assurait sa succession à son petit-fils, les deux royaumes se gou-
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veraeraient par leurs propres principes et dans une entière indépendance l'un de l'autre, que le même prince ne réunirait jamais sous un mt^mc sceptre la France et l'Espagne, il donnait, dès le mois de décembre 1700, c'est-à-dire un mois après la mort de Charles II, des lettres-patentes dans lesquelles il conservait au duc d'Anjou son rang de prince français, entre le duc de Bourgogne et le duc de Berry : en sorte que, comme le dit si bien M. Mignet, au moment où il prenait possession d'une couronne, il lui montrait en perspective la possibilité d'en posséder une autre. Sous les inspirations d'une fausse tendresse^et d'un orgueil royal outré, il annulait donc la clause fondamentale du testament de Charles II, en rendant plus tard possible la réunion des deux monarchies, qui, dans les intentions du testateur, devaient être perpétuellement séparées. Il fit prescrire par la Junte d'Espagne à tous les gouverneurs des possessions espagnoles d'obéir désonnais aux ordres qu'Us recevraient du roi de France, comme à ceux de Philippe V. Enfia, parune résolution plus digne de la générosité de François I" que do sa sagesse, comme l'avoue Saint-Simon lui-môme, il blessa profondément le roi d'Angleterre, déjà son irréconciliable ennemi, et le peuple anglais tout entier, en traitant comme roi d'Angleterre le fils do Jacques II, réfugié à Saint- Germain. Jacques II y mourut le 18 septembre 1704, et aussitôt le roi reconnut le prince de Galles, son fils, CD qualité de roi de la Grande-Bretagne. Une grande partie de ia nation anglaise avait précédemment témoigné le désir de conserver la paix; mais ces dispo-
CLil AVÉNEUENT DBS BOURBONS O'BSPAONE.
EÏUons cbaDgèrent tout à coup : elle considéra comme une offense le droit que s'arrogeait le souverain de la France de lui donner un roi, au préjudice de celui qu'elle avait elle-même appelé et reconnu depuis plusieurs années. Guillaume III saisit avec empressement cette occasion pour exposer au Parlement combien cette reconnaissance du prince de Galles était injurieuse pour sa personne et pour la nation : un pareil acte intéressait la religion protestante, la prospérité de l'Angleterre, l'union de l'Espagne et de la France mettant en péril son commerce et son industrie. Il ét^itsûrd'obteuir des deux Cbambres, en leur présentant de pareilles considérations, tous les subsides nécessaires pour une guerre ayant pour but d'assurer le repos et la liberté de l'Angleterre.
Ces actes étaient d'autant plus impolitiques que la plupart des puissances avaient reconnu le roi d'Espagne, avec lequel le roi de Portugal et ie duc de Savoie avaient même conclu des traités d'alliance. En moins d'une année, la France vit se réunir contre elle l'Europe tout entière.
C'est à Smnt-Simon, à Louville et à tous les auteurs de mémoires qu'il faut .demander des détails sur les événements de cour qui suivirent l'acceptation du testament, la reconnaissance du duc d'Anjou conome roi d'Espagne, le retour de Fontainebleau, les adieux du nouveau roi à sa famille, son voyage à travers la France et son arrivée à Madrid, oi^ les peuples lui firent l'accueil le plus chaleureux. Je n'emprunterai à la correspondance ' du duc d'Harcourt que ce qui concerne sa participation aux premiers actes d'un
RÉSUUÉ DE LA CORRESPONDANCE. CLin
règne commencé sous les plus heureux auspices et troublé sitôt par les dissensions intérieures 'que provoqua la lutte établie dès les premiers mois entre les personnages espagnols ou français qui aspiraient à le diriger, et surtout par la guerre longue et meurtrière qui ne devait se terminer, après une durée de quatorze ans, que par le traité d'Utrecht.
La tâche du marquis d'Harcourt n'était pas terminée. Après avoir si puissamment contribué à faire gagner une couronne au duc d'Anjou, c'est lui qui devait l'accompagner en Espagne et prendre place à la tête de son conseil. Le mercredi i7 novembre, il fut déclaré duc héréditaire et de nouveau ambassadeur en Espagne, avec ordre d'attendre le jeune roi à Bayonne et de l'accompagner à Madrid. Dans une lettre autographe conservée aux archives du château d'Harcourt , Louis XIV lui confiait en quelque sorte la tutelle de son petit-fils :
0 A VenallUta, le 1S° Jour de décembre 1700, « Je crois nécessaire de vous avertir que les intentions du roy d'Espagne sont bonnes. Il aime le bien. li le fera s'il le connoist. Mais cette connoissance luy manque en beaucoup de choses. Il est peu instruit, mesme moins qu'il ne convient à sou âge. Il sera facUe de le gouverner, si, dans les commencements, vous avez beaucoup d'attention à prévenir les impressions qu'on pourra luy donner. Vous ne pouvés présentement me rendre un plus grand service que d'y veiller. Il aura confiance en vous et ilsuivra vos avis. Je ne doute pas que vous ne luy en donniés de bons.
Songea enfin quB je m'en repose entièrement sur vous.
« Signé, LoDis.
« A mon cousin le duc (fBarcourt. »
Le jeune roi fit son entrée à Madrid le H février 1 701 , au milieu de la joie universelle. Jamais concours plus enthousinste n'avait salué l'avéncment d'un prince. Le cardinal Porto-Carrero, le duc d'IIarcourt et don Manuel Arias, président de Castille, composèrent seuls son conseil, et ils concentrèrent entre leurs mains l'administration de toutes les affaires. Louis XIV avait dit h son fils, en prenant congé de lui : « Soyez bon Espagnol. » Une bonne politique consistait à donner au peuple l'assurance que les Français n'occuperaient pas les premiers emplois ; ce qui était l'unique moyen d'établir la concorde entre les habitants du pays et ceux qui, en dépit des combinaisons de la politique, ne pouvaient Ctre considérés que comme des étrangers ; ce système fut adopté par le duc d'Harcourt. « Laissons les Espagnols se gouverner euimômea,» disait--il. Malheureusement, les hommes politiques de l'Espagne, à commencer par Porto-Carrero lui-même, plus accoutumés à obéir qu'à commander, n'avaient pour les affaires que des aptitudes médiocres. La décision et la vigueur étaient des qualités inconnues dans ce pays, oîi les rois répondaient k ceux qui leur proposaient quelque résolution à prendre ; Nous verrons {veremoa) ; où les sujets semblaient avoir pris pour devise : Obedeeer y no cuplir. Ubilla répondait à ceui qui lui reproohaieni de ne pas expédier
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les affaires assez vite, a qu'en Espagne, les serviteurs n'étaient pas des oiseaux. » Le nouveau roi, âgé de dix-sept ans, aurait eu besoin d'être dirigé par des hommes intelligents, versés dans les affaires et énergiques. Une trouva autour de lui que des serviteurs imbus des préjugés les plus absurdes et soumis aux lois d'une étiquette h laquelle il fut forcé, bon gré, mal gré, de se plier. Comme ses prédécesseurs, il se confîna dans ses palais, d'où il ne sortait que pour se livrer aux exercices de la chasse. Il fut bientôt atteint de la maladie qui a toujours plus ou moins consumé les rois et les reines d'Espagne, l'ennui. Le cardinal avait éloigné toutes les femmes et supprimé quarante gentilshommes de la chambre : il ne lui en laissa que six, faisant ainsi du palais une solitude , tandis que l'étiquette en faisait une prison, a Lorsque l'on n'avait pas les honneurs de la clef (j'emprunte ce détail à une lettre de Louville), il fallait attendre ceux qui les avaient pour enti-er. Le roi devait en faire autant pour sortir : car, dans ce singulier palais, c'était, à la lettre, la clef d'honneur qui ouvrait les portes ; et Villafrancn n'entendait pas raillerie sur ce point, passant sa journée à cadenasser ou à visiter les cadenas. »
Ouant aux maximes d'après lesquelles Philippe V devait régler sa conduite politique, on peut s'en faire une idée par les conseilsquele président Arias se vantait à Louville de lui avoir donnés ; a II dit à notrfl petit roi qu'ils étaient tous ses valets , le cardinal comme les autres, et lui le maître ; qu'il était indépendant, absolu ; que tout ce qn'il voulait devait être fait sans ré-
plïquer et sans retard ; que toute la monarchie espagnole, quand elle serait assemblée, n'aurait qu'une Bimple voix consultative ; qu'enfin, tous les plus grands ministres, et même monsieur le Cardinal, devant qui il parlait, quoique archevêque de Tolède, primat du royaume et cardinal, n'avaient qu'un seul ange gardien pour conduire leur personne, mais que tous les rois en avaient deux, dont l'un présidait au gouvernement de leur État, et que celui-là était beaucoup plus habile que l'autre ; de sorte qu'il croyait comme article de foi qu'un roi d'une médiocre capacité, par les lumières que cet habile ange-là lui fournissait continuellement, était plus capable de bien gouverner son Ëtat que le meilleur et le plus grand ministre; qu'enân il devMt se souvenir que Dieu l'avait mis à la tête d'un État, non-seulement monarchique, mais despotique et plus despotique qu'aucun autre État de la Chrétienté, tel, que la voie de la remontrance n'y était même permise que par son ordre. »
Louville, en rapportant ces paroles, déplore le malheur d'un prince guidé par un tel mentor. 11 a raison ; mais il ne pouvait oublier que ces maximes n'avaient rien de nouveau que la forme pour le roi d'Espagne, qui les avait entendues plus d'une fois à Versailles.
Tout absolu que fût le roi, il avait besoin d'être gouverné; et, malgré la résolution du duc d'Harcourt d'abandonner aux Espagnols la direction de leurs affaires, il parut bientôt nécessaire de faire appel à des hommes expérimentés et capables, dùt-on les demander à ta France.
Quand la guerre devint imminente, on jugea qu'il
RÉSDUÉ DE LA CORRESPONUANCB. CLVII
était iudispensablc de créer promptement en Espagne une armée de terre et de mer, ce qui ne pouvait s'effectuer que si l'on cherchait les moyens d'augmenter les revenus publics et d'en assurer la rentrée régulière. Pour tout cela, il fallait organiser auprès du roi un gouvernement intelligent et fort.
Le duc d'Harcourt, se défiant avec raison de la capacité administrative des ministres espagnols, avait demandéà Louis XIV de l'autoriser à veiller lui-même aux intérêts de la France et à ceux de l'Espagne en assistant au conseil. Aprèsavoir refusé d'y consentir, le roi en comprit la uécessité. 11 lui écrivit, le 7 mars, qu'il avait raison de croire qu'il était important pour le bien de la monarchie qu'il assistât pendant quelque temps aux délibérations du roi son petit-fils, a Comme vous ne le ferez, lui dit-il, que sur les instances du cardioal Porto-Carrero et conformément au désir que toute la nation en témoigne, cette nouveauté ne servira qu'à marquer davantage l'étroite union entre ma couronne et celle d'Espagne : par conséquent elle ne doit donner aucune jalousie aux Espagnols. »
Si les Grands d'Espagne et les membres de l'admis oistration faisaient en effet des vœux pour que le roi de France s'occupAt activement de leurs affaires, c'est que, malgré leur orgueil, ils avaient conscience de leur faiblesse, sauf à s'irriter plus tard contre les Français, quand ils les verraient investis de quelque autorité et honorés de la confiance du roi. Cet appel aux Français et à I-ouis XIV avait été poussé si loin, que l'on avait été jusqu'à demander que le roi lui-même fit un voyage eu Espagne : plusieurs personnages de
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marque en avaient mfime conçu l'espérance. Le marquis de LouvUleécrivaitàTorcy,l6 22 février 1701 .qu'il leur avait entendu dire : que l'on vivait en Espagne plus longtemps qu'en France, que la goutte y était rare, et que, si le grand roi voulait passer quelques années à Madrid, rien ne serait plus simple : « c'était l'affaire d'un courrier pour porter ses ordres en France, où tout était soumis et tranquille et où sa personne n'était point nécessaire, n Le marquis de Leganez disait qu'une année de la belle vie du roi de France serait bien employée à rétablir les affaires de son petitfils. Des bourgeois de Burgos demandaient surtout que, si ce monarque venait en Espagne, il fit ce voyage après les fêtes de Pâques, « parce que les taureaux alors auraient plus de force et qu'on lui donnerait une plus belle fête. Ils étaient persuadés que cette sorte d'amusement, si chère aux Espagnols, ne serait pas moins goûtée par lui que parles Françaisde la suite de Philippe V. »
Sans quitter Versailles, Louis XIV dut donc s'occuper activement des affaires d'Espagne aussi bien à l'intérieur qu'au dehors, ainsi que l'atteste sa correspondance avec le duc d'Harcourt. Cet ambassadeur, prévoyant que les anciens ennemis de la France n'attendaient qu'un prétexte pour se déclarer contre le nouveau roi d'Espagne, conseilla résolument à Louis XIV de prendre les devants et d'envoyer en Amérique des forces navales, capables de contenir les Hollandais eu leur inspirant la crainte de perdre leurs vaisseaux et leur commerce, a Si l'on doit avoir la guerre, disait-il, il vaut mieux que ce soit aujourd'hui que demain, p
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Cu qui rendait la tâche entreprise par le roi de France bien difiicile, c'est que le jeune roi, malgré des qualités réelles et la bonne résolution qu'il paraissait avoir prise de travaiiler activement aux affaires de l'État, montrait déjà des dispositions à se laisser aller ù cette mollesse et à cette insouciance dont ses prédccesseurs lui avaient donné l'exemple. L'ambassadeur était désolé de la lenteur apportée par les ministres dans les opérations les plus urgentes. « Je ne serais pas fâché de travailler, écrivait-il à M. de Torcy le 23 mars 1701, si je faisais quelque chose ; mais, après avoir travaillé toute une semaine avec ces geos-ci, je m'aperçois que je n'ai rien fait, car on ne fait que raisonner et l'on ne sait ce que c'est qu'exécuter. i> Ce défaut déjà signalé n'exisluait pas une confiance présomptueuse. Louis XIV négociait l'alliance du Portugal, ce qui était une mesure fort sage et fort poli* tique ; mais les Espagnols auraient préféré que l'on attaquât immédiatement cette puissance, qu'ils se flattaient d'assujettir facilement, et le roi d'Espagne lui-même se laissait quelquefois entraîner par leurs discours.
Chaque jour voyait se cenouveler les plaintes contre cette inertie du gouvernement. Don Francisco de Velasco, ayant présenté un placet au roi, ne reçut de lui aucune réponse ; il en présenta un autre au cardinal Porto-Carrero et ne fut pas plus écouté ; il s'adressa alors au président de Castille, et ce ministre lui dit qu'il ne pouvait rien ; il en appela enfin au duc d'IIarcourt, qui refusa de s'occuper de son affaire : M Ouel gouvernement, messieurs ! dit Velasco : un roi
qui ne parle pas! un cardinal qui .n'écoute pas .'un président de Castille qui ne peut pas ! et un ambassadeur de France qui ne veut pas* ! »
Cependant les inquiétudes augmentaient : personne ne savait ni comment remédier aux désordres de l'État, ni comment se ménager des ressources pour une guerre devenue imminente. L'excès du travail accabla le duc d'Harcourt, qui fut atteint d'une longue et grave maladie. Blécourt le remplaça encore avec le titre d'envoyé. Mais chacun comprenait qu'il était indispensable de placer auprès duroi un homme instruit, ferme et capable de le diriger. Louvilte proposa h Torcy de désigner, pour un rôle si nécessaire et si important, le duc de Ueauvilliers, ancien gouverneur de Philippe V. Celui-ci ne pouvant quitter la France, le duc d'Harcourt conseilla d'envoyer en Espagne le comte de Marsin, que Louis XIV rappela d'Italie. Il ne devait prendre en arrivant aucun titre, quoiqull fût muni de lettres de créance avec la qualité d'ambassadeur. Il aurfdt h. s'entendre avec le duc d'Harcourt sur le moment où il devrait se présenter officiellement comme représentant de la France.
En même temps un des besoins les plus urgents était d'établir l'ordre dans les finances de l'Espagne. Le roi se décida à y envoyer Orry, financier intelligent, laborieux et fécond en ressources. Il aurait rendu de grands services, s'il n'avait pas mis quelquefois trop d'ardeur dans l'exercice de ses fonctions. Le marquis de Lou-
I. Mimoirtt polliiqua ti miliiairei du duc de NoailleB, p. St.
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ville avait demandé que l'on s'adressât de préférence pour ce poste k Desmarets, dont il vantait les hautes qualités. Mais le duc d'Harcourt en détourna'le roi, ea se fondant sur la connaissance qu'il avait du caractère de ce financier, trop disposé, selon lui, à faire le grand seigneur et à se montrertrop indépendant.
Ubiigé de renoncer complètement aux tjfaires et à se tenir dans un repos absolu, le duc d'Harcourt, après être demeuré quelque temps en Espagne dans l'espérance d'y rétablir sa santé, revint enfin en France ; il y reçut les témoignages de la plus honorable sympathie. Sa maladie fut véritablement fâcheuse pour l'Espagne : Blécourt ne pouvait le remplacer en aucune manière, et le véritable représentant de la France à cette époque fut le marquis de Louville'.
Je n'ai pas h m'occuper des graves événements dont l'Espagne et l'Europe furent le théâtre dans les années qui suivirent le départ du duc d'Harcourt, et dont sa correspondance permet de faire connaître les difficultés et apprécier les résultats. Sa carrière
1. Le marquii de LouTille (Charlea-AuguilD d'Alto a vil te), donl j'ii pluiieun foii àlé les inlfreuants HËmoireB, n& en lUSS, Tut, ■prii svoir servi dans les guerres qui priiédirenl le traili de Rjre vkk, Dommè, en IG9à, président du eonteit det Onancea, parla protcelioD du duc de Beaui Itliera. Placé en qunlilé de genUlhomme de la maacbe auprès du duc d'Anjou, alors Agé de hull uns, il sut gagner l'alteetian du ]cune prince, qu'il accompagna eo Eipagne, el aupràs duquel II jouit d'un grand crédit, laui avoir d'autre litre que celui qu'il portait en France. Dans les inslructioni parti eu liËres qu'il re{ut du duc de Beauvillicr», avec lequel il devait enlreienir une eorrespoodance auivie, il lui était eipreasément recommandé de s'entendr» sur loua les pointa avec U. d'Harcourl.
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oe se termina pas avec l'ambassade, qui est son plus beau titre de g;loire. Toujours protégé par madame de Mointenon, estimé du roi, iutimemeDt lié avec les personnages les plus influents de la cour de France, il aurait pris certainement, sans la cruelle maladie qui pendant plusieurs amiées paralysa toutes ses forces, le vol le plus élevé. Son ambition était au niveau de sa fortune, et tout faisait 'présumer qu'il occuperait une place des plus éminentes dans les conseils du roi de France. Devenir un des ministres du grand roi lui paraissait le comble du bonheur, et c'est à se faire ouvrir l'entrée du conseil qu'il ne cessa de travailler dans tous les instants de relâche que lui laissait sa maladie'.
Louis XIV, qui lui avait déjà conféré le titre de duc héréditaire, le comprit dans la Uste des dix maréchaux qu'il créa le 14 janvier 1703. Tallard, dont il a été question plus haut, & propos des traités de partage, fut aussi compris dans cette promotion, ce qui a donné lieu à la comparaison faite par Saint-Simon entre lui et le duc d'Harcourt. aHarcourt et lui, dit-il, se pouvaient seuls disputer d'esprit, de finesse, d'in-
1 . Saint-Simon, qui tnilBle arec nne mtllgnilj riilble «or ee» wpfnn<XB ia doc d'Hareoart, aile comme preure de l'hiblleté aTW iujueUe il uvait Uin u eonr 11 LoaU XIV uo hit UMi ilgnlfleatlf : ( il prenait beaucoup de tabac i l'apercevant que l'odeur du ttbie était trii-désagréable \ Louia XIV, il j renonira complètement, ce qui produiBit les apoptciles lucceHiveB dont It rut frappé et qui lui ont CBUiS une terrible On de vie. hct médecini lai on flreni reprendre l'auge, pour rappeler lee humeun i leur ancien coura et In détourner de celui qu'elle! avalent pria; mala il était trop tard : t'iaterrupllon iTait tté trop longue, et le retour au labae ae lot fcrrlt de rien. > [Mémoirta de SainL-Slnoo, t. Il, p. 143.)
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dustrie, de manège et d'intrigue, de désir d'être, d'envie de plaire, et de charmes dans le commerce de la vie et dans le coimnaudement. L'appUcation, la suite, beaucoup de talents, étaient en eux lesmémee; l'aisance dans le travail, et tous deux jamais un pas sans vue, en apparence même le plus indifférent ; l'ambition pareille, et ie même peu d'égards aux moyens; tous deux doux, polis, affables, accessibles en tous temps et capables de servir quand il n'y allait de guère et de peu de dépense de crédit ; tous deux les meilleure intendants d'armée et les meilleurs munitionnaires, tous deux se jouant du détail, toufl deux adorés de leurs généraux, et depuis qu'ils le furent, adorés aussi des officiers généraux et particuliers et des troupes, sans abandonner la discipline ; tous deox arrivés par le service continuel d'été et d'hiver, et euQn par les ambassades ; Harcourt, plus haut avec madame de Haintenon en croupe, Tallord plus souple ; tous deux avec la même et la même sorte d'ambition, et le dernier porté par le maréchal de VUleroy, et à la fin par Soubise'. »
Le même historien, qui nous a déjà fait apprécier les qualités intellectuelles et morales du duc d'Harcourt, permet, dans le passage suivant, d'achever Bon portrait au point de vue physique ; « Il mêlait avec grâce un air de guerre à un air de cour, d'une façon tout à fait noble et naturelle. Il était gros, pbint grand, et d'une laideur particulière et qui surprenait, mais avec des yeux si vifs et un regard si
I. Mimoirei de S^ot-Simon, t. Il, p. 4t
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perçant, si haut et pourtant bi doux, et toute uoe physionomie qui pétillait tellement d'esprit et de grâce, qu'à peine le trouvait-on laid. Il s'était démis une hanche d'une chute qu'il fit du rempart de Luxembourg en bas, oii il commandait alors, qui ne fut jamus bien remise, et qui le fit demeurer fort boiteux, et fort vilainement, parce que c'était en arrière *. »
Lorsque Philippe V prit la résolution d'aller en Italie après la déclaration de guerre, le duc d'Harcourt, qui avait donné, contre l'opinion de Torcy, un avis défavorable à ce voyage, fut désigné pour prendre le commandement de son armée. Il refusa, soit qu'il hésttlt à prendre la responsabilité d'un pareil commandement, soit que la maladie ne lui permit pas de se charger d'une tâche qu'il jugea supérieure à ses forces. On prétendit qu'atteint de la maladie du portefeuille^ il avait considéré le séjour de l'Italie comme moins favorable que celui de la France pour obtenir son entrée au conseil. Plus tard il partit pour l'armée du Rhin, et enfin alla commander en Flandre, oiî ses talents militaires se déployèrent avec éclat. En 1715, le duc d'Orléans le fit entrer au conseil de régence, oîi il eut poiu" collègue le duc de Saint-Simon. Cet historien, si bien placé pour le connaître, et qui l'avait suivi dans toutes les phases de sa briUante carrière, a fait connaître les cruelles infirmités qui affligèrent les dernières années de sa vie. « Le maréchal d'Harcourt, dit-il, mourut le 19 octobre 1*718, n'ayant encore que cinquante -cinq ans. Plusieurs apoplexies redouta-
I. Silnt-Slmon, f»id.,p
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bles l'avaient réduit à ne pouvoir articuler ime syllabe, h marquer avec ime baguette les lettres d'un grand alphabet placé devant lui, qu'un secrétaire toujours au guet écrivait à mesure et reclassait en mots, et à toutes les impatiences et les désespoirs imaginables. 11 ne voyait plus depuis longtemps que sa plus étroite famille et deux ou trois amis intimes. Telle fut la terrible fin d'un homme si fait exprès pour les affaires et les premières places, par son es-, prit et sa capacité, et autant encore par son art, et ^ propre encore par la délicatesse, la douceur et l'agrément de son esprit et de ses manières, à faire les délices àe la société '. » '
La correspondance, que nous publions ne pourra que justifier les éloges que lui donnent les nombreux personnages quil'ont connu'. Il est juste de reconnaître que la haute direction qu'il recevait de Versailles était bien propre h. l'éclairer sur les diverses négociations qu'il était chargé de mener à bonne fin, et que les inatrubtions transmises à l'ambassadeur par le roi et son judicieux interprète, le marquis de Torcy, lui fournissaient sur tous les personnages auprès desquels il devait agir les informations les plus précises et les plus sàres.
Mémolrei At Saint-Simon, t. Xf, p
!. Pirml lei penonnagei dont lea lettre*, souvent fort IptéreiuDiei, Tonl partie de la correapondaDee du dm d'Harcaurl, Je menlionnera) In dac du Haine, le cardinil ds Bouillon, le cardinal de luwoo, le eomla de Vandemonl, Tallard, TeuË, de CottlogOD, le eomla d'Eilréet, Chamillarl, Pontetiirtrain, de Puyaigur, de Bean- Ttlllera, de Barbétieui, la reine douairlire d'Eapagne, la prinecMa dea VreJM, ete,, etc.
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On a pu lire ku oommenoement de cette introduo* tjou le remarquable mémoire qui lui avait été . remis par Louia XIV sur les affaires d'Espagne, le roi, la reina et les grands du royaume. Quoique je n'oie pas k m'ooeuper de la Douvelle cour et des personnages qui se groupèrent autour du jeune roi, je crois ne pouvoir mieux terminer cette analyse de la correspondance du marquis d'Uarcourt qu'en reproduisant , l'instruction plus remarquable encore donnée à son successeur. C'est un admirable tableau de l'état dans lequel se trouvait l'Espagne au moment où le te&ta> ment de Charles II appelait un fils de France à régner sur elle. Cette pièce importante, dont l'ebbé MUlot a cité des fragments dùis les Mémoires du duo de Nnailles, est un document inappréciable. Si l'hiitoire ne nous apprenait combien il est difficile, pour les peuples comme pour les individus, de remédier aux désordres qu'une longue habitude rend indestructibles, les hommes distingués que la France prétait à l'Espagne auraient pu opérer dans toutes les branches de l'administration d'importantes réformes i et alors rien n'aurait été plus favorable h sa régénération et à sa prospérité que l'étroite alliance qu'établit entre les deux .peuples l'avènement de la maison de Bourbon.
INSTRUCTION DU KOI
AU SIEUR COMTE DE MARSIN
MimiNtiiT atNtKU )>■ iH lia lu
ALLAIT A HADRID EN QUALITlE D'AMDAS3«DEtIft
OBJET ÏRIHCIFAL DK C^TTC AMBAISADl'.
Lorsque le roi a pris la résolution d'accepter le testament du feu Roi Catholique, et d'accorder aux instantes prières des Espagnols un des princes ses petitsfils pour gouverner cette grande monarchie, l'intention de Sa Majesté a été en même temps de regarder désormais les intérêts de la couronne d'Espagne comme les siens propres, et de lui donner tous les secours que la nation espagnole s'est flattée de trouver dans la puissance de Sa Majesté et dans sa tendresse pour le roi son petit-flls. Elle donne des marques de
I, J'ii élabll, wmine Je l'nl tiil pour h HinolrB reml* lu nurquft d'Harcourl, des diTisioni qu) n'eiiftent pa* dini la leite da rinitractioD. J'y il Jolot pareillement quelques éclaireiuemenli et daa noUa.
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l'une et de l'autre par le soio qu'Elle prend de la défeose des États du Roî Catholique. Les années doidbreuses qu'Elle a présentement en Italie, dans les Pays-Bas, les différentes escadres qu'Elle met en mer, les alliances qu'Elle a faites, soit avec les princes de l'Empire, soit avec ceux d'Italie, serrent de preuves de l'attention désintéressée qu'Elle apporte à la conservation des différentes parties de la monarchie d'Espagne. Mais, quelque grands que soient ces secours, il faut pour les rendre utiles remédier incessamment aux plus pressants maux de l'Espagne. Ils sont dans le centre du gouvernement; et la nation en général attend, comme le principal effet de l'union de Sa Uajesté avec le Roi Catholique, que ses lumières et sa sagesse dissiperont enfin la confusion introduite sous les précédents règnes dans toutes les affaires, et qu'elles rétabliront l'ordre en Espagne, tel qu'on le voit observé en France, sous le gouvernement de Sa Majesté.
Le duc d'Harcourt, instruit des véritables intentions du roi, travaillait avec application à prendre une connaissance exacte des ressources de la monarchie d'Espagne et des moyens d'en faire usage, lorsque la dangereuse maladie dont il est attaqué depuis plus de deux mois l'a mis hors d'état de continuer & donner à Sa Majesté des marques de son zèle ; les affaires ont langui depuis, le roi d'Espagne ne pouvant, dans uu âge peu avancé, décider par lui-même sur des affaires dont il est impossible qu'il ait pris connaissance pendant le peu de séjour qu'il a fait dans un pays étranger. Le roi a vu la nécessité d'envoyer un homme de
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confiance pour suppléer au défaut du duc d'Harcourt pendant sa maladie, et pour agir de concert avec lui, si le Eétablissetncnt de sa santé lui permet de s'appliquer aux affaires. Elle a choisi pour cet effet le sieur comte de Marsin ' ; et, comme ii a fait connaître en toutes occasions le zèle qu'il a pour son service, sa sagesse, son désintéressement et sa capacité dans la guerre. Elle est persuadée du bon usage qu'il fera de ces qualités, bien plus nécessaires présentement en Espagne que l'expérience des négociations. Il n'y a rien à traiter. Le roi d'Espagne, persuadé de l'amitié de Sa Majesté pour lui, met toute sa confiaDce en Elle. Il suffit que celui qu'Elle envoie soit instruit de l'état général des affaires, des particularités qui regardent la personne du roi, sa mùson, ses conseUs ; de la conduite à tenir à l'égard de ceux que l'on regarde comme mal intentionnés, des principaux abus du gouTemement : car ils sont en si grand nombre, qu'il serait impossible d'en faire le détail ; enfin des moyens d'y remédier avec le temps, de pareils abus ne pouvant se corriger tous dans le commencement d'un nouveau règne.
1. Nanin ou Harcin (ta Blogriphio de Didol écrit MarchiD), n« en 1666, aer^alt en lulie, um le miréchal CaUoat, lorsqu'il Ait en- TOjé auprèa de Philippe Y en qualilé d'ombuuadeur. Il prll part enauite à la guerre pour la luccCMion d'Espagne, se distingua en l î 0! à la bataille de Luiiira, et le trouvait avec Tallard au nulheureui eombd d'Hoehitedt. Il p£rit i la suite d'un coup de feu nça à la eulise lors de la prise des lignes de Turin par le prince Eugène, le T septembre 1706. Il avait éli Tail rnaréctial de France.
CI,ZX AVGNGHBNT DES BOURBONS D'ESPAONB.
ÉTAT OëHÉRAL DB LA HOnABCHlE ESPACItOLE. -- PÉSOUPItFS DANS LS GOnVEBHEHEHT DES nNAHCES, LA HAGISTBA- TURB ET LE CLERGâ.
La première vue de Sa Majesté était de ne poiDt entrer dans ces détails : Elle voulait faire voir qu'en accordant un roi à l'Espagne, elle n'avait nulle intention de profiter de cette nouvelle union pour ses inté- T&ls particuliers. Elle avait résolu de laisser aux Espagnols le soin entier de leur gouvernement; mais toute la nation, persuadée du désintéressement de Sa Majesté, bien loin de concevoir aucune jalousie des ordres qu'EUe voudrait bien donner, a regardé au contraire comme un abandon cette liberté entière que Sa Majesté croyait lui devoir laisser'. Les instances générales et la nécessité des affaires ont fait voir également que les secours seraient inutiles, si Sa Majesté ne donnait aussi ses conseils. Comme ils doivent être exposés par ses ambassadeurs, et que le comte de Marsin sera seul chargé de faire savoir ses sentiments si la maladie du duc d'Harcourt continue, Elle veut
1 . Ce dËair du rintervenlian Irnntitm f Uii g^néritl ; on accepliil comme un axiome a qu'il n'y sTail pluide PyrËnËu, ■ Le duc de Fern«nd-Nut1et alla Juaqu'i dire en plein conaeJl qu'il hlUlt ruer lea placer diicaii4eUFrai<ae,pour montrer A l'Europe que Up«ix entra les deux nations ne finirait plus ; proposition qui n'eut paa de auite, parre qu'elle n'en pouvait pas avoir, mais enBn qui tul écoutée sans 'medurlaquelleondéUbËra. (ir^nioirfitecnM, p. 1Ï6.)
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rinslruire par ordre des points principaux dont il doit étra ioformé.
Le premier regarde l'état général des affaires. Le désordre est égal dans celles de la guerre, du corn* mercef dons l'admintetration des finances et dans celle de la justice.
11 semble que les rois d'Espagne successeurs de Charles-Quint aient été plus occupés à détruira par leur mauvaise conduite la monarchie dont ils avaient hérité, qii'à la conserver dans sa splendeur. La confusion a été encore plus grande sous le dernier règne, et les Espagnols disent qu'après plus d'un siècle de mauvais gouvernement, il n'y avait plus même de gouvernement pendant les dernières an« nées du feu roi. Depuis longtemps les principaux emplois n'étaient plus donnés au mérite, mais on les vendait plut ouvertement que jamais pendant le dernier règne. L'argent était reçu pour obtenir des places dans le conseil, pour les vice-royautés, pour avoir l'administration des fïoaDces, enfin pour parvenir aux postes de la plus grande confiance, et qui demandent le plue do désintéressement. Cette voie de s'avancer sans peine a tellement augmenté la paresse naturelle des Elspagnols, qu'ancund'eux n'a ■ongé & servir dans les armées du roi leur mattre. On a vu, pendant la dernière guerre, le gouvernement des Pays-Bas, celui du Milanais et celui de Catalogne confiés h des étrangers, et l'Espagne manquer de sujets pour remplir les postes les plus importants. Les vioe-rDyautés et les gouvernements des États plus éloignés de la guerre étaient donné): à la faveur ou
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obtenus par de l'argent. Ceux qui ont eu ces emplois, s'appliquant uniquement à leur intérêt particulier, ont achevé de ruiner entièrement le service du roi leur mattre. C'est ainsi que les droits de la couronne ont été sacrifiés dans les Indes occidentales à l'avarice des vice-rois, des gouverneurs et des officiers employés ou !pour la justice ou pour lever ces mêmes droits. L'appui qu'ils ont donné aux fraudes commises contre les intérêts du roi d'Espagne a causé en même temps la ruine du commerce. Il est passé entre les mains des étrangers, principalement des Anglais et des Hollandais, que les Espagnols ont toujours dà regarder comme leurs plus grands ennemis dans le nouveau monde.
Ainsi, les ressources que la couronne d'Espagne trouvait et dans les Indes et dans le commerce venant à manquer, le désordre étant égal dans l'administration des finances, il a fallu nécessairement que les dépenses les plus nécessaires aient cessé, et l'on a vu en même temps un égal embarras à trouver les fonds pour le payement des troupes, pour l'entretien des places, pour celui de la marine, pour la nudson du roi.
L'incapacité, jointe & l'intérêt de ceux qui ont été chargés du soin des finances, a toujours empêché qu'ils n'aient cherché les moyens de remédier aux désordres et de les proposer. Non-seulement plusieurs ont trouvé leur avantage à l'entretenir, mais d'ailleurs il sufSt en Espagne de trouver un usage établi pour le suivre scrupuleusement, sans examiner s'il convient d'observer dans un temps ce qui pourrait être bon dans
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un autre, et que les conjonctures différentes peuvent avoir changé.
L'autorité royale s'est affaiblie à proportion que les moyens ont manqué pour la faire respecter. Le peuple de Madrid, naturellement insolent, a murmuré lorsque la nécessité des affaires du Roi Catholique l'a contraint d'augmenter les impAts, et, le manque de respect pour son roi n'attirant aucun châtiment, cette impunité a donné plus de hardiesse. Les effets en parurent lorsque, sous le règne précédent, le peuple obligea le Roi Catholique à casser le régiment de ses gardes; lorsqu'il contraignit le comte d'Oropeza à se cacher, à sortir de Madrid et à quitter l'exercice de la charge de président de Castille, pour se dérober à sa fureur ; lorsqu'enfin ce même peuple armé obtint que le roi d'Espagne lui donnerait pour corrégidor dom Francisco RonquiUo, qu'il demandait à ce prince et qui en exerce encore la charge.
Il n'est pas étonnant que le désordre ne soit pas moindre dans la justice que dans les autres parties principales du gouvernement. L'impunité assurée l'autorise, et depuis longtemps on ne recherche pas même les coupables des assassinats qui se commettent tous les jours à Madrid.
La règle n'est pas meilleure dans le clergé, principalement dans les religieux. Enfin, il serait à souhaiter qu'on pût faire un changement général dans tous les différents états de la monarchie. Mais, comme cette idée est trop vaste, il faut tâcher autant qu'il sera possible à remédier aux maux les plus pressants, et songer principalement h. mettre le roi d'Espagne en
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état de contribuer en quelque chose à la guerre que le roi se prépare à soutenir pour les seuls intérôta de la couronne d'Espagne. Elle s'est reposée jusqu'à présent sur les forces et sur la protection de Sa Majesté ; mais le fardeau deviendrait trop pesant, si le Roi Catholique n'aidait aussi à le supporter'.
1. La iltnilloD da l'Eipagna wui le denlor roi At la maiuiD d'Autriche a été admiriitilemeal rétuniée par le marquit de Louville dsDi le remarquable paMage que j'emprunte ï ae» Héoioires :
( Foinl d'armée ni d'argenl, point de Juitice, point de pollee, point de liberté! et point de trein. Dam lei colonie), de* Tioe-rolf t dani la méiropale, dei capilalni^ géntraoi, siat mim renoutelèi, Jamala rechercli6i ni coalenut ; au centre, une quantité de sfnaU qui, •OUI lel déDouiInationi pompeuMi de oonieiU de Coitlila on de Ju» lice, d'Aragon, dltalle, de Flandre, dei Indei, des ordrei, dea Dnanccs et de la guerre, n'offraient d'ailleun aucune autre garanlig que la Tolonlé rojale, et pouralent lar toute choie répondre au peapie:£Jr(|iiuf lefMrtgderollereut alnilgi tloramimaqu'éiiiincipéi par un long uiage dei uiurpationt, lia disaient soutent au roi : St itbtdfct la ordtn, y no le cumple, • on rejoil ïoi ordres, mais on eurseoit ileur exécutloD.i Véritable oligarchie eompoiéedegeDiunii par l'orgueil, dlvliie par l'ambition el ladermii par la pirowe ; voilk pour le gouvcmemeni. Un palaii lilencieux, aaierri au nou) de l'étiquette pur dei commeniaui et parla reine, qui le remplliuienl de leara Intrigue* : *olli pour la eour. Entln, nn éplMopat tria-rielie et trop dépendant de Rame ; une inquJitioo redoutable, toi^Joun en guerre su dehors avec le pope, au dedaui aiec les lujete, et de« mlllien de moines, soitient hommu de talent et de mérite, maie U plupart opposfi entre cui d'un ordre l l'autre ou m£me de couvent i courent : lel élait, en peu de mois, l'ensemble de l'Espagne sur la nn du règne de Charlei II, ■ {Kimolre* tiereu, p. 88.)
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Ce priDce est maître d'une monarchie où le pouvoir des rois a toujours été absolu. Le désordre des affaires et le manque de respect à l'égard du feu roi n'a point diminué ce pouvoir. Les peuples sont également soumis, quoiqu 'impatiente de recevoir le soulagement qu'ils avaient attendu du changement arrivé dans la monarchie. On ne voit nul parti dans l'État, ni qui que ce soit capahte de causer la moindre révolte. Les grands sont divisés entre eux, hais du peuple, sans suite ; leur paresse et la crainte qu'ils ont d'être éloignés de Madrid suffiraient pour assurer de leur fidélité. Les réformes faites au commencement du nouveau règne en ont mécontçnté plusieurs, mais aucun n'osera manquer à son devoir; et, s'il est possible de remettre un ordre dans les finances du Roi Cathohque, de lui donner les moyens d'entretenir des troupes en Espagne, et principalement auprès de sa personne , de soulager ses peuples , rien ne lui sera difficile. 11 n'aura qu'à parler pour remédier aux abus que la négligence de ses prédécesseurs a laissé introduire.
n commence à les connaître , il voit la faiblesse et l'incapacité de son Conseil, il sent qu'il a besoin de
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secours ; et, comme sa confiiùice est entière eu l'amitié du roi, c'est de Sa Majesté qu'il attend ceux qui lui sont nécessaires. Il suivra les conseils qui lui seront donnés de sa part, par quelque voie que ce soit qu'ils parviennent h lui. Son naturel est excellent, porté au bien ; 0 ne peut manquer que par la crainte de mal faire. Mais il faut lui aider à surmonter cette timidité ; elle le rend indécis sur les moindres choses ; il faut le déterminer, qu'il sente qu'il est le maître, et qu'il le fasse connaître ', 11 vient d'eu donner une marque très-à-propos en décidant pour la conclusion du traité avec le roi de Portugal, et se conformant sur ce sujet à l'avis du Conseil d'État , malgré les vives oppositions du président de CastiUe; il a jugé lui-même de l'importance de cette alliance. Son esprit s'ouvrira tous les jours, à mesure qu'il prendra connaissance des affaires; mais il faut l'exciter à s'y appliquer : il est très-naturel que, les trouvant en aussi mauvais état qu'elles le sont, elles l'ennuient, et que, dans un âge aussi peu avancé que le sien, il préfère des occupations moins embarrassantes k celles d'un gouvernement mal réglé jusqu'à présent. Mais il serait très -dangereux que l'ennui et le dégoût lui
1. Lo Jeune rai De connilsuit peraonoe i la cour. Il ne vojait guire au eamineaeemeDl de ion rtgne que le due d'Harcourt et Isa grand* qui avaient eu la principale part au lesument. li le dérobail volonlien pour Être aeul avec le peu de Fnin^jiii qui l'avaienl lulrl, et (urlDUt avec Louvlllc. li diiaît souient à celui-ci, dans let accèi de découragement, qu'il redeviendrait Tolonlien due d'Anjou, el qu'il ne pouvait BOuA-ir l'Eaptgne. • Voilà de quoi lUre trembler,* êcrivall Louville au marquii de BeouvillierB. (MémolTa Kcreft, 1. 1,
INSTftOCTION DU HOI. GLXXVII
fissent négliger les soins qu'il doit prendre et pour s'instruire et pour rétablir son royaume. Et comme Sa Majesté ne doute pas que le roi son petit-fils ne prenne une entière con&aDce en sou ambassadeur, Elle veut que celui qui en fera les fonctions, soit le duc d'Harcourt, soit le comte de Marsin, excite le Roi Catholique à gouverner par lui-même, à s'informer de tout ce qui se passe et de toutes les choses dont il faut qu'un roi soit instruit pour rendre ses sujets heureux '.
KÉCBSSITÉ PODH LB ROI DE S'OCCUFER Lni-HÉKE DBS AFFAIRES
DE son TtoTArue, et de se dâgabeh de la cortrautb
DE l'étiquette.
Les Espagnols sont persuadés qu'ils doivent attri-* buer les malheurs de la monarchie au peu de connaissance que les rois précédents ont eu de l'état de leurs aflaires ; ils prétendent que, renfermés dans leur palais, la vérité n'a jamais pénétré jusqu'à eux, que ce qu'on nomme étiquette a toujours été une barrière insurmontable entre le prince et les sujets. Ils espéraient l'abolition entière de cette étiquette sous le règne d'un prince de la maison de France; l'effet de l'humeur retirée de Philippe
I. t HalheureuBcment, dil encore LoutIIIb, comme l'on iinit loul ippili à Philippe daiw »n éilucatloD, excepté le e'^n^ *'^ ''^ "^ ^^' terminer, H AtundoDotiit i (uirui la direction de m penoone mut Tolontien que celle de «on empira. >
CLXSVIII AVÉrTEUBNT DES BOURBONS D'ESPAGNE,
second semblait devoir être supprimé par un prince élevé dans des maximes entièrement opposées; il paraissait aussi facile de changer ces règles du palais, qu'il l'avait été à Philippe second de les introduire contre l'ancien usage des rois de CastUle et- d'Aragon ; et l'Espagne aurait vu avec plaisir que le roi son maître se fût affranchi des règles qui le cachent incessamment à la vue de ses peuples.
Sa Majesté approuvait que le roi son petit-fils se délivrât de cette contrainte, qu'il se fit voir tous les jours en puhlic , qu'il y eût des heures marquées où l'on pût l'aborder et lui parler; eaâa EUe souhaitait que, surmontant sa timidité, il se fit un effort utile pour parler lui-même à ceux qu'il voudrait distinguer.
L'intérêt particulier des principaux domestiques du roi d'Espagne et celui des grands ont jusqu'à présent empêché l'effet des conseils que Sa Majesté lui avait fait donner sur ce sujet. Les premiers, étant en peUt nombre et distingués par les entrées qu'ils ont auprès du roi leur maître , verraient avec peine qu'il fût permis à d'autres d'approcher de ce prince. Les grands ont aussi des distinctions particulières pour les entrées; ils croiraient les pcn-dre si le roi d'Espagne se montrait tous les jours en public. Mais, comme il n'est pas juste qu'à leur seule considération le Roi Cathohquc s'expose à perdre l'affection de ses sujets , qu'on peut d'ailleurs leur conserver plusieurs distinctions sans assujettir ce prince à demeurer inaccessible à d'autres qu'aux
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Grands; qu'enfin leur intérêt doit être moins consulté que celui du Roi Catholique, l'intention du roi est que son ambassadeur fasse connaître au roi son pelit-fils , qu'il est important pour lui de supprimer la contrainte de l'étiquette. L'exemple des derniers rois n'est pas une raison pour la retenir : ou leur attribue les malheurs de l'Espagne ; une conduite opposée sera louée des peuples ; ils aimeront mieux que le roi leurmattre suive l'exemple du roi de France que celui des princes de la maison d'Autriche, et, s'il en veut imiter quelqu'un , le modèle de Charles-Quint sera meilleur à suivre dans une partie de sa conduite , que celui de ses descendants.
Il parait par les dernières lettres d'Espagne que le marquis de Villafranca', grand-mattre de la maison du Roi Catholique, observateur zélé de l'étiquette, la voyant attaquée, prenait de nouvelles mesures pour la défendre; elle commençait à souffrir pendant le séjour que le roi d'Espagne a fait au Buen Retira ; quoique ce palais soit dans Madrid, comme il a une sortie hors de la ville, l'étiquette y est moins observée que dans le palais ordinaire des rois. Le Roi Catliolique est depuis peu retourné dans ce dernier : aussitôt les portes en ont été fermées, comme elles l'étaient sous le règne précédent ; les entrées de l'appartement du roi interdites & ses bas domestiques, et ce changement s'est fait sans en demander l'ordre à ce prince; il a été obligé d'expliquer ses intentions
1. Le marquis de Vlllalïnnca, qui avait pria, comme od l'a m, une pari déci*Ue au teelament de Charle» II , jouissait i la cour d'une cotuidiralion méritée. Il mourut en 1106.
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pour faire remettre les choses sur le même pied qu'elles étaient depuis son arrivée à Madrid.
Il serait inutile d'entrer dans tou? les détails de la contrainte que l'observation de ces anciennes formalités causerait tous les jours au roi d'Espagne. Le comte de Marsin, étant sur les lieux, en connaîtra faci> lement l'embarras et les conséquences. Il suffit donc qu'il sache que le sentiment du roi est que cette étiquette, étabhe en Espagne par des princes étrangers, ne doit nullement être regardée comme une loi de la monarchie; qu'il importe au contraire de faire oublier le gouvernement de la maison d'Autriche en corrigeant les abus qu'elle a introduits.
Un de ceux que l'on connaît le moins au dehors, que l'on remarque beaucoup en Espagne, et dont il est nécessaire que le Roi CathoUque sache se préserver, est celui d'une multitude de nains, qui, sous prétexte de contribuer au divertissement du roi leur maître, se donnent la liberté de lui dire insolemment tout ce qu'on leur suggère, et sont autant d'espions de ses actions les plus secrètes. La faiblesse du règne précédent leur donnait un grand crédit; la sohtude que le roi d'Espagne trouve dans son palais l'obUge à s'amuser avec eux. Ce sera lui rendre un grand service que de l'en détacher, et lui faire voir qu'il peut trouver d'autres amusements plus conformes à son rang ; lui exphquer en même temps l'abus que ces sortes de gens et les mauvais bouffons ont accoutumé <ie faire de la familiarité que les princes leur donnent.
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LE ROI A BESOIN DE DISTRACTIONS. — INSUFFISANCE DES SOMMES DONT IL DISPOSE POUH CET OBJET ET PODH SA MAISON ULITAIKE.
Il serait à souhaiter que le Roi Catholique pût se faire quelque occupation capable de le délasser aux heures où il n'est point appliqué à ses aifaires. L'ennui de Madrid est excessif, et rien ne peut le dissiper dans la solitude du palais. Le roi d'Espagne aune la chasse, mais la saison ne lui permet plus cet exercice; il est même très-nécessaire de le retenir, s'il veut s'exposer à l'ardeur du soleil d'Espagne; il aimerait les bâtiments, mais les fonds lui manquent pour en faire de médiocres comme pour en entreprendre de considérables; si l'on peut apporter quelque remède aux finances, il sera nécessaire d'établir un fonds pour ces sortes de dépenses, soit que le roi d'Espagne le veuille appliquer aux bâtiments, soit qu'il veuille quelquefois avoir ou des comédies ou de la musique '.
Le fonds ordinaire qui est censé destiné pour les menus plaisirs est de mille pistoles par mois : ce fonds s'appelle el Bosillo; mais, bien loin qu'il puisse
1. Le Jeune roi ne pouvait ni manger, ni dormir, ni l'habiller k «a fantaisie, et le séière Porlo-Carrero n'aimât ni lei chieDi ni les ehctaDi de FraDM. Il ne pouTait, comme il l'aurait dS»lri, h livrer BU plalilr de la shaue.
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suffire pour ces sortes de dépenses, il y a tant de pensions assignées sur cette somme, qu'à peine en reste-t-il rien de libre pour le roi. Il faut donc faire en sorte que celle qu'on réglera soit pour el Bosillo, soit pour les b&timents, la chasse et les autres dépenses, soit entièrement libre ; qu'elle ne puisse, sous quelque autre prétexte que ce soit, être détournée à d'autres usages, et Sa Majesté souhaiterait que le roi son petit-fils pût avoir tous les mois quatre mille pistoles libres pour employer comme if le jugerait & propos.
Une autre dépense nécessaire, non-seulement pour la dignité, mais pour la sàreté du Roi Catholique, est celle d'une garde composée de troupes réglées, et commandée par de bons officiers. Celle du roi d'Espagne, instituée par Charles-Quint, est de trois compagnies, la première allemande, la seconde bourguignonne et la troisième espagnole ; le rang qu'elles tiennent entre elles fait voir que ce prince, connaissant le caractère des Espagnols, avait peu d'attention ti les ménager, et qu'il ne craignait pas leurs plaintes sur la préférence qu'il donnait aux Allemands et aux Flamands. Cbacune de ces compagnies est de cent hommes, mais elles sont aujourd'hui sur un pied bien différent de leur première institution : on y reçoit des cabaretiers et les plus vils artisans de Madrid; U n'y aurait d'exclusion que pour ceux qui auraient servi dans les armées. Ainsi le roi d'Espagne, avec une pareille garde, ne peut jamais réprimer les désordres qu'on voit arriver à chaque fôte, à chaque cérémonie où ce prince parait en public : ces gardes,
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n'étant point payées, sont souvent plus capables d'ciciter eux-mCmes ces désordres que de les réprimer. D'ailleurs tout le peuple de Madrid porte des armes. Toute église, toute maison de grand sert d'asile aux criminels, et Ton peut dire que le roi d'Espagne est le seul qui De soit point armé dans sa ville capitale. Les ministres ne sont plus en sûreté aussitôt que le prix des vivres augmente, et, quelle que soit la soumission des peuples, le respect se perd à la moindre occasion. Il est donc d'une conséquence infinie de prendre au plus tôt les mesurtis nécessaires pour établir une garde telle que le Iloi Catholique la doit avoir.
Le projet que le roi croit le meilleur pour la former est de la composer de trois régiments, uo de cavalerie et deux d'infanterie ; celui de cavalerie et l'un de ceux d'infanterie seraient espagnols, l'autre serait flamand. On casserait les archers de la garde allemande. Il est nécessaire de supprimer en tout le nom allemand et de le rendre odieux en Espagne.
Il faudrait conserver l'état des archers de la garde espagnole pour l'intérieur du palais et pour suivre le Roi Catholique aux fonctions publiques et aux cérémonies ; mais, au lieu de laisser cette garde composée comme elle l'est présentement d'artisans et de gens inconnus, on y ferait entrer ou des ofBciera réformés ou des cavaliers qui auraient servi, et dont la fidélité serait assurée; il faudrait aussi les mettre en état de pouvoir suivre le roi d'Espagne à cheval.
On mettrait k la tête de ces régiments et des deux compagnies d'archers des personnes distinguées par
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leur rang et par leur naissance, si ce dessein peut s'exécuter.
Le comte de Marsin, étant à Madrid, fera savoir au roi ceux que le duc d'ilarcoiirt et lui croiront que le Roi Catholique pourrait choisir pour remplir ces charges, qu'il est nécessaire de rendre considérables.
Le duc d'Havre, par exemple, pourrait en avoir une : car il faut établir que le régiment flamand et la compagnie bourguignonne soient toujours commandés par un sujet du. Roi Catholique dans les Pays- Bas.
Eln donnant ainsi ces emplois à des persomies de la première qualité, la garde en sera sur un meilleur pied, mieux entretenue, et le désir d'y parvenir excitera peut-être les sujets de ce prince à servir dans ses armées ; ses gardes pourront même devenir une école où les jeunes gens recevront les premières leçons du métier de la guerre avant que d'aller servir ailleurs.
La plus graude difficulté parait présentement celle de former ces régiments; mais l'épuisement des finances en Espagne ne doit pas empêcher entièrement l'exécution de ce projet. Le roi d'Espagne peut former dès à présent les trois rég^mentt» de ses gardes.
Ceux de la garde espagnole seront Urés des troupes qu'on a fait- passer de Catalogne en Andalousie; on peut les remplacer par de nouvelles levées qu'on fera en Espagne. Enfin, si le besoin pressant de ta monarchie obUge de faire marcher le régiment des gardes, on le pourra faire de même, laissant les détachements convenables auprès de la personne du roi.
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Le régiment des gardes flamandes sera peut>ëtre plus longtemps à former; mais ce retardement ne produit aucun incon'vénient, lorsqu'on commence toujours à établir la garde nécessaire pour la décence et pour l'autorité du roi d'Espagne.
A l'égard du nombre de troupes dont ces régiments seront composés , il serait à souhaiter que chacun des trois fût de 1200 hommes ou de mille au moins.
Mais, si l'on ne peut présentement les faire aussi forts , il faut en approcher le plus qu'il sera possible ; et, quand ils ne seraient que de 600 hommes dans l'état où l'Espagne se trouve, cette garde suffiraitpour faire respecter l'autorité du Roi CathoUque comme il convient qu'elle le soit. On avait proposé de lui donner une garde française, h. l'imitation de l'allemande que Charles V avait étabUe, de la faire commander par un colonel français; mais il ne faut pas songer à cet établissement : il trouverait de grands inconvénients, lorsqu'il serait question de remplacer les postes vacants , et il convient davantage que la garde du roi d'Espagne ne soit composée que de ses sujets.
On pourrait former une compagnie de mousquetaires à Timitation de celle de Sa Majesté , la composer de ]00 hommes d'abord, l'augmenter dans les suites jusqu'à 200. Le comte de Marsin verra dans un autre article de cette instruction les observations k faire avant que de commencer l'établissement nécessaire de la garde du Roi Catholique ; il faut présentement suivre ce qui regarde sa maison.
Les principaux officiers sont le marquis de Villafranca, majordome major ou grftnd maître de la mai-
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son; le duc de Medina-Sidonia, grand écuyer: il a été vice-roi de Catalogne, et il était grand maître de la maison du feu roi. Outre les charges vacantes à la mort du roi d'Espagne, on lui a donné celle de grand écuyer. Le roi n'a pas été bien informé de la raison de ce changement ; la seule qui ait paru est qu'on a voulu Ater à l'Amirante la charge de grand écuyer, et que, n'ayant personne propre à la bien remplir, on l'a donnée au duc de Medina-Sidonia, comme à celui dont la fidéUté paraissait le plus assurée, ëd effet, il se conduit bien, quoique le comte de Marsiu puisse voir, par les lettres que le roi lui fait communiquer, les avis donnés au marquis de Villars sur le sujet du duc de Medina-Sidonia ; mais il y a Ueu de croire qu'ils sont sans fondement. Le roi de Portugal l'a fort recommandé au roi : la feue reine de Portugal , sa mère , femme do don Juan IV, était sœur du père du duc de Medina-Sidonia ',
he comte de Benavente , sommelier du corps ou grand chambellan, a été conservé dans cette charge, qu'il avait à la mort du feu roi. Il parait avoir pour le Roi Catholique régnant aujourd'hui le même zèle qu'il avait pour sou premier maître ; au reste, son esprit et sa capacité sont également médiocres.
Le nombre des gentilshommes de la chambre, qui montait h quarante sous le précédent règne , a été
I, Loraqu'en 1109 la princeue des Ur*in« renouvela le eoQieilda cabinet, le duc de Uédina-Sidonia en Bt partie. 11 éull Talné de la Rrande et ancienne maison de Guiman et le plus ancien duc d'Espagne. Il mourul lubilement à la fln de l'année I7I3, au momenl où il allait monter dini le carroue du roi.
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réduit à six , et celui des autres ofSciers de la mùsoa à proportion.
Quand le roi d'Espagne partit , le roi voulut qu'il men&t peu de Français avec lui , et Sa Majesté lui donna ceux dont Elle connaissait assez la sagesse pour juger qu'ils ne s'attireraient point d'affaires dans un pays étranger, dont les mœurs sont aussi différentes de celles de Fraooe. Le comte de Uarsin peut prendre une entière confiance aux sieurs de Louville et de Montviel, et se servir d'eux pour faire dire au roi d'Espagne les choses qu'il croira ne devoir pas dire lui-môme.
Tous les officiers que Sa Majesté a donnés au Roi Catholique pour la chambre et la garde-robe se sont bien conduite ; ceux de la bouche et du gobelet ont aussi bien fait leur devoir ; mais ces derniers ont plus h souffrir que les autres des contradictions des Espagnols ; comme ils voient avec peine que le roi leur maître ne peut s'accoutumer k leurs maximes, ils en rejettent la faute sur les domestiques français, et, pour les rendre inutiles , ils refusent de leur donner toutes les choses nécessaires au service; quelquesuns même se sont emportés jusqu'à menacer les Français de les assassiner, et le marquis de Villafranca soutient un peu trop la maison espagnole.
Il est cependant très-nécessaire que les ofiîciers que Sa Majesté a prêtés au roi son petit-fils ne soient pas abandonnés : ainsi elle veut que son ambassadeur s'informe des sujets qu'ils ont de se plaindre, et qu'il leur procure les secours nécessaires pour le service du Roi Catholique ; mais, comme
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il n'aurait pas le temps de s'occuper de ces détails , le caractère des domestiques étant de se plaindre toujours et souvent sans raison , il est à propos, pour éviter ces embarras continuels , que le roi d'Espagne commette à quelqu'un de ceux d'auprès de lui le soin de sa maison française ; que celui qu'il en établira comme le chef reçoive leurs plaintes, qu'il en examine le fondement, et qu'il ait assez d'autorité pour leur faire donner les choses nécessaires au service de leur maître.
Le plus difficile est d'établir le fonds pour la dépense de la maison , aussi bien de l'espagnole que de la française. Celle des rois d'Espagne de la maison d'Autriche a été formée sur le modèle de celle de Bourgogne. Le roi Philippe V a le même droit que Charles V. La coDJoncture est égale à celle où Charles V, alors archiduc d'Autriche, vint en Espagne; comme il n'y a point de règle meilleure que celle qu'on observe en France dans la maison du roi, il est nécessaire que le comt« de llarsin en emporte l'état, et qu'il voie les mesures qu'on pourra prendre pour disposer les Espagnols à s'y conformer.
PRÉPARATIFS POUR LÀ RËCEPTiON DE LA NOUVELLE BEINE. — CHOIX DE HADAHE DES DRSINS POUR LE POSTE IMPOR- TANT DE CAHARBRA HATOR.
Il sera présentement question de régler aussi la maison de la reine : car il faut que toutes choses
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soient décidées sur ce sujet avant le mariage , et le temps en approche. Comme le roi d'Espagne est d'un caractère doux, il sera facile à la reine sa femme d'acquérir un grand pouvoir sur son esprit. On ne peut rien savoir encore de celui de la princesse de Savoie : elle est dans un Age où les vues du gouvernement sont très-éloignées; mais ce même âge reçoit aisément toutes sortes d'impressions. Il sera par conséquent très-dangereuï de mettre auprès d'elle des personnes dont les intérieurs seraient suspects : elles lui inspireraient facilement des sentiments opposés h ceux qu'elle doit avoir , et l'Inconvénient serait presque égal, soit que la reine d'Espagne eût assez de crédit sur le roi son mari pour l'engager à faire des démarches contraires à ses intérêts , soit que , trouvant de la part de ce prince toute la fermeté convenable, cette contrariété de sentiments troublât l'union de leur mariage.
Ces considérations mériteraient l'attention du roi dans le choix de la camarera mayor ou dame d'honneur. 11 est certain que les femmes de première qualité en Espagne auraient toutes prétendu à ce poste. Le cardinal Porto-Carrero le souhaitait déjà pour sa nièce la comtesse de Palma; mais les qualités propres à se bien acquitter de cet emploi manquaient à toutes.
Sa Majesté a jugé qu'il ne pouvait être mieux confié qu'à la princesse des Ursins '. Le feu duc de Brac-
1 . Js n'ai & parler ici de eetle teauae céltbre que poar mentionner une leUre conKrvèe dtai les archive* d'Harcourt et adi-ettée i i'ambasudeur, au sujet des iracataeriei dont elle rut l'olijct de la pari
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ciaoe, son mari, chef de la maison des Ur^ÎDâ, était grand d'Espagne ; eUe a passe une partie de sa vie dans les paya étrangers; elle connaît les coutumes d'Espagne, et, joignant à ces avantages beaucoup d'esprit et de politesse, elle parait plus capable que personne d'instruire une jeune princesse dans l'art de tenir une cour avec dignité. Elle ne sera point regardée comme étrangère en Espagne, et cependant elle l'est assez pour ne prendre aucune part aux intrigues et aux cabales de la cour de Madrid.
Le Roi Catholique, persuadé qu'il ne peut faire un . meilleur choix, devait lui écrire pour la prier de conduire en Espagne la princesse de Savoie ; mais il ne suffit pas qu'elle en fasse simplement le voyage : l'intention du roi est qu'elle y demeure après cette fonction ; et, comme elle a fait voir en toutes occasions que son zèle répondait aux devoirs de sa nais' sance, Sa Majesté, ne doutant pas qu'elle ne conserve les mêmes sentiments, veut aussi qu'il y ait im partait concert entre la princesse des Ursins et son ambassadeur, et qu'il continue à lui donner dans la place qu'elle occupera la considération nécessaire pour conduire toutes choses de la meilleure manière, et telle que Sa Majesté peut désirer pour les intérêts do roi son petit-fils.
Comme !a princesse des Ursins n'ira point avec la reine d'Espagne en qualité de camarera mayor, mais
den Himemii que lui avaient Taita Bon mérite el la grande inBaenee qu'elle tvilt priie à la eoar. Je l'ai pablite, itoc qnglquM eontidi* ratloni nir md auteur, dans 1m Mémolrea d* l'Aeadfanle de Cmo, •nuée U63.
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qu'elle sera seulement nommée pour la conduire, il faut empêcher que pendant cet intervalle la charge ne soit remplie; vraisemblablement le roi d'Espagne n'oubliera pas les vues du roi lorsque Sa Majesté lui a fait proposer la princesse des Ursins.
Après le choix de la camarera mayor, celui de la première femme de chambre est aussi très-important ; mais il est difficile d'être bien assuré de celle qui remplira cette place. Plusieurs souhaitaient que le roi y mit une Française ; Sa M^esté n'a pas jugé qu'il lui convint de le faire, conseillant elle-même au roi d'Espagne d'exclure toutes les Piémontaises et de déclarer qu'il n'en souffrira pas une auprès de la princesse de Savoie. Cet article est si important pour le bonheur de la reine d'Espagne, que nulle complaisance, nulle considération ne doivent l'obliger à s'en relâcher.
Si la maladie du duc d'Harcourt l'a jusqu'à présent empêché de songer à la personne qu'on pourrait choisir pour première femme de chambre, le comte de Marsin, arrivant à Madrid, pourra savoir de lui si depuis il y a fait réflexion ; et tous deux, ou l'un ou l'autre, en rendront compte à Sa Majesté. Il serait à désirer aussi qu'on retranch&t le grand nombre-des femmes inutiles que la reine avait auprès d'elle pendant la vie du feu roi d'Espagne.
Il parait que le dessein est de le mettre encore auprès de la jeune reine; avant que de prendre aucune résolution sur cet article, il faut observer que les dames du palais sont des filles des premières maisons d'Espagne : ainsi l'on doit bien examiner si ce retran-
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chemeat , mécontentaDt leurs parents, ne produirait pas un mal plus considérable que le bien qu'on en retirerait; ce serait toujours un avantage que d'en supprimer un certain nombre, même eo leur conservant leurs rations ordinaires dont elles ont joui depuis la mort du roi d'Espagne.
KALB de L'aUBASSADEDR de PRAHCB a la CODR. — TBA- VAIUEB A LA PROSPfiftlTÉ DE LA ■OHARCHIB ET A U DESTRUCnOn DES ABUS.
Ces détidls de règlement de la maison du roi d'Espagne et de celle de la reine seraient absolument étrangers aux fonctions de l'ambassade en tout autre emploi que celui de Madrid : mais il est présentement nécessaire que l'ambassadeur de Sa Majesté soit mi^ nistre du Roi Cathobque ; que, sans en avoirle titre, il en eserce les fonctions ; qu'il aide au roi d'Espagne à connaître l'état de ses affaires et à gouverner par luimême: car il y a. lieu d'attendre de l'esprit de ce prince et de l'éducation qu'il a reçue qu'il aimera mieux suivre l'exemple du roi, que de remettre comme ses prédécesseurs tout son pouvoir entre les mains d'un seul ministre et de s'abandonner entièrement à sa conduite. Il voit par les effets la différence de l'un et de l'autre exemple : l'utiUté de suivre celui de Sa Majesté, et l'état où l'Espagne se trouve réduite par le gouvernement des rois précédents,
L'ambassadeur du roi doit le confirmer dans cette
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maxime. Le roi d'Espagne, persuadé des sentimeats de Sa Majesté, aura facilement pour ]e comte de Marsin la méuie couQauce qu'il avait pour le duc d'Harcourt. U suffira que le rot lui marque qu'il le doit croire ; ainsi la lettre de Sa Majesté le mettra en état de parler au Roi Catholique sur les affaires de sa monarchie et de lui donner des conseils, soitqu'il prenne d'abord le caractère d'ambassadeur, soit qu'il juge plus à propos de le suspendre pendant le séjour que le due d'Harcourt pourra faire encore en Espagne.
Quelque qualité qu'il ait, il suf&ra qu'il paraisse honoré de la confiance de Sa Majesté pour recevoir en arrivant des avis de tous côtés et sur toutes les aflaires : car U o'y a plus rien de caché en Espagne pour l'ambassadeur de France, et la peine du comte de Marsio sera bien moins de chercher à s'instruire qu'à découvrir ce qu'il y aura de bon ou de mauvais dans les différentes connaissances que chacun s'empressera de lui donner ; le point principal sera de pénétrer les instructions secrètes de ceux qui lui parle ront, et l'intérêt qu'ils peuvent avoir dans la manière dont ils l'informeront de l'état des affaires.
Quoi qu'il juge de leurs vues particulières, il faut qu'il aitlapatience de les écouter, qu'il ne se rebute ni des longues digressions des Espagnols ni du nombre de prétentions mal fondées qu'on le priera d'appuyer.
Il est nécessaire pour le service du Roi Catholique que le crédit de l'ambassadeur de France s'établisse, que les Espagnols y prennent confiance ; eUe naîtra facilement lorsqu'ils le verront indifférent sur toutes les parties, uniquement occupé du bien du roi d'Es-
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pegQB, dégiDtéressé lui-même, ne songeant point à s'enrichir pnr d'autres voies que pnr les gr&cea qu'il recevra de Sa Majesté.
La malheureuse habitude d'acheter les gr&ceâ par le moyen de ceux dont le crédit peut les procurer est si généralement étabhe en Espagne, qu'il faut que le désintéressement de l'ambassadeur du roi soit uuiver* Bellement connu '. La réputation du comte de Marsin sera bientôt établie but cet article, et la vérité se dé* couvre sans peine en pareilles occasions. Mais en même temps que ses qualités lui donneront les moyens d'acquérir la confiance des Espagnols, il faut aussi qu'il ait avec eux toute la hauteur convenable pour faire exécuter les projets conformes au bien de la monarchie, pour retrancher les anciens abus, enBn pour fidre servir le roi d'Espagne de la manière que le demande le bien de sa couronne. A mesure qu'il prendra des connaissances plus particulières des affaires, et par conséquent du désordre, il sera néces' saire qu'il examine les moyens d'y remédier, qu'il en dresse les projets ; mais, comme l'exécution des plans qu'il pourra former pour corriger les abus n'est pas un ouvrage facile, U sera de sa sagesse de ne rien précipiter, mats d'examiner les temps et les mesures convenables pour accompUr ce qu'il croira Utile au bien de cette monarchie.
Ce serait une fausse vue de croire qu'il est de l'in-
1, Le nUt de chambre du mirqult d« la JuMtque, Bb diidiicd« Veraguaa, vice-roi de Naples, vint lui propowr cinq milla pi*Uil«« s'il voûtait tcrvir «on matlre. < Mo prenei-vaui, ditLouïillelDdignï, pour le ail de la Perlepi? >
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lérêl de la France d'empêcher que l'Espagae se rétablisse. Cette opinion doit être plutAt regardée comme un artlBce des ennemis de l'union présente, que comme une bonne maxime. On publie déjà que le roi connaît trop ses intérêts pour contribuer à la grandeur de l'Espagne ; que le dessein de Sa Majesté est au contraire de [la maintenir toujours dans le même étal de faiblesse. 11 faut que le comte de Marsiu, soit qu'il agisse conjointement avec le duc d'Harcourt, soit qu'il demeure seul chargé des affaires, détruise cette fausse idée par sa conduite ; car, en fortiliant l'union entre la France et l'Espagoe, il travaillera très-utilement pour les intérêts du roi, s'il met cette dernière couronne en état de contribuer aux dépenses que Sa Majesté fait pour son secours. Et quand même il ne serait pas question de soutenir conjointe' ment une grande guerre, la France et l'Espagne unies trouveront des avantages réciproques dons cette liaison mutuelle. Il n'est pas nécessaire de favoriser la première au préjudice de la seconde des deux couronnes; leurs ennemis communs souffriront seuls de cette nouvelle intelligence : c'est à leur exclusion que les Français elles Espagnols doivent désormais par> tager entre eux les avantages dont les Anglais et les UoUandiûs jouissent depuis longtemps aux dépens de l'Espagne.
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BÉFORHES A INTRODUIRE DANS LES FINANCES. — MISSION CONFIÉE A ORRÏ
La nécessité de mettre quelque ordre aux finances et au commerce d'Espagne avant que de faire aucune proposition avait fait juger au roi qu'il serùt à propos d'envoyer un homme en Espagne, bien instruit de ces matières et capable de donner des lumières pour remédier au mauvais état de l'un et de l'autre. Le cardinal Porto-Carrero a supplié le roi de presser l'effet de cette résolution ; il a représenté à Sa Majesté l'utilité d'un pareil travail, et le comte de Marsin sait qu'EUe a fait partir 3e sieur Orry'. Les ordres qu'EUe lui a donnés sont de s'éclaircir de l'état des finances d'Espagne, de dresser des mémoires sur les moyens d'en corriger les abus, de les communiquer ensuite au duc d'Uarcourt et au comte de Marsin ; enfin Elle lui défend expressément de faire aucune proposition sans en avoir reçu auparavant ses ordres ; Elle se réserve de les envoyer à son ambassadeur
I. Cechoixne Tut pae heureux. Orr,v fui admii au conieiltecret par la crfdit de la princeiee dea Urains, avec laquelle II gouvenia loutea loa Snances de l'Eapagae. Lu comptes qu'il rendit à la cour de Vertalllet de ion ailmlaistraUon nirent dédaréa faux el menaoDgera; i ion retour i Paris, le rot refUaa de le voir et voulut lui tiire aon procès. Madame de Hainteooa le lauvi. Devenu par aei hauteurs et la dureli odieux à l'Eupngne, il Tul nippelË en France. Jt j mourut, en 1719, n dam son lit, dit Salnt^imon, apris avoir rri>4 de si près cl par deux Toia la corde qu'il tnérilail \ lanl de litrea. i {Mémetra de Saint-Simon, 1. XI, pi IT3,)
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après qu'Elle aura vu ces mémoires. Elle a écrit au duc d'Harcourt de donner au sieur Orry tout l'appui dont il aura besoin pour son travail. Elle confirme aussi les mêmes ordres au comte de Marsin ; comme Elle ne doute pas de la bonne conduite qu'il tiendra, Sa Majesté est aussi persuadée qu'il augmentera, par son application aux affaires du gouvernement, le désir que la meilleure partie de la nation a témoigné, depuis la mort du Roi Catholique, de voir assister l'ambassadeur de France aux conseils les plus secrets de ce prince.
Sa Majesté avait d'abord eu peine à le permettre au duc d'Harcourt, croyant que cette nouveauté pourrait faire un mauvais effet ; Elle en a depuis vu la nécessité ; comme Elle ne doute pas que son petit-fils De la connaisse. Elle a lieu de croire aussi qu'il sera bien aise que l'ambassadeur de Sa Majesté ou celui qu'Elle boDorera de sa confiance à Madrid, quelque titre qu'il ait, prenne part aux affaires de la monarchie ; par conséquent, si la santé du duc d'Harcourt ne lui permet pas encore d'assister, comme il faisait avant sa maladie, aux conseils du roi d'Espagne, il est & propos que ce prince donne la même entrée au cointe de Marsin, et Sa Majesté lui en écrira. Il ne conviendrait pas qu'il y eût en même temps deux Français ; mais il est à propos d'établir cet usage à l'égard de celui qui aura désormais le caractère d'ambassadeur, ou bien qui en fera les fonctions.
Il n'est plus question présentement d'examiner si celte union si étroite entre la France et l'Espagne causera de trop grands ombrages au reste de l'Europe.
CUVni AVÉNEHENT DES BODUBONS D'ESPAQNE.
Ce n'est plus par de pareils méuagementa qu'on apaisera la jalousie que tes liaisons entre Sa Majesté et le Hoî Catholique ont excitée. Les années françaises en Flandre et en Italie ; les flottes du roi reçues, pour la défense des ports d'Espagne, dans l'ancien et le nouveau inonde ; l'autorité donnée h Sa Majesté de commander dans tous les Ëtate du roi son petit-fils : ces événements si extraordinaires, si opposés aux anciennes maximes de l'Espagne, causent véritablement la crainte des autres puissances. Elles sont présentement peu touchées que l'ambassadeur de France entre dans les conseils du roi d'Espagne, puisque cette marque d'une déférence entière aux conseils de Sa Mi^esté ne peut leur faire criundre rien au delà de ce qu'elles voient arriver réellement.
Comme il faut que la conBance soit réciproque, l'intention du roi est aussi que son ambassadeur informe le Roi Catholique des ordres qu'il recevra d'EUe, et que toutes les affaires se conduisent avec un concours unanime. Le roi d'Espagne, admettant le comte de Marsin dans ses conseils en l'absence du duc dllarcourt, se servira utilement de sa capacité et de son expérience dans la guerre, si ce prince lève dos troupes, s'il veut les discipliner, ou bien si dans la suite il y avait quelques ordres à donner pour la sûreté de l'Espagne, et c'est une des raisons principales qui ont déterminé le roi h le choisir pour l'envoyer à Madrid.
L'état présent de l'Espagne ne permet pas encore à cette couronne d'entrer dans le dédommagement des dépenses que Sa Majesté fait pour elle : il serait inu-
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tile de les proposer; il faut cependant que l'ambassadeur du roi ait toujours en vue ce dédommagement et qu'il songe de loin aux moyens de l'obtenir quelque jour. Ainsi, sans compter les dépenses pour la guerre, SaMajesté fera joindre ii cette iustniction un état des subsides qu'EUe donne t^our les alliances.
RfflBBTIt HSCailMAKDÉB A l'ahBÀSSADEUEI AU MOKBHT OB son ARRIVÉS A MAPRID.
Il sera peut-être plus convenable au bien des afikires que le comte de Marsio, arrivant à Madrid, n'y paraisse pas dans les commencements avec le caractère d'ambassadeur ; le duc d'Harcourt peut en reprendre les foDctions, si sa santé se rétablit, et laisser au comte de Marsin le temps de s'instruire, d'6tre plus assidu auprès du roi d'Espagne, et de commencer k gagner sa confiance au point qu'il faut qu'il l'ait pour le bien des affaires. En ce cas, Sa Majesté remet à sa prudence de différer 4 rendre ses lettres de créance ; il paraîtrait seulement comme un homme de confiance envoyé, soit pour demeurer auprès du Roi Catholique, soit pour être ambassadeur lorsque Sa Majesté voudra bien permettre au duc d'Harcourt de revenir; il rendra cependant un grand service k Sa Majesté en prenant un soin particulier de tout ce qui a rapport à la personne du roi son petit-fils. Il doit lui donner, ou par lui-même ou par telle autre voie qu'il jugera h
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propos, les conseils nécessaires pour se faire aimer, craindre et obéir de ses sujets ; ces mêmes conseils doivent aussi s'étendre à de moindres détails. Le roi d'Espagne a peine encore à se déterminer par luimême sur quelque sujet que ce soit. Il n'est guère moins incertain sur les heures de son lever, de son coucher, de son travail et de ses repas, que sur les affaires les plus considérables. Il s'attend toujours qu'on lui dira ce qu'il doit faire. Il faut donc, dans ces commencements, l'aider encore à décider, et l'accoutumer insensiblement à le faire à l'avenir par luimême. 11 faut régler toutes ses heures, celles de ses occupations aux affaires, de ses divertissements, enfin remplir sa journée autant qu'il sera possible, et diminuer ainsi l'ennui qu'il ressent déjà du séjour et de la manière de vivre d'Espagne ; la suppression de l'étiquette, donnant plus d'accès dans, son palais, en diminuera la solitude.
INSCFFISANCE DIS HBSIIIIBS FRISES FIS LE CAIIDINAL POHTO- CABKBBO ET LE FRÊ8IDBNT DE C.VSTILLB. — IHPUISSANCE DD CONSEIL d'état.
La maladie du duc d'Harcourt, survenue peu de temps après son retour à Madrid, ne lui a pas laissé le temps d'informer le roi des projets qu'il aura peutêtre faits et sur ce qui regarde la conduite personnelle du Roi Catholique et sur l'administration des affaires.
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Sa Majesté a su ia conBance que le peuple de Madrid prenait aux bonnes intentions de son ambassadeur : car il attribue seulement h sa maladie la continuation des impdts sur le même pied qu'ils avaient été établis sous le règne du feu roi ; il est persuadé que, s'ils n'ont point été diminués, on doit en imputer la faute entière au cardinal Porto-Carrero et au président de Castille : comme i!s sont chargés de la principale direction des affaires, on rejette sur eux toute la haine du gouvernement.
Le cardinal Porto-Carrero a certainement des intentions très-bonnes, un grand zèle pour le service du roi son maître et pour le bien de la monarchie ; cette dernière considération est même la cause de toutes les démarches qu'il a faites en faveur d'un prince de France; il n'a pas balancé sur le parti qu'il devait prendre, depuis qu'il a connu qu'on ne pouvait sauver l'Espagne et empêcher le démembrement de ses États qu'en appelant un des petits-flls de Sa Majesté. L'un des principaux avis qu'Elle a donnés au Roi Catholique a été de marquer par sa confiance combien i! était sensible aux démarches que ce cardinal avait faites. Il s'est donc vu à la tête des affaires au commencement du nouveau règne, et l'on prétend qu'il souhaitait ce premier poste il y a longtemps; mais il est bien éloigné par sa capacité de répondre au désir qu'il avait de l'obtenir. Il revient de tous côtés qu'il a peu de génie, une connaissance bornée, faible dans les affaires, désirant seulement de dominer et d'avancer ses parents, rejetant toute proposition nouvelle, même sans l'examiner, la raison de la nouveauté suf-
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fieant pour l'empêcher qu'il n'écoute pas celle qu'on peut lui faire, principalement pour l'administration des finances et pour y rétablir l'ordre. Ses ennemis, profitant de m faiblesse, ont tellement relevé ses défauts, qu'il tombe tous les jours dans le mépris de la nation, et que les insultes du peuple, excité par les mécontents, sont à craindre pour lui'. Il est aisé de ju^r combien l'autorité du roi d'Espagne serait com> promise par les entreprises du peuple contre son principal ministre, et le peu de moyens qu'il aurait pour les réprimer, n'ayant pas même de gardes pour la sûreté de sa personne. Il parait que le cardinal Porto- Carrcro connaît le danger dont il est menacé : i! demande & se retirer des affaires, sous prétexte que sa santé ne lui pennet pas de suivre le prince au voyage qu'il doit faire pour son mariage. 11 n'en a pas encore parié au roi son mattre, mais il s'est
I, EcoutoDi i ce sujet le marquii ils Lourille :
t Le urdlnal se monlrs plus Jaloux de son autorilé ; mili, nulgrê lOD dupoUimB dB p»n>lM, Mumlt aux mafadrea ilgnw dn ehanolns llrracA ou de ion (uppUapt Colet, Une biu'l déjl plui illuiian^per* ■onne, et 11 hlllit même, par trop de aimplicilé, devenir U dupe de 1'A.nilrante d'une hfao qui ne relmutsa pu beaucoup l'idée qu'on avait de u capaniU. Ce leigneur, dai» Ib lue de l'approoher da |t Jeune reine at d'euayer lur elle ce talent pour Ici teilladet et lei lorgnerica qui lui avait rtuu\ auprès des deux reinea précJdentei (car la bruit oourtlt qu'il avait ht un» du oauae* de la perle da Harie- Louiio d'Orliansli ce seigneur, diaona-nous, avait il bien Oalli le cardinal, que celui-ci conmenrait i publier qu'il avait converti l'Amiranta, 1 tout confier à l'Amlranle et k ne plua rien décider dans le petit oaniell avant d'avoir dit : ■ Qu'en penac l'AnalranU î > Hnireui sèment, le bon sent du roi rui interdit d'un changement li bruique, et le converti n'en demeura que plus luipect et plua snrreilU. • [V^Mofru uenit, t. [, p. 119.)
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ndreâsé directement à Sa Mtgesté, Il a représenté son Age et le grand travail que lui causent les affaires dont il est chargé. Elle fera communiquer au comte de Marein la réponse qu'Ëlle a ordonné de lui faire ; et, s'il souhaite véritablement de se retirer, il parait que sa retraite ne causera nul préjudice au service du Roi Cathohque. Il est gouverné par deux de ses domestiques : [e premier, nommé Urraaa, a tout pouvoir sur son esprit; il se sert de sa faveur pour procurer das emplois à ses parents, et principalement ceux où il y a le plus de gain à faire ; le second a moins de crédit'.
L'union semblait parfaite entre le cardinal et le gouverneur de Castille. Il fait la fonetion de président de Castille pendant l'éloignement du comte d'ûropeza, exilé par le feu roi d'Espagne. Don Manuel Arias avait été nommé par ce prince l'un des régenta du royaume jusqu'à l'arrivée du Roi Catholique. La car* dinal et lui s'étaient joints : tous deux trouvaient leur intérêt particulier dans cette liaison. On prétend qu'elle n'avait de fondement que leur ambition mu^ tuelle, et que cette même raison les a séparés depuis qu'ils ont découvert que chacun aspirait au méfne but.
La charge de grand inquisiteur est le poste que l'un et l'autre se sont proposé d'obtenir avant l'arrivée du roi d'Espagne à Madrid. Le cardinal lui écrivit
1, Toui ces dilalli l'acaordent parliiitaneat svec ceux qi^a [lOU' Tille a eonsignéa dana «ei Uémoirtt. 11 est mâmo probable que Tore;, l'autaur de l'Inalruellon, \ lirt un grand parLl des letlrei éerilupar la roarquii, uit à lui-m^ma, aolt au due de BaauTilliort.
qu'il était nécessaire d'éloigoer de la cour don Balthazar de Mendoça, évâque de Ségovie et grand inquisiteur, l'un des régents établis par le testament du feu roi. Son attachement à la reine servit de prétexte à sa disgrâce. Le Roi Catholique donna l'ordre, et le grand inquisiteur obéit; mais il est officier du Pape, il reçoit des bulles pour eiercer les fonctions de sa charge : aussi Sa Sainteté se plaignit aussitAt de l'ordre donné sans sa participation. L'affaire a été depuis traitée à Rome par l'ambassadeur d'Espagne. 11 parait que te Pape est disposé à donner des biilles à tel autre que le Roi Catholique nommera, si la charge est dtée à l'évéque de Ségovie.
L'autorité qu'elle donne en Espagne est très-grande : si le président de Castille l'obtient, on croit que ses espérances pour le cardinalat seront encore augmentées. 11 se flatte que le roi d'Espagne lui donnera sa nomination. En effet, on ne voit pas quel autre sujet le roi d'Espagne pourrait choisir; enfin, étant bien moins Agé que le cardinal Porto-Carrero, on l'accuse de porter encore ses vues sur l'archevêché de Tolède.
11 est entré dans les ordres sacrés et il est prêtre depuis quelques années. Il en avait passé plusieurs à Malte secrétaire du grand-maitre. Le feu roi d'Espagne, prévenu de sa sagesse et de sa droiture, le choisit pour exercer les fonctions de président de Castille. On prétend que quelque argent donné à propos à la reine facilita ce choix. Cet usage était si ordinaire à Madrid, qu'un pareil soupçon ne diminue rien de l'idée qu'on a de la probité du président de Castille. Il passe pour avoir du bon sens et de la capacité pour les affaires.
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quoiqu'il ait une médiocre connaissance de celles du dedans du royaume, et beaucoup moins encore de celles du dehors. Il a depuis peu demandé au roi d'Espagne la permission de se défaire de sa charge. On ne sait si la crainte du peuple ou le dessein de se faire prier ont eu le plus de part à cette démarche. Personne ne l'attribue à un véritable dessein de retraite, et l'on croit au contraire que l'ambition seule en est le motif. Le roi d'Espagne, ayant peu de gens propres à le bien servir, a commandé au président de CastiUe de continuer encore à prendre soin des affaires dont il a été chargé jusqu'à présent '.
Le cardinal Porto-Carrero et le président de Castille assistent au rapport que le secrétaire appelé del Despacho universal fait au roi de toutes les affaires. Cette espèce de conseil n'a été introduit que depuis l'arrivée du roi d'Espagne à Madrid. Le secrétaire del Despacho rapportait autrefois les affaires au premier ministre, et recevait ses ordres. Le feu roi d'Espagne ayant cessé d'avoir un premier ministre, il expédiait
1, La dominallon de k princeue dra Ursins ajani an pour rèmltat l'annuIslioD Ae» pouTOin et de l'Iafluence de Porto-Carrero et de don AriM, délcrmiDa cea deuicheh du parti eapagnoL qui sTail hit donner la eoaroDne au duc d'Anjou iee retirer presque en même lomps det aSklrea. Dis l'année 1703, don ArlaB se retira en ton archevêché du S^iilleiOD il attendit patiemoienl, au milieu d'un diocèie qu'il administra avec un dèvouemenl ssns bornes, le chapeau de cardinal, que Philippe V obtint pour lui en 1713. 11 mourut duia un fige fert uraneé, en 1717. Le cardinal Porto-Carrero élail mort en 1709, dans les lenlimenti de la plus profonde piclé. Il avait voulu élre en< terr£ dans un des bas cAl^a de son égllH de TolËde, et ordonné que aur la simple pierre qui recouvrirait ta dépouille mortelle fusHUt gmvéa ces «euli mois : Blc jacel elnii, palvit et njAif.
CCVI AVENEMENT DBS BOURBONS U'ESPAONE.
seul les affaires avec ce secrétaire. Le duc d'Harcourt et le oardinalPorto-Carrero jugèrent qu'il serait dangereux de laisser les choses aiu* le oi£me pied ; que le roi d'Espagne, n'enteDdant point encore les affaires et ne pouvant les entendre de longtemps, avait besoin d'un conseil qui ae fàt point suspect, lorsqu'elles lui seraient rEq>portées. Ils convinrent donc que le cardinal et le présideatde Castille y assisteraient; et, le premier ayant fait do fortes instances au duc d'Harcourt de s'y trouver, quand ce ne serait que pour servir d'inter* prête, Sa Majesté y consentit, ainsi qu'il a déjà été expliqué dans ce mémoire.
Les avis du conseil d'État sur les affaires les plus importantes sont rapportés au roi par don Antonio Ubilla, secrétaire del Despacho universa). Il avait cette charge BOUS le règne précédent. Le feu rai avait eu dessein plusieurs fois de la lui Ater; la reine n'était pas contente de lui ; mais depuis il avait trouvé le se* cret de se maintenir par le moyen même de cette princesse. Le cardinal Porto-Carrero, conn^sant son caractère, voulait au commencement faire donner sa charge à un autre. On prétend qa 'Ubilla s'est encore maintenu en gagnant Urraca. Il est certain que dans tous les temps sa probité a été fort soupçonnée ; qu'il passe pour être très-intéressé; et l'on croit même que, trouvant son avantage dans le désordre des finances, il verrait avec peine qu'on travaillât sérieusement aux moyens de les rétablir.
Le comte de Marsin verra par ce détail que le conseil où le Roi Catholique assiste présentement est une nouvelle institution faite depuis son règne; qu'elle
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n'a pas même de forme certaine, et qu'il y faudra faire encore des changements. Le véritable conseil des rois d'Espagne était le conseil d'État. Les affaires les plus importantes du gouvernement, de la guerre et des finances devaient s'y traiter en présence des rois; mais, sous les derniers règnes, le» premiers ministres décidant de tout, le conseil d'État devint inu* tile; et, le grand nombre des conseillers empêchant que le secret ne fiU observé, ils n'ont eu depuis longtemps que des affaires de peu d'importance à examiner; le titre de conseiller d'État est cependant celui que les Espaguols désirent le plus et qu'ils regardent comme la récompense de leurs plus grands services.
UËTAILS SUR PLUSIEURS PERSONHAQES AVART LE PLUS U'INFLUEHOE SUR LE GOUVERNEMENT.
Après avoir parlé du cardinal Porto-Carrero et du président de Castille, tous deux conseillers d'État, ceux dont il est le plus nécessaire que le comte de Marsin connaisse le caractère sont le marquis de ViUatranca, le duc de Montalte, le comte de San Estevan, le marquis del Fresno, l'Amirante de Castille et le comte d'AguUar.
Le roi d'Espagne a donné au premier la présidence du conseil d'ItaUe ; sa réputation est bonne ; mais, comme il a quatre-vingt-six ans, il n'y a pas lieu de compter sur les services qu'il pourra désormais rendre
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à la monarchie, tl a bien jugé de l'importance dont il était pour cette couronne qu'un prince de France y fût appelé. Il a parlé sur ce sujet comme le bien de la justice le demandait, et, quoiqu'on le crût autrefois plus opposé que tout autre k la France, il a fait voir dans cette dernière occasion qu'il n'avait d'autre guide que son devoir. Il a été grand-mattre de la maison de la feue reine-mère, et il avait servi longtemps auparavant dans les ambassades.
Le marquis de VUlafranca était président du conseil d'Italie, et ce poste ne lui a été Até que pour lui donner la charge de grand-mattre de la mûsoo du roi. II méritait une récompense, ayant opiné le premier dans le conseil pour appeler un prince de France, et persuadé par ses fortes raisons le marquis de Mancera et plusieurs autres. II préférait cependant la présidence du conseil d'Italie à la première charge de la maison du roi. Son génie austère s'accommodait mieux de l'emploi qu'il avait auparavant, et la sévérité de ses manières y était plus propre que dans le palais et auprès d'un jeune prince. On a déjà parlé dans ce mémoire de son attention à conserver l'étiquette. Le roi a su que, la veille du jour que le Roi Cathohque est retourné au palais, le marquis de Villafranca lui avait demandé une audience ; qu'il lui avait représenté fortement le péril de l'étiquette, l'importance dont il était d'empêcher qu'il n'y fût donné aucune atteinte, et qu'il avait proposé sérieusement de consulter sur ce sujet le conseil d'Ëtat. Mais on ne peut, au contraire, trop faire connaître au roi d'Espagne combien ses sujets souhaitent qu'il se délivre de cette contrainte, in-
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ventée par un prince d'un esprit défiant et aimant la retraite, autorisée depuis par des premiers ministres intéressés à empêcher que leurs maîtres ne fussent informés de la vérité, et, pour le prévenir, fermant tout accès à ceux dont ils n'étaient pas assurés.
Le duc de Montalte, président du conseil d'Aragon, a été esilé pendant les dernières années du feu roi. La reine, irritée de le voir toujours opposé à ses desseins et contraire aux intérêts de l'empereur, causa sa disgrâce. H est honnête homme et parait bien intentionné pour le service du roi son maître; mais il a peu d'esprit, inquiet, quoique paresseux. Il s'est plaint du cardinal Porto-Carrero au commencement du nouveau règne. On le regarde comme comble de se laisser engager contre son devoir, croyant seulement attaquer le cardinal et ne rien faire contre le service du roi son maître.
Aucun Espagnol n'a marqué plus d'inclination pour ta France que le comte de San Ëstevan ; nulle considération ne l'a retenu lorsqu'il a été question de dire son avis au sujet de la succession. Quoique domestique de la reine, il lui représenta la nécessité où l'Espagne était d'appeler un des petits-fils de Sa Ma-' jesté. Depuis l'acceptation du testament, il fait voir en toutes occasions l'importance de suivre les conseils du roi et de les lui demander avant que de prendre aucune résolution. Sa Majesté n'a pas été informée des raisons qui ont empêché le roi son petit-fils de lui donner de charge dans sa maison. Sa conduite méritait une récompense marquée.
L'ambassade de Turin paraissait une occasion de
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lui marquer la satisfaction que le roi son mattre avait de soo zèle. On avait mandé à Sa Majesté que le comte de San Estevan et le marquis de Castel Rodrigo demandaient tous deui cette ambassade, qu'ils offraient de la faire à leurs dépens, et que, les finances du Roi Catholique étant aussi épuisées, cette o&e lui serait d'un grand secours.
Le roi préférait le comte de San Ëstevan, et, comme il l'avait écrit au roi son petit-âls, Sa Majesté ne doutait pas qu'il ne fût nommé, lorsqu'elle a su que le marquis de Castel Rodrigo avait été choisi, le comte de San Estevan l'ayant refusé. Ce dernier, informé de la préférence de Sa Majesté, lui a fait savoir qu'il n'avait changé de pensée que dans l'opinion que ie cardinal Porto-Carrero verrait avec peine qu'il fût chargé de cette fonction, le silence que ce cardinal avait gardé sur ce sujet ne lui laissant pas lieu de douter de ses sentiments.
Le marquis del Fresno est encore un des conseillers d'Ëtat dont les intentions parussent les meilleures, plein de probité et de zèle pour le service du roi son maître. Son fils, gentilhonmie de la chambre, a les mêmes qualités que lui.
KBNSXISEIBHEKTS PARTICULIERS SUR L'AHIRANTE DE CASnUE ET U COHTB D'AGUILÂR.
H reste présentement il parler de l'Amirante de Castille et du comte d'Aguilar. On les croit le plus oppo-
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ses au gouTememeiit préeent, et comme ils passent tous deui pour avoir plus d'esprit et de comiaissance des affaires qu'aucun autre, leur coDduite demande ,. aussi plus d'atteutioD. Sa Majesté a même eu avis que ■ depuis quelque temps ils tenaient des assemblées secrètes avec le duc de Montalte et quelques autres ; * quoique les plaintes qu'ils y font du gouvernement présent ne regardent encore que le cardinal Porto- Carrero, il serait facile d'en venir à la personne du roi, après avoir attaqué son premier ministre. . ^ ,/,,
L'Amirante a beaucoup d'esprit, parle et écrit bien, affecte d'aimer les gens de lettres. Il entretient chez lui quatre jésuites, qu'il fait toujours manger à sa table. H n'a cependant nulle étude. Il passe pour être avare et veut paraître magnifique, dépensant à tout, mais sans goût et sans connaissance, seulement par vanité. Son avidité pour le bien a paru pendant le temps de sa faveur auprès de la reine. On prétend qu'il a beaucoup amassé pendant que cette faveur a duré. U n'a jamais songé qu'à ses propres intérêts ; od ne lui voit aussi aucun ami véritable : ainsi, se trouvant sans suite, naturellement paresseux, aimant ses aises et son plaisir, U sera vraisemblablement plus occupé du soin d'eSacer les impressions fâcheuses que sa conduite passée doit avoir données au roi son maître, que de celui de former un parti dans l'État. Les Espagnols accoutumés au séjour de Madrid regardent comme un des plus grands malheurs la nécessité d'en sortir; mais il parait que l'Amirante serait encore plus frappé que tout autre de cette crainte, et qu'elle suffirait seule pour le retenir dans son devoir.
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Le cardinal Porlo-Carrero a déjà écrit pour représenter au roi la nécessité d'éloigner l'Amirante, mais Sa Majesté n'a pas cru qu'il convint de le faire. La conduite qu'il a tenue depuis l'arrivée du Roi Catholique De donne lieu à aucune plainte légitime. Le cardinai l'accusait d'exciter le inurmure du peuple par des bruits répandus pour décrier le gouvernement ; mais, rien ne marquant que l'Amirante fût auteur de ces bruits, il a paru que ce serait intéresser la justice du Roi Catholique que de le punir encore par ud bannissement, après lui avoir ôté au commencemeot du nouveau règne la charge de grand écuyer qu'il possédait pendant la vie du feu roi. Il n'y aurait eu rien à dire si, en lui Atant cette charge, on l'eût en même temps éloigné de Madrid. On a même été suq>ris que, lui donnant une pareille mortification, on lui ait laissé l'entrée ordinaire au conseil, oij son esprit le rend supérieur aux autres ; mais, cette faute ayant été faite, ce serait en faire une seconde que d'éloigner l'Amirante sans sujet; il semble au contraire qu'il sera beaucoup plus à propos de profiter de l'extrême désir qu'il a de se justifier, et de lui faire voir que le roi son maître est trop juste pour ôter à ses sujets les moyens de lui marquer leur fidélité et leur nèle pour son service. 11 tente toutes sortes de voies pour effacer l'idée que Sa Majesté peut avoir de son premier attachement à la maison d'Autriche, et dans la vérité cet attachement n'a jamais été qu'à proportion de ce que l'Amirante a cru qu'il pouvait être bon pour sa fortune. Il souhaiterait donc qu'il lui fiU permis de venir en France, soit comme ambassadeur, soit sans carac-
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tère. Il est persuadé qu'il lui serait facile de faire voir au roi que le roi son petit^fils n'a pas de sujet plus fidèle que lui, ni plus en état de le bien servir; mais il serait très-dangereux de le mettre dans les premières places, et l'on assure que, s'il approchait de la personne du roi d'Espagne, ce prince aurait bien de la peine de se garantir de ses artifices et que bientôt il lui ferait faire une partie des choses qu'il voudrait.
L'Amirante dit qu'il se connaît bien lui-même, qu'il ne serait pas propre à remplir la place de premier ministre, qu'il ne peut aussi obéir à ses égaux, mais qu'il servirait parfaitement un roi ferme et capable de lui commander. Il a témoigné beaucoup de modération depuis que sa charge de grand écuyer lui a été dtée ; il a dit qu'il ne s'étonnait pas de ce changement dans un nouveau règne, qu'il n'avait jamais rien fait pour mériter les grâces du roi son mattre, mais qu'il le servirait de manière qu'il verrait bientôt qu'il n'a point de sujet plus fidèle.
Le comte d'Aguilar passe pour avoir encore plus d'esprit que l' Amirauté, plus de savoir, plus de capacité et plus d'expérience de toutes sortes d'affaires ; enfin on le croit bien plus propre que le premier au gouvernement ; mais l'honneur et la probité sont des qualités qu'on croit au moins douteuses en sa personne. On dit qu'il est entreprenant, hardi ; mais il n'a nul parti en Espagne. L'Âmirante et lui sont également hais du peuple, et le comte d'Aguilar étant pauvre et chargé d'une grande famille, il souhaite encore plus que tout autre de lever par toutes sortes
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de voies l'exclusion qu'il voit qu'on lui a donnée dans l'esprit du roi sou maître '.
On a fait au sujet du comte d'Aguilar une faute semblable à celle que l'on a conunise à l'égard de l'Amirante au commencement du nouveau règne. Et comme on a laissé l'Amirante dans le conseil après lui avoir fité sa charge, le comte d'Aguilar y est demeuré pareillement avec la modification d'avoir perdu près de trente mille écus de rente par les réformes. 11 parait cependant qu'A guilar est encore supérieur à l'Amirante , et que tous deux sont maîtres des délibérations.
Les ministres de l'empereur le regardaient comme le plus attaché de tous les Espagnols aux intérêts de la maison d'Autriche. Il n'a jamais cru qu'il fAt possible qu'un prince de France parvint à la couromie d'Espagne ; et il est certain que, croyant le parti de l'empereur le plus sûr et le plus propre pour avancer sa fortune, il s'est déclaré pour ce parti en toutes occasions ; les mêmes vues d' ambition régleront ses sentiments et sa conduite.
Le feu duc d'Ossonne mourut si brusquement après avoir pris du tabac que le comte d'Aguilar lui présenta , que la réputation de ce dernier en a beaucoup souffert. On prétend même que l'Amirante avait pris part à cette affaire, tous deux étant jaloux
1. Voir p. u de Dotre IntroductioD quelques dËlalb lur oel Aminmle, beaucoup plus hardi auprès des deme* que sur le ehamp de bataille. On compléiera celte ooUse et les détails donnés au comte de HanlD, par ce que dit de lui SfUnt-Simon, t. Il, p. 190.
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de la faveur qu'ils croyaient que le duc d'Ossonne aurait bientôt auprès du feu roi *.
SITUATION DU MABQDIS DB LBGiNBZ, AUTREFOIS PABTISAH DE LA MAISOK d'auTRICBB.
Quoique le marquis de Legauez ne soit pas conseiller d'État , le poste qu'on \ient de lui donner est si considérable, qu'il est nécessaire que le comte de Marsin soit instruit de la conduite qu'il a' tenue et des soupçons qu'eUe donne de sa fidétité.
Le marquis de Leganez, ayant été exclu par la reine de l'entrée du Conseil à la dernière promotion que le feu roi d'Espagne a faite , trouva, depuis , les moyens de faire sa paix avec cette princesse, par l'entremise des ministres de l'empereur. Il était leur agent le plus fidèle pendant le dernier temps du règne précédent ; ils lui avaient promis la direction de toutes les affaires de la guerre , et lui de son côté s'empressait de mériter la protection de l'empereur en le servant comme un de ses sujets ; il pouvait le faire à la vérité sous le règue d'un prince de la maison d'Autriche ; mais, depuis le changement arrivé , il n'a rien oublié pour assurer
I . Ce gnai d'K«pagoe jiuliQa duu 1* luile la trltle rËpuUtiou qu'il avait i ravinenteat de PtiilIppeV.il passa pcrun grand nombre de places «ans on gnrder aucune. Il Tut accusé d'atoir empoisoniiï le due de Vendame, et mounil lui-méDac gènéralemenl hal et miprlié.
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encore l'empereur de la même fidélité. Il a porté les mêmes assurances jusqu'au roi d'Angleterre ; il s'est expliqué que dans quelque temps il passerait en Allemagne, s'il ne voyait rien à faire en Espagne pour les intérêts de la maison d'Autriche.
Ses sentiments étaient si connus à Madrid, qu'on s'attendait généralement qu'il serait exilé à l'arrivée du roi d'Espagne. H le méritait plus que l'Amirante. Toutefois, nonobstant les avis que le roi avait reçus de sa conduite et que Sa Majesté en avait donnés en Espagne, Elle apprit qu'il avait été choisi pour commander les troupes du Roi CathoUque en Andalousie.
Sa Majesté, surprise qu'on lui avait confié un poste aussi important, le fut encore davantage lorsqu'EUe sut qu'on lui avait accordé la disposition entière des finances, de la justice et des charges militaires dans cette province; enfin, qu'on lui donnait une autorité aussi absolue que le roi d'Espagne pouvait l'exercer lui-même s'il marchait en personne. Elle sut aussi qu'il avait exigé ce pouvoir aussi étendu avant que d'accepter l'emploi , et qu'alléguant l'exemple d'un pareil pouvoir accordé au feu duc d'Ossonne, quoique jamais il ne l'eût exercé, il avait si fortement insisté pour en avoir un semblable , qu'enfin il l'avait obtenu.
Le comte de Marsin verra, par la communication que le roi lui fait donner des lettres de Sa Majesté au duc d'Harcourt, la pensée qu'EUe avait eue de faire révoquer le marquis de Leganez, de donner cet emploi à un autre, mais avec moins d'autorité,
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et les raisons qu'Elle a eues de croire qu'il Talait mieui encore observer sa conduite et le rappeler au premier sujet qu'il en donnerait.
Comme il est parent et ami du cardinal Porto- Carrero, on avait jugé que ce cardinal avait voulu par cette raison lui procurer un poste aussi important et d'une aussi grande confiance; maïs on croit qu'il avait eu peine à y consentir et qu'il n'aurait pas été de cet avis, si le duc d'Harcourt n'avait insisté à le faire nommer et à lui donner les mêmes pouvoirs que le feu duc d'Ossonne avait eus , le regardant comme le seul homme d'Espagne capable de commander des troupes. On assure cependant que ses lumières et ses connaissances sont trèsbornées; et le comte de Marsin, l'ayant vu servir dans la dernière guerre, est plus capable que personne d'en juger.
On doit dire en môme temps que, nonobstant l'inclination et le premier attachement du marquis de Leganez pour la maison d'Autriche, le cardinal Porto-Carrero et ceux qui le connussent assurent également qu'il a trop d'honneur pour manquer & son devoir. Il y a peu d'apparence que le duc d'Harcourt, instruit des sentiments du roi sur le marquis de Leganez, ait pressé le cardinal Porto-Carrero de lui donner l'emploi d'Andalousie , avec une autorité aussi étendue que celle qu'on lui a confiée; mais comme cette eiplication ne servirait qu'à fmre de la peine au cardinal , il suffira de bien observer la conduite que tiendra le marquis de Leganez dans cette province , et, si elle augmentait les soupçons
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que l'oD a déjà de lui, il ne faudrait pas perdre l'occasion de le révoquer '.
Le comte de Marsin voit par ce mémoire ceux dont les intentions sont bonnes , ceux au contraire dont elles sont suspectes et leur caractère. On ne doit pas faire un crime à ces derniers d'avoir été attachés auparavant à la maison d'Autriche. Ils faisaient alors leur devoir et Us suivaient la seule route capable de plaire au roi leur maître; mais comme ils manqueraient présentement & ce devoir, s'ils conservaient les mêmes inclinations, il faut donner une extrême attention à leur conduite. II ne suffit pas qu'ils rompent tout commerce avec la cour de Vienne, l'empereur n'ayant plus de ministres an Espagne , ces correspondances deviennent désonnais plus difâciles ; mais il est nécessaire, s'ils veulent marquer leur fidélité , que toutes cabales cessent, que les intérêts particuliers ne fassent rien entreprendre pour changer la forme du gouvernement; que chacun contribue selon son pouvoir au bien des affaires indépendamment des passions particubëres , sans avoir égard à la haine ou à l'amitié pour ceux qui sont en place.
Ces avis sont plus aisés à donner qu'il n'est facile
1. Le mnrqul» de Legane* 6lait veou le JueUOer «upris de Phi. lippe V dfl son attachement i 1» malion d'Autriche. Il tal mcubë, en nos, d'dtre le cher do deux oonspinitioni formées contre le roi el la reine d'Espagne el lei Franyaia rëiidanl k Grenade et à Hadrld, Quoique eetle accuMtioa n'eut tté l'objet d'aueuna infUnnalloo Judiciaire, il fut arrêté, conduit à Pampelune, puis à Bordeaux, où il fui enfermé au Château-Trompe (le, et enOn i VinceonM. Il nKiural k Parlien ITII.
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d'en procurer l'exécutioa, principalement dans un pays comme l'Espagne, où, depuis longtemps, les principales maisons et les particulières sont divisées et ne songeât qu'& se détruire. Mais il est cependant nécessaire que le comte de Marsin parle de cette manière ; qu'il fasse connaître que, quelques avis que le roi ait reçus sur chacun en particulier, ils ue feront d'impression sur l'esprit de Sa Majesté, qu'autant que la conduite de ceux que ces avis regardent les confirmeront; qu'EUe connaît le mérite de chacun, qu'EUe a conseillé au roi son petit-fils de bien examiner, de n'avoir aucune prévention et d'employer également ses sujets autant que leur fidélité et leur talent les en rendront capables ; que le Roi Catholique est rempli de justice et que son discernement lui fera connaître en peu de temps ceux dont il doit se servir.
Le comte de Marsin pariera principalement de cette manière à l' Amirauté et au comte d'Aguilar; et, bien loin de leur 6ter toute espérance, il doit au contraire leur faire envisager des avantages pour eux dans la conduite qu'ils tiendront à l'avenir.
Si l'Amirante persiste dans le dessein de venir en France, il est bon de le confinner dans cette pensée. Ce voyage sertut utile, quand il ne servirait qu'à l'éloigner de Madrid, et la manière dont le roi lui parlerait serait très-capable de régler sa conduite pour le reste de sa vie et de le mettre en état de servir le roi son maître aussi utilement qu'il est capable de le faire.
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DES DIFPÊBEHTS C0ITSBIL8 ÉTABLIS POUR IB GODVBKIfRMKHT DE U MONARCHIE.
Le roi fait joindre à cette instruction un mémoire donné par le président de Castiile, contenant le nombre des différents conseils établis à Madrid pour le gouvernement de la monarchie. L'institution en était bonne ; mais depuis, les abus ont été si grands, qu'ils ont causé le principal désordre des affaires. Le comte de Marsin verra, par la dernière lettre que le marquis de Bedmar a écrite à Sa Majesté et par les mémoires dressés sur l'état des affaires dans les Pays-Bas espagnols, l'embarras que le conseil de Flandre, établi h Madrid, apporte aux dispositions que Sa Mtgesté a faites depuis l'avènement du roi son petit-fils à ta couronne d'Espagne. Il traverse toutes les mesures prises pour rétablir un bon ordre dans ces provinces et pour les mettre en état de défense.
Le comte de Monterey, président de ce conseil, s'oppose, par son intérêt particulier, aux résolutions de Sa Majesté, fondées sur une connaissance parfaite de ce qui peut être utile pour le bien du pays '. Il veut
1. Le comlc de Honterejr, grand d'Espagne par M'intre, Hait la aeeond flli du célèbre don Louis de Haro, arec lequel le cardinal Ifaiarin coDclut, dani l'Ile dei Falnni, la paix det Pyrènéei et Te mariage du roi, en IBBO. C'était an génie aupérleur, malihaul, mécbant et dangereux. Diagraclé aoui le mlniaiire de Hédina-Cati, il embraaaa l'étal eeelésiutiqne en même tempa que I^i Balbaiia, enUII.
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être le maître des affaires des Pays-Bas, maintenir ses créatures, en acquérir de Houvelles en leur donnant des récompenses. Il entreprend, pour y réussir, ce que ses prédécesseurs dans le même poste n'ont jamais fait. Les derniers ordres qu'il a fait signer par surprise au roi son maître renversaient entièrement les dispositions que le roi avait faites, si le marquis de Bedmar, jugeant bien que des ordres aussi contraires au service du Roi Catholique avaient été surpris, n'eût préféré de suivre ceux qu'il avait reçus auparavant de Sa Majesté. Elle a loué sa conduite, et en même temps Elle a écrit au sieur de Blécourt de faire connaître au roi d'Espagne le danger qu'il y avait de laisser exercer au comte de Monterey cette autorité nouvelle ; combien il importait au contraire de confirmer les ordres que le marquis de Bedmar avait reçus au commencement de son règne ; d'exécuter ceux du roi, puisque, voyant les choses de plus près, employant ses troupes et ses finances pour secourir les Pays-Bas, Sa Majesté était plus en état que personne de juger des mesures à prendre pour leur défense.
Le comte de Monterey est ami du cardinal Porto- Carrero; mais la démarche qu'il a faite en cette dernière occasion doit obbger de veiller à sa conduite et de borner son autorité, quand même on serait assuré d'ailleurs de sa fidélité pour le service de son maître.
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MAUVAISE ADHIHISTRATION DU COnSBlI. DES IHDBS ET DU CONSEIL DES FINANCES.
L'obus est oDcore plus grand, s'il est possible, dans l'administration des affaires des Indes et dans le conseil établi pour en prendre connaissance, que dans celles des Pays-Bas. Le mémoire abrégé sur ce sujet, et qui sera joint à cette instruction, en fera voir quelques détails au comte de Marsin. Ils suivront pour le mettre en état de prendre des connaissances plus particulières sur cet article. 11 est d'autant plus important, que les plus grandes ressources pour la monarchie d'Espagne seront celles que le Roi CatbolJque peut retirer des Indes. On prétend mCme qu'elles peuvent être plus promptes que toute autre, si l'on emploie les moyens nécessaires pour les trouver, et si le roi d'Espagne choisit pour les vice-royautés du Pérou et du Mexique des sujets désintéressés, plus occupés à corriger les anciens abus, à faire valoir les droits de la couronne entièrement négligés, qu'à s'enricbiren peu de temps et à procurer des fortunes considérables à leurs domestiques.
C'est ainsi que les vice-rois de l'Amérique en usent depuis un grand nombre d'années. Les plaintes qu'on a faites contre celui du Pérou ont été si fortes, qu'enfin il a été révoqué, quoique parent et portant le même nom que le cardinal Porto-Carrero. On propose d'envoyer à sa place le comte Fernandez, général de la
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flotte. Son attachement personnel pour Sa Majesté, son zèle pour le service du roi son maître, et son désintéressement, joints aux autres qualités nécessaires pour bien exercer cet emploi, donnent lieu de croire qu'il s'en acquitterait dignement ; mais on doutait à Madrid si don Antonio Ubilla ne l'obtiendrait pas pour ie duc d'Albuquerque, dont il a été domestique. Ce dernier est cependant un jeune homme sans aucune expérience et sans capacité.
En même temps que le comte de Harsin prendra connaissance des affaires des Indes, il doit examiner aussi les avantages qu'on peut retirer pour le commerce de France, en remédiant aux désordres de celui d'Espagne. Il importe principalement de faire observer sévèrement les anciennes maximes à l'égard des Anglais et des Hollandais. Ces deux nations causent le plus de préjudice à l'Espagne, parla tolérance que les vice-rois et les gouverneurs dans le Nouveau- Monde ont eue pour elles; et ce ne sera qu'en rétablissant l'observation des anciennes ordonnances, qu'on empêchera les fraudes que l'on commet depuis tant d'années pour frustrer la couronne de ses droits.
Le plus grand abus du conseil des Indes est qu'étant établi pour examiner la conduite des ofôciers du roi d'Espagne dans les Indes, bien loin de punir leurs malversations, ceux qui composent ce conseil pro- ■ noncent en leur faveur et les soutiennent à proportion des présents qu'ils en reçoivent.
Ainsi, les excès des vice-rois et des autres officiers demem-ant sans châtiment, cette impunité et les biens immenses qu'ils rapportent excitent leurs suc-
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cesseurs à suivre le même exemple. Si quelqu'un, au contrtdre, sensible à l'honneur, veut tenir une route différente, son désintéressement est puni par une honteuse pauTreté; et si c'est un subalterne, le reproche que sa conduite fait à ses supérieurs, ou l'attention qu'il donne à éclairer leur conduite attirant sur lui toute leur haine, il en ressent bientôt les efiets par la privation de ses emplois ; car la vérité ne vient jamais à la connaissance du roi d'Espagne ; le grand éloignement fait qu'elle est facile h déguiser, et les présents donnés à propos ont toujours su l'obscurcir.
AHÉLtORATlONS PROPOSÉES. — LES CONTBl BUTIONS , L'AR- GBNT UBS ÉGLISSS. — LES KEVERDS DB LA GRUZABA, DISTBIBDTION DES GHABGBS.
I^e mauvais état des finances du roi d'Espagne parait depuis longtemps par les effets : ainsi l'on peut juger de la mauvaise administration du conseil des finances. Le travail que le sieur Orry doit faire en fera mieux connaître tous les abus. Il est à souhaiter qu'on y remédie aussi facilement. L'un des principaux est que l'on suit toujours les exemples des temps précédents, quelques changements qui soient arrivés ; ' qu'ils sont regardés comme des maximes inviolables et que l'on n'ose pas proposer la moindre nouveauté. Chaque royaume, chaque province, sait quelle est sa contribution, en quels endroits l'argent se doit dé-
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peDser. L' Aragon, par exemple, jaloux de laconservaUon de ses privilèges, ne donnerait pas le moindre secours pour les besoins les plus pressants de la Castille.
Si l'on proposait présentement de faire contribuer tous les États de la monarchie au payement du douaire de la reine veuve du feu roi d'Espagne, l'on est persuadé que le royaume d'Aragon s'y opposerait, afin de maintenir toutes ses prérogatives.
Les églises d'Espagne ont des richesses immenses en or et en argenterie; elles augmentent tous les jours par le crédit que les religieux ont en Espagne. Aiosi cet or et cet argent enfermé pour jamais dans les églises rend l'espèce très-rare dans le commerce ordinaire.
On propose d'obliger le clergé à vendre une partie de cette argenterie ; mais, avant que de prendre ce parti, il en faudrait bien examiner non-seulement l'utilité, que l'on connaît, mais aussi les inconvénients qu'un pareil ordre pourrait produire.
Le roi d'Espagne tirerait un secours considérable des revenus de la Cruzada, s'ils étaient bien administrés. Le comte de Marsin verra par le même mémoire que ce fonds est une concession des papes faite aux rois d'Espagne pour leur donner les moyens de faire la guerre contre les Maures, et d'entretenir des vaisseaux et des galères pour cet effet. Ce serait beaucoup si ce revenu était employé suivant sa destination; mais le président de la Cruzada en est le maître, et l'on prétend que Sébastien Cotez, revêtu présentement de cette charge, intéressé à laisser les choses en l'état
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OÙ elles sont à cet égard, aura peiae à donner les éclaircissements qu'on lui demandera pour établir l'ordre dans son administration. li est soutenu par le cardinal Porto-Carrero.
I<e roi d'Espagne, miUtre de plusieure puissants États,' a plus de gr&ces à faire h ses sujets qu'aucun prince de l'Europe. Cependant, par un autre abus du gouTomement, tout est disposé de manière qu'à peine en peut-il faire aucune. Les gouvernements, les charges, les conmianderies,8ontdonnés pour plusieurs vies. Les vice-rois et les gouverneurs des grands gouvernements ont la liberté de pourvoir à la plus grande partie des postes vacants; ceux que le Roi Catholique se réserve ne sont ordinairement remplis que sur l'avis que les vice-rois ou les gouverneurs généraux lui envoient par une hste contenant le nom de trois sujets. Ce prince en choisit un; mais c'est toujours celui .que le vice-roi ou le gouverneur a désiré, son mérite et ses services étant exposés de manière que le Hoi Catholique le préfère aux deux autres.
Le long séjour des rois d'Espagne à Madrid a introduit encore un autre abus, et c'est celui de donner aux Castillans les charges et les principales dignités. Les autres sujets sont regardés comme étrangers ; il parait que le cardinal Porto-Carrero est très-entèté de cette erreur.
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MÉGISSlTf ttB PROCÉDER AVEC UHB SAGE HBStTRG POUtl LES GHAnaBHBRTE A OFÊECB.
Il n'y aurait point de fin à ce mémoire s'il fallait entrer dans le détail desautres abus du gouvernement d'Espagne. Il faut présentement expliquer au comte de Marsin les sentiments du roi sur les moyens d'y remédier. '
On convient généralement que, pour l'entreprendre, il faut que ie roi d'Espagne ait des troupes. Chacun est intéressé dans les réformes et s'en plaint, ou pour soi-même, ou pour, ses parents, ou pour ses amis.
On a beaucoup réformé depuis l'arrivée du Roi Catholique à Madrid ', les retranchements n'ont fait aucun bien au public, et le peuple n'a point été soulagé. Quoiqu'il n'y ait point de parti à craindre, il faut considérer que le roi est désarmé à Madrid, que les murmures du peuple augmentent tous les jours, qu'il est tfès-insolent, et l'exemple do règne passé fait voir qa'il est capable d'en donner des marques; il est même moins fidèle k Madrid qu'en aucun autre lieu de l'Espagne ; on l'excite encore par des bruits répandus exprès que le roi d'Espagne veut le désarmer. L'approche de quelques régiments de cavalerie a confirmé cette opinion.
11 pourrait être dangereux, les choses étant dans cette disposition, d'augmenter le mécontentement général, en faisant encore de nouveaux changements,
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si le Roi Catholique a'avait en même temps les forces nécessaires pour soutenir ies résolutions que le bien de son royaume lui fera prendre. Peu de troupes suffiront. On prétend qu'avec six mille hommes il sera maître absolu de l'Espagne, les peuples étant naturellement soumis à leur roi. Ils le seront encore davantage, voyant que les changements dont il sera question n'auront d'autre objet que la réforme des abus et le bien public ; mais les premières troupes nécessaires à lever sont celles de la garde du roi. Il faut aussi, pour exécuter cette résolution, que le roi d'Espagne sorte de Madrid. Il doit aller à Saragosse jurer les privilèges de l'Aragon et recevoir le serment de fidélité de ce royaume. Ce temps convient pour former sa garde, quand il n'y aurait d'autre prétexte que celui de la décence : il est certain que la grandeur et la dignité d'un roi d'Espagne demande qu'il soit accompagné par des troupes.
Il parait même que, le Roi Catholique étant une fois sorti de Madrid, son service demanderait qu'il fût un temps assez considérable sans y rentrer. Il pourrait visiter les différentes parties de l'Espagne, séjourner dans les principales villes, se faire voir h ses peuples; et peut-être cette conduite augmenterait-elle leur affection : quand elle ne servirait qu'à faire voir qu'il ne veut pas demeurer toute sa vie renfermé dans son palais, comme les rois de la maison d'Autriche, elle produirait un bon effet. Son absence de Madrid diminuerait l'insolence du peuple ; il n'est à son aise que par la présence de la cour, et comme il n'y a nul commerce, nulle commodité pour la vie dans cette ville.
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réloignemeot du roi rendrait vraisembiablement le peuple plus soumis.
Sa Majesté remet au comte de Marsin d'examiner lorsqu'il sera sur les lieui, avec le duc d'Harcourt, ce qu'il peut y avoir de bon ou de mauvais dans cette vue. Il paraît en général que, si l'on peut mettre quelque ordre dans les Snanceij, borner l'autorité du conseil de Flandre ou le supprimer tout à fait, corriger les abus du conseil dés Indes, y mettre des sujets capables et désintéressés, en 6ter les autres, supprimer par des décrets le grand nombre de survivaoces de toutes sortes, abolir l'étiquette, corriger enfin les principaux abus de la monarchie et faire observer la justice, le roi d'Espagne le fera mieux et avec plus d'autorité étant hors de Madrid, que demeurant dans cette ville.
INSTBDCnONS RELATIVES AU VOYAGE DO ROI DANS LE MIDI DE l'eSPAQNB.
Le projet est déjà fait pour aller à Barcelone recevoir la princesse de Savoie'. Le Roi Catholique doit, comme il a été dit, passer auparavant à Saragosse ; à
1, Htrle-Louiie, Mcondi^ Bile de Victor- Amédie, duc de Savoie, première famme de Philippe V, montn sur la Irdna lai qualiiis le) plus Unwblai at lei plui lolidea. Sa cooduile au milieu dei revert aoeablanti qu'eut à subir ud mtrl fui admirable. Elle iuil «xur de la dueheuB de Bourgogne. Elle avait ioani toute aa confiance I la prineetie dei UralDi, ti brulalament eongédlie par l'alUËre EllMbelh Pamèaa, prlneeeee de Parme, teconde hmme de Philippe V. Marie-, Louiie mourut le M ftTrier tTH, unlversellenieiil regrettée.
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son retour, il reviendra par le royaume de Valence. Le cardinal Porto-Carrero a représenté au roi que son âge' avancé et ses infirnûtés ne lui pennettaient pas de suivre le Koi Catholique dans ce pénible voyage, II ^oute que les mêmes raisons l'obligent à demander la permission de se retirer entièrement des affaires. Il marque h, l'égard du premier point qu'il ne croit pas qu'il suffise que le secrétaire des dépêches expédie seul aveo le roi son maître. Il propose de faire assister en sa place et en celle du préaident de Castille le marquis de VUlafranca et le comte de Monterey.
Si le cardinal Porto-Carrero veut se retirer, soit entiàrement de toutes les affaires, soit seulement pendant le voyage du roi d'Espagne, il serait difficile de lui refuser cette permission. Ainsi Sa M^'esté, lui faisant répondre honnêtement, lui laisse cependant la liberté entière de faire ce qu'il croira convenir à son &ge et à sa santé. Elle approuve aussi que le roi son petit-fîls fasse asùster deux conseillers d'État à l'expédition des affaires lorsque Ubilla les lui rapportera. Elle consent que le marquis de Villafranca aoit l'un des deux, connaissant son zèle pour le service du roi son maître; mais Elle fait savoir au cardinal qu'EUe ne peut croire que le comte de Monterey convienne dans cette place, otqu'EUe est en môme temps persuadée que personne n'y sera plus propre que le comte de San Estevan.
Le cardinal Porto-Carrero le proposait dans la même lettre pour demeurer h, Madrid, et pour y prendre soin des affaires en l'absence du roi, avec le pré-
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sident de CastiUe le marquis de Mansera*. Sa Hajegté approuve le choix des deux derniers ; mais, comme elle croit que le comte de San Estevan doit suivre 1q Hoi Catholique, elle fait savoir en même temps au carw diual Porto-Carrero qu'on pourrait substituer h ce dernier le marquis del Fresno.
Ce détail sera vraisemblablement réglé avant que le comte de Marsin arrive à Madrid. Il doit se préparer & suivre le roi d'Espagne dans son voyage, soit que le duc d'Hareourt puisse le faire, soit que sa santé ne le lui permette pas encore ; et dans cette conjoncture, SOD assiduité auprès de la personne du Roi Catholique et son attention Jl ce qui le regardera est plus nécessaire que jamais, car il n'y a nulle règle encore dans sa maison; et l'intention du roi est que le comte de Marsiii apporte tous ses soins pour l'établir autant qu'il lui sera possible, soit qu'il agisse de concert avec le duc d'Hareourt, soit qu'il se trouve seul et revêtu pendant ce voyage du caractère d'ambassadeur.
Sa Majesté a Ueu de croire qu'avant qu'il paile Elle recevra la nouvelle de la conclusion du traité fait avec le roi de Portugal.
1 . Voir ce qui a éiË dit du duc de Hansern, p. lu. Il mourut dini une eilréme Tlelllesse, k cent lept ans, dil LouTlIle. Sainl-Simon attribua aetta longivltS au riglms qu'il iTiit tulvi pendant tonte m TL8. 11 j avait cinquante an) qu'il n'aTall mangé de palu, à l'arriTia du roi d'Eapagne. Sa nourriture était un verro d'eau i la glace en ■« levant, aiee un peu de oonierve de roiea, et quelque tempi aprèe ds ohocolat. A Muper, do* ceriiet ou d'autrei fruita, ou un* Hlida, et encore de l'eau rougle, et mut «cDtir mauTola ni fitro inecmmodé d'un il étonnant régime, et la Temme, (Itte du duc de Lamlnha, dont uns toulfl Qtle vifalt i ptu prit de même & qiiatre-vingti ans.
CGUXII A.TÉNEHBNT DES BOURBONS D'ESPAONG.
Comme le comte de Harsio a vu l'état présent des affaires par les lettres que le roi lui a fait commuoiquer, il serait inutile d'eu reprendre le détail. 11 est seulement à remarquer que l'Amirauté et le comte d'Aguilar ont insisté plus fortement qu'aucun des conseillers d'État sur la nécessité de ce traité et sur l'utilité dont il serait h l'Espagne; que le cardinal Porto-Carrero ne le souhaitait pas, que le président de Castille s'y est fortement opposé, qu'il a même dit au roi d'Espagne que le Portugal lui appartenait légitimement et qu'il agissait contre ses droits en consentant à cette alliance. La plus grande partie des Espagnols sont dans le même principe. Ils envisagent la conquête du Portugal comme le plus grand bien de la monarchie, et, quel que soitrabattementde l'Espagne où ils se trouvent, ils espèrent toujours la réunion de cette couronne à celle d'Espagne.
HESUBES PRISBS MUR U DÉFENSE DB L*ITAL1B. LES VICE-nOIS.
Le comte de Marsin sait par lui-même les mesures que le roi a prises pour la défense de l'Italie. Il peut en instruire mieux que personne le roi d'Espagne, et faire connaître la nécessité de remettre de. prompts secours d'argent dans le Milanais. Il doit aussi rendre les témoignages dus à la fidéUté, au zèle et à l'expérience du prince de Vaudemont.
Les nouvelles qu'on avait eues de quelques mou\fi-
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ments excités dans le royaume de Sicile n'ont point eu de suite. Le duc de Varaguas, vice-roi de Sicile, a cependant été révoqué sur les plaintes continuelles que le roi d'Espagne a reçues de sa conduite. Le duc d'Kscalonne a été envoyé en sa place, et il y a lieu de croire, par les bons témoignages qu'on a rendus de lui, qu'il sera moins occupé de ses intérêts particuliers et qu'il songera davantage à ceux de son maître,
La conduite des vice-rois fait voir que rien n'est plus dangereux pour l'autorité du roi d'Espagne, que de leur donner une autorité aussi absolue que celle qu'ils ont. Ils récompensent ordinairement l'attachement qu'on a pour eux, et jamais le mérite ; si les emplois manquent, ils les multiplient, principalement ceux d'ofSciers reformés. Les plus désintéressés se contentent de ne rien prendre pour eux ; mais ils emploient l'argent du roi d'Espagne à payer et à récompenser leurs amis, souvent en retenant les gages et les appointements de ceux dont les services mériteraient mieux les gr&ces du roi leur maître. 11 semble que le roi d'Espagne ne peut remédier à cet abus qu'en déclarant dès à présent que désormais il ne donnera plus de pareils postes sur le même pied qu'ils ont été sous les règnes précédents, et qu'il prétend se réserver l'entière disposition des emplois.
11 est nécessaire aussi que le comte de Marsin sache que, le roi ayant envoyé en Espagne les avis que Sa Mtgesté avait reçus des mouvements de Sicile, le président de Castille dit au Roi Cathohque avec quelque émotion qu'on croyait en France que tous les Espagnols étaient des traîtres.
cr-xxxiv AVENEMENT DES BODRBONS D'ESPAGNE.
Quoiqu'il y ait eu plusieurs plaintes faites contre le duc de Mediua-Cœli, vice-roi de N^tes, il a paru cependant plus à propos de le coatiouer dans son emploi que de nommer un autre vice-roi. Ses grands établissements en Espagne répondent suffisamment de sa fidélité ; et, comme le long séjour qu'il a fait en Italie, soit comme ambassadeur & Rome ou conune vice-roi de Naples, lui a acquis la connaissance des affaires, il a paru plus convenable de le continuer dans ce poste que d'envoyer un nouveau vice-roi moins instruit et peut-être plus intéressé. I^e duc de Medina-Cœlî est conseiller d'État.
Le duc d'Uzeda, aussi conseiller d'État et ambassadeur du Roi Catholique à Rome, sert le roi son maître avec beaucoup de zèle et de fidélité. Le roi est aussi trës-oontent de la conduite que tient le marquis de Bedmardans les Pays-Bas.
Le comte de Marsin peut rendre au nom de Sa Majesté de bons témoignages de l'un et de l'autre dans les occasions. Comme Elle ne veut recommander an roi d'Espagne que ceux qui rendront véritablement de bons services à ce piince, U est nécessaire aussi qu'il fasse voir que les recommandations de Sa Majesté sont d'un grand poids auprès de lui, et qu'il marque parles effets la considération particulière qu'il en fait. Celte conduite achèvera d'efiacer entièremeat les restes de penchant pour la maison d'Autriche, s'il y en
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avait encore; et, lorsque les Espagnols verront qu'ils obtiennent des grâces par la protection du roi, ils chercheront à les mériter par leur attachement au Roi Catholique. Ce sera peut-être un mcryen de les exciter à servir dans les troupes ; jusqu'à présent, il o'a pas été possihle de leur en inspirer l'envie, et rien n'est plus difficile que de les engager à sortir de Uadrid.
Lorsque le roi d'Espagne partit, le roi lui consdlla de donner quelque récompense éclatante au marquis de Casteldos Bios, son aaihassadeur. Sa Majesté était persuadée que la coi^oncture heureuse oii il s'était trouvé méritait bien de l'élever à la dignité de grand, " ayant d'ailleurs assez de naissance pour mériter cet honneur. Jusqu'à présent il n'a eu aucune récompense. Sa Majesté en a écrit plusieurs fois Elle-même au roi d'Espagne ; ce prince a répondu qu'il s'y trouvait beaucoup de difficultés, que cependant il lui accorderait cette grâce à la seule recommandation du roi. Si la chose n'est pas encore faite lorsque le comte de Marsin arrivera, il fera connaître au roi d'Espagne que Sa Majesté pense toujours de môme en faveur du marquis de Castel dos Rios.
Il est revenu au roi que le connétalile de Castille a tenu de mauvais discours depuis son retour à Madrid. Le comte de Marsin tâchera d'en découvrir la vérité, et il ne lui sera pas difficile de le faire. Sa Majesté avait été contente de sa conduite pendant le séjour qu'il a fait auprès d'EUe en qualité d'ambassadeur extraordinaire. Si ce bruit est sans fondement, et qu'en efTet il se conduise sagement, il paraît qu'il serait plus
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cooforme au service du roi d'Espagne de le bien traiter après l'ambassade qu'il a faite, après avoir demandé la protection de Sa Majesté pour ses intérêts particuliers, que de le regarder comme suspect, car il n'a jamais fait de figure principale ; s'il a quelque démérite, ce ne peut être que pour avoir obteDU par la protection de la reine l'ambassade de France contre le sentiment du cardinal Porto-Carrero, et U ne convient pas que le roi d'Espagne se déclare en quelque façon partial pour les amis du cardinal, et ennemi de ceux qui lui sont opposés ; ce prince connah même présentement l'incapacite du cardinal Porto-Carrero, et il a bien remarqué depuis que le cardinal travaille avec lui.
XXI
COKDDITE A TSnifi A L'ËGAKD DE LA VEUVE DB CHABLES H.
Il n'a point encore été parlé dans cette instruction de la reine douairière d'Espagne. Depuis sa retraite & Tolède, elle n'a paru dans aucune intrigue, il n'est revenu aucune plainte de sa conduite. On avait dit qu'elle souhaitait que le roi lui permit de venir àParis. Sa Majesté y consentait, Elle lui avait même prête le palais du Lux^nbourg pour y demeurer ; mais elle a témoigné depuis qu'elle n'avait jamais eu ce dessein et qu'elle comptait finir ses jours en Espagne, suivant les clauses du feu Roi Catholique. Il serait plus à souhaiter qu'elle vint en France que de demeurer en Espagne ; mais le comte de Harsin ne doit faire aucune
1N8ÏRD0TI0N DO KOI. OlXXXVil
insÏDuation sur ce sujet. Il suffît que cette princesse sache les intentions du roi.
Il est de la dignité du Roi Catholique et de la reconnaissance pour la mémoire du feu roi son oncle, de bien traiter la reine douairière, non pas à la vérité en la rappelant à Madrid, mais en donnant les ordres nécessaires pour lui faire payer exactement son douaire, et en empêchant qu'on ne lui fasse des difficultés mal fondées, soit sur cet article, soit sur quelque affaire de peu d'importance. Il est aussi de son intérêt, comme roi, de faire garder k l'égard de cette princesse le respect dà aux têtes couronnées.
Le roi veut même que le comte de Marsin aille de sa part la voir à Tolède, qu'il l'assure de l'affection de Sa Majesté. Et comme elle laisse à sa liberté de prendre le caractère d'ambassadeur en arrivant à Madrid, ou de différer. Elle lui fait remettre deux lettres pour la reine, l'une avec la qualité d'ambassadeur, l'autre où cette qualité n'est point exprimée. Il rendra l'une ou l'autre, suivant la résolution qu'il aura prise '•
I. La «garda commindét par Louis XIV k t'égtrd de la reine douBiriire d'Eapagne lODl d'autant ptue méritalrcR, que cette prin< c«ue, comme on l'a vu, Touèe aux intérêts de la maiaon d'Autriche, l'était oppoaJeJmqu'auxdemien moments de la vie du roi ion époui: 1 l'acte qui appela le due d'Anjou au trOne d'Espagne. Elle avait reçu ordre de qnltter Madrid avant l'arrivée du roi, qui laiMult à son cboii le Heu oil elle voudrait se retirer. Elle éclata en plaintes et donita encore des preuves de son oïlrâme avarice. Elle prétendit avoir de droit tous les meubles ; elle aurait voulu, disait-on, pouvoir emporter Jusques aux pierres du palais. Porlo-Carrero etigea pareil' lement l'élolgneinent de son conresteur.
DiTAILS FAfiT ICULIEHS BELATIFS AU CÉKÉHOIttAL OBSBBTÊ A l'ÉSABD DBS AHBASSADEORS.
Le roi faisant communiquer au comte de Harein les lettres du duc d'Harcourt et du sieur de Bléçourt, et les dépêches de Sa Majesté depuis l'acceptation qu'ËUe a faite du testament du feu roi d'Espagne, il serait inutUe de lui parler dans cette iDstmction des ordres qu'elles contiennent. Il a lieu d'espérer qu'il trouvera le duc d'Harcourt en état d'en conférer avec lui et de lui donner de nouveaux écldrcisaements sur tous les points de ce mémoire.
L'intention de Sa Majesté est qu'il parte incessamment pour se rendre à Madrid, ie bien de son service demandant qu'il y ait au plus tdt quelqu'un en état d'agir.
Quand même il différerait de prendre la qualité d'ambassadeur, Sa Majesté veut qu'il lui rende compte exactement et par toutes les occasions, soit de ia poste ordinaire, soit des courriers, de tout ce qu'il verra et de ce qu'il apprendra qui aura quelque rapport à son service. Elle est persuadée qu'il répondra parfaitement à la bonne opinion qu'Elle a de lui, et qu'il la conGrmera en s'acquittant h son entière satisfaction des ordres qu'Elle lui donnera.
Le duc d'Harcourt et le sïeur de Bléçourt l'instruiront du cérémonial. Cependant Sa Majesté en fait joindre un mémoire particulier à cette instruction.
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semblable à celui qu'ElIe fit remettre au duc d'Harcoml, lorsqu'il partit pour sa première ambassade.
L'intention de Sa Majesté est que tous ses ambassadeurs et ministres au dehors lui apportent au retour de leur emploi une relation exacte de tout ce qui se sera passé de plus important dans les négociations qu'ils auront conduites, de l'état des cours et des pays où ils auront servi, des cérémonies qui s'y observent, soit dans les entrées, soit dans les audiences, soit dans toute autre rencontre; du génie etdes inclinations des princes et de leurs ministres, et enfin de tout ce qui peut donner une connaissance particulière des lieux où Lis auront été employés, et des personnes avec lesquelles ils auront négocié. AIdëî le comte de Marsin aura soin de préparer un mémoire de cette sorte, en forme de relation de l'emploi que Sa Majesté lui confie, pour le mettre à son retour entre les mains de Sa Majesté.
Lettre du Roi au marquis d'Harcûtirt.
HoDsieur le marquis d'Harcourt, je vous ai fait coanaltrc, lorsque vous Ctes parti d'auprès de moi, ce que l'on pouvait prévoir des résolutions du roi d'Espagae en Taveur de l'Ar* cbiduc, et en même temps je vous ai marqué la conduite que vous auriez à tenir suivant ce que le roi d'Espagne pourra accorder aux instances de l'Empereur.
La vue de ce prince était de porter le roi d'Espagne à lui demander un corps de troupes considérable, sous prétexte que ce secours était nécessaire pour la sûreté de la Catalogne, de faire passer en même temps l'Archiduc à Madrid, et si ce premier dessein ne pouvait réussir, de procurer à l'archiduc la souveraineté du duché de Hilao ou tout au moins le gouvernement de cet État.
Le comte d'Harack avait trouvé de grandes facilités à Madrid pour l'exécution du premier dessein, avant la conclusion de la paix. Le roi d'Espagne, persuadé qu'il pouvait conserver la Catalogne par ses propres forces, demandait l'assistance de celles de l'Empereur, et offrait de faire toutes les dépenses nécessaires pour leur transport et pour leur subsistance.
J'ai appris depuis votre départ que le comte d'Harack a
Tail Douvellement de Tortes instances à la reiDc d'Ëspa^oc et à l'AmiraDte de Castille, pour obtenir la confirmation des résolutioDS prises alors par le roi d'Espagne de s'engager k loua les fraie nécessaires pour conduire et pour faire subsister les troupes de l'Empereur en Espagne. Hais le besoin en étant cessé présentement, il a trouvé une égale opposition à ce qu'il a proposé , et quoique le refus ait été accompagné de toutes les assurances les plus fortes de la tendresse du roi pour l'Archiduc, du désir de le voir à sa cour, de lui assurer la succession de sa couronne, on a cependant fait connaître au comte d'Harack qu'il était impossible que la monarchie d'Espagne fournit à la subsistance des troupes de l'Empereur. La Reine et l'Amirante de Castille ont également fait connattre à cet ambassadeur que l'envoi de ses troupes, dans les conjonctures présentes, ne pouvait être simplement regardé comme un elfel de la parfaite intelligence des dcui brancties de la maison d'Autriche, et comme les secours ordinaires qu'elles se sont donnés dans leurs besoins mutuels ; que l'Espagne n'ayant plus d'ennemis, on jugeait asse2 que l'Empereur n'y enverrait des troupes que pour soutenir ses propres intérêts et dans la vue de la succession ; que c'était à lui, par conséquent, à faire toutes les dépense! nécessaires pour le succès d'un aussi grand dessein; qu'un million qu'il en coûterait tous les ans à l'Empereur pour l'entretien de ces troupes en Espagne n'est pas à comparer A la conservation d'une aussi grande monarchie dans si maison.
C'est en vain que le comte d'Harack a représenté que la guerre de Hongrie obligeait l'Empereur à de si grandes dépenses qu'il ne pouvait s'engager à de nouvelles.. On lui a répondu qoc l'Espagne était encore moins en état de les faire et que si l'Empereur n'y pouvait entrer, il fallait attendre que l'ordre fût parfaitement rétabli dans les finances et dans les affaires de cette monarchie, afin que le roi d'Espagne fût alors en état d'exécuter sans empûchement les résolutions qu'il jugerait à propos de prendre.
Je sais encore que le comte d'Harack et l'Amirante deCas-
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tille odI trouvé des difflcullâs ioûnies au passage des troupes allemaudes en EspagDe, qaaud même ou serait convenu de leur subsistance. L'Empereur doute que les Anglais et les Hollandais veuillent contribuer au transport dé ces troupes, ses ministres prévoyant le trouble qu'elles causeraient dans toute l'Italie, si l'on se déterminait à les faire passer par terre pour s'embarquer à Sioal. Ils jugent aisément de l'opposition que les Vénitiens apporteraient au trajet du goUe Adriatique, enfin des périls d'une longue navigation, quand mSme elles passeraient librement ce golfe, et des obstacles qu'elles pourraient trouver dans la mer Héditerranée.
Il parait que le comie d'Harack a voulu profiter de cette occasion pour obtenir te gouvernement du Milanais pour l'Archiduc. Il a fait connaître à l'Amirauté que c'était Is moyen le plus convenable pour assurer l'entrée des troupes de l'Empereur en Italie, pour en contenir tous tes princes et pour faire ensuite passer ces mâmcs troupes en Espagne. Hais je ne vois pas qu'on lui ait donné sur ce sujet aucune parole positive j il paraît, an contraire, on estréme éloignement de donner à l'Archiduc la souveraineté de l'É- tat de Milan ; on peut même croire que le comte d'Harack juge qu'il est impossible de l'obtenir ; et quant â ce qui regarde te gouvernement, plusieurs croient que la Reine elle-même ; sera contraire : l'intention de cette princesse étant de la faire donner au prince de Darmstadt, après que le prince de Yaudemont l'aura quitté.
Dans cette disposition des affaires. Il me patatt presqufi certain que vous aurez le temps de prendre par vous-^ même connaissance de beaucoup de choses à Madrid, de m'en informer et da recevoir mes ordres avant que le ttoi d'Espagne prenne aucune résolution décisive en faveur de l'Arc liiduc.
U faut nécessairement que l'Empereur fasse savoir s'il s'engage à l'entretien de ses troupes avant que le roi d'Esi pagne se détermine à les accepter; la guerre qu'il soutient eo Hongrie ne lui permettra pas da faire de nouvelles dé-
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penses du càli; de l'Espagne.^t quand même il le pourrait, avant qu'il eût pris su dernière résolution vous auriez eu tout le temps de faire connaître à Madrid que je ne souiïri' rai pas tranquillement que te roi d'Espagne dispose par avance de sa succession au préjudice de ses légitimes héritiers ; que je souhaite, plus que personne, que ce prince jouisse longtemps des États qu'il possède, qu'il puisse avoir des enfants à qui les laisser un jour après lui, mais que, s'il appelait un prince qui n'a pas de droit à sa succession, à l'exclusion de ceux à qui elle doit appartenir, il ne me serait pas difûcilc de rassembler bientôt les mêmes forces que l'Espagne connaît déjà; que j'espère cependant qu'elles ne seront point employées et que le roi d'Espagne contribuera do tout son pouvoir au maintien de la paix dont l'Europe jouit présentement; que ce prince a pu voir dans la ponc> tueltc exécution du traité l'intention que j'ai de la conserver invjolablemeot et ilestlmn do répondre que, tant qu'elle subsistera, l'enlrée des troupes étrangères en Espagne uc servirait qu'à assujettir une nation plus propre à commander qu'à obéir aux Allemands.
H sufQra que vous parliez à peu près dans ce sens dans les occasions qui s'en présenteront et que vous fassiez tenir de pareils discours par ceux que vous croirez pouvoir employer. Hais comme les .choses me paraissent changées depuis votre départ à l'égard du gouvernement de Milan, que l'on avait dessein de procurer à l'Arcbiduc, vous ne devez point prendre d'audience du roi d'Espagne sur ce sujet, ainsi que je vous l'avais marqué dans votre instruction, et vous vous contenterez de faire connaître, si vous en ntcndez parler, que j'ai lieu de croire que le roi d'Espagne ne voudra pas troubler la paix de l'Italie par un pareil choix, cl qu'à mon égard il ne pourrait m'ètrc agréable en quelque façon que ce soit.
J'apprends aussi que le crédit de l'Amirante de Castille augmente de jour en jour ^ que, selon les apparences, il sera déclaré premier ministre avant que vous arriviez à Madrid; que l'on croit le rappel du duc de Hontalte fort éloigné, le
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roi d'Espagne ayant donné su chargu de président du conseil d'Aragon au comte d'Aguilar. Vous savei combien ce dernier comte a tâché de nuire aus intérêts de l'empereur. A l'égard de l'Amirantc de Castille j'attendrai que TOUS me rendiez compte de ce que vous aurez pu pénétrer de ses véritables sentiments.
Archiva d'HetcoHrtj liiuif l.'iO. — AOiiirea EtringËrGi, vol. lAXII,
Lettre du marquis d'HarcourI au Roi.
Tolow. Icii riirriEriess.
SlHB,
Le courrier de Votre Majesté m'a rendu cette nuit la lettre qu'Elle m'a fait l'honneur de m'écrire de Marty du *• de ce mois, par laquelle Elle me fait part des nouvelles qii'ulle a apprises depuis mon départ. Quoique je sois fort éloigné de comparer les finances de l'Empereur à celles de Votre Majesté, je ne puis pourtant me persuader que s'il n'y avait qu'un million de dépense k faire pour l'entretien des troupes qu'il devait envoyer en Catalogne, il ne laisserait pas de les trouver; et je m'imagine que le conseil d'Espagne no lui a proposé celte difficulté que pour ne pas faire une réponse absolument négative. Car, quelle que soit la guerre que l'Empereur ait avec les Turcs, un million' dÉlourr.é ne lui ferait pas tant de tort, à beaucoup prés, dans ses affaires en Hongrie, que les troupes qu'il entretiendrait en Catalogne au moyen de cet argent lui feraient de profit. Je suis toujours persuadé que la difficulté du passage est la plus considérable et que si les Anglais et les Hollandais ne lui en donnent pas les moyens, il en viendra difficilement à bout, en prenant le chemin de l'Italie ; et ce qui me parait le plus avantageux au service de Votre Majesté est que les affaires demeurent danscelte indécision, tant pour le séjour de l'Archiduc à Madrid que pour la souveraineté ou le pouvcrne-
meot du Hilan&is ; ce qui n'engagerait à riea Votre Majesté et lui donnerait le loisir de se préparer à la guerre, lorsque les occasions la rendront nécessaire.
Supposé cela, j'espère avoir le loisir de démËler à Madrid tes mesures que le ministre de l'Empereur prend pour parvenir à son but, et ce que le Conseil d'Espagne y répond, et d'en rendre ensuite compte à Votre Migesté pour recevoir ses ordres.
A l'égard des discours que je puis tenir et Taire insinuer àHadrid, en cas que la résolution fût prise de recevoir l'Archiduc et les troupcsde l'Empereur, on n'en doit pas, à mon avis, attendre une grande utilité. Et je ne puis me persuader que des propos lichés au hasard puissent tenir lieu contre une disposition qu'aurait faite le roi d'Espagne, quoique cependant il ne coûte rien de le faire; mais en cas que cela arrive, j'aurai l'honneur d'en donner avis à Votre Majesté, si Elle ne le sait pas d'ailleurs auparavant moi; et Elle aura le loisir de prendre la résolution la plus convenable à ses intérêts.
Pour ce qui regarde le crédit de l'Amirante j'en serai ai près, qu'il sera facile d'en donner des nouvelles certaines i Votre Majesté, et je doute comme Elle que ce ministre, ayant tout le pouvoir que l'on lui mande, soit cependant attaché aux intérêts de l'Ëlectenr de Bavière.
Je profiterai, ainsi que Votre Hi^esté me l'ordonne, dos discours que ceui qui seront mécontents du goavememeal pourront me tenir, jusqu'à ce quej'aie eal'honueurdefairs savoir à Votre Majesté le fonds qu'Elle y peut faire et qu'Ella m'ait donné ses ordres sur ce sujets et je prendrai la liberté de donner mon avis à Votre Majesté, ainsi qu'Elle me l'oi^ donne, sur les deux partis qu'elle me propose dans les conjonctures présentes, lorsque mon séjour pendant quelque temps à Madrid m'aura mis en état de le faire.
Je continue ma route pour arriver k Madrid le 22 ou le S3 de ce mois.
iTcMvcê iBartouTl, iJaue 1 1 2. — Affaire* étraDgèrw, vol. LXXII,
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Lettre du Roi au marquis d'flarcourt.
Monsieur le marquis d'Harcourt, j'apprends par une de Tos lettres du !) de ce mois que vous deviez partir à Baronne le 11 et que vous comptici do vous rendre à Madrid le 22. Comme vous demandez d'6Ire instruit des mesures que j'aurai prises depuis voire d6parl avec l'Électeur de Bavière, et des propoaitioaa que le comte de Portland m'&ura failea dËla part du roi, son maître, je vous inrormerai de l'uQ et de l'autre après vous avoir premièrement donné part des avis que je reçois de la cour de Madrid.
Quoique le comte d'Uarack paraisse content du succès de ■a DËgociation, je ne vois pas qu'il ait encore obtenu de réponse bien positive sur les prîncipauxpointsdontilaparlé.
Lorsqu'il propose de faire passer des troupes en Espagne, la Reine etl'Amirante de Castille répondent également qu'ils be veulent pas tromper l'Empereur; qu'ils sont obligés de lui avouer ingénument que l'Espagne est hors d'état de fournir à la subsistance de ses troupes ; que cette sincérité, i confesser les besoins de la monarcbie, doit persuader l'Em' pereur du désir que l'on aurait de s'assurer de la succession de l'Archiduc, mais que le trésor du roi d'Espagne est tello ment épuisé qu'il est impossible do songer à de pareilles dépenses, jusqu'à ce qu'on trouve les moyens de le remplir, lis assurent ensuite cet ambassadeur de la tendresse du roi d'Espagne pour l'Archiduc ; la Keine le nomme son Ûla ; elle promet de faire tout ce qui dépendra d'elle pour le faire venir au plus tèt en Espagne ; mais nonobstant toutes ces expressions, qui peuvent néanmoins être sincères, les frais pour le passage et pour la subsistance dos troupes de l'Empereur forment un obstacle que jusqu'à présent on uc peut surmonter.
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Si le comte d'Harack représente qu'il est dans l'intérM du roi d'Espagne d'armer par terre et par mer, on lui répond que ce prince a intention de le faire, que les ordres sont donnés pour en commencer actuellement les préparatifs; mais on ne Voit pas que les effets; répondent, et ce que l'on peut amasser d'argent sous le prétexte de l'employer à la sûreté de la Catalogne parait plutôt destiné à l'usage que le prince de|Darmstadt en voudra faire, qu'aux besoins de cette province. Le crédit qn'il avait auprès de la reine d'Espagne est encore augmenté , et les murmures qu'il excitait le sont aussi.
Toute l'Europe est persuadée que le choix du prince de Vaudemont pour gouverneur de Hilan est un effet de la politique de l'Empereur; c{u'il avoulu s'assurer de cet État en le faisant confier à un homme entièrement dans sa dépendance. Il est certain qu'il regarde de cette manière te prince de Vaudemont; mais son dessein n'était pas de lui faire remettre le gouvernement du Milanais pour l'exercer en cher. L'Empereur prétendait que l'Archiduc en aurait le titre, qu'il passerait à Milan et que le prince de Vaudemont exercerait sous lui les fonctions de gouverneur. Ce projet a manqué pour n'être pas expliqué assez à temps, et lorsque le comte d'Harack a voulu faire changer la résolution prise en faveur du prince de Vaudemont, on lui a répondu que le roi d'Espagne désirerait avec passion de donner ce gouvernement à l'Archiduc, mais qu'il était retenu par la crainte du juste sujet que j'aurais de me plaindre, des menaces que je ferais aussllét et des résolutions que je pour* rais prendre de rompre la paix; qu'il fallait absolument l'éviter, lorsqu'on ne saurait pas comment soutenir la guerre ; que si le roi d'Espagne était arme et que l'Empereur eût fait sa paix avec les Turcs, on donnerait à l'Archiduc le gouvernement de Milan, ou qu'on l'appellerait en Espagne ; mais que, dans les conjonctures présentes, c'était tout ce que l'on pouvait dire.
Ces avis me font voir que tes dispositions sont à la vérité favorables pour l'Archiduc, mais en même temps qu'il n';
a rien encore de décidé pour lui; qne les promesses qu'on lui Tait sont éloignées; que les resolutions peuvent changer; que l'Empereur ne compte point sur les secours de l'Angleterre ni de la Hollande, 11 se peut faire que le comte d'Harack étant près de partir de Madrid, la Reine est bien aise de lui laisser le plaisir de croire que son voyage a eu le succès qu'il en pouvait espérer; peut-être se flatte-t-it, lui, de retourner à Vienne. Enfin , il est certain qu'il n'y a pas encore de mesures prises pour le passage des troupes de l'Empereur en Espagne; que le gouvernement de Hilan est refusé à l'Archiduc ; et, dans cette situation. J'ai lieu de croire que vous pourrez trouver bien des conjonctures favorables pour traverser les desseins de reny)ereur.
La faiblesse du gouvernement et le m éco n le d tentent général vous en feront naître les occasions ; vous trouverez moins d'obstacles lorsque le comte d'Harack sera parti, et son fils', qui lui succède, aéra bien moins considéré à la cour d'Espagne.
L'envoyé du Portugal, qui réside en cette cour, y fait cx- IrËmement valoir les forces qu'il prétend que le roi, son maître, a présentement sur terre et sur mer.
Vous apprendrez par le sieur Roubier le peu de fondement que l'on doit faire sur les armées de Portugal; mais comme il paraît, depuis quelque temps, que ce prince a des vues sur la succession d'Espagne, il est nécessaire que vous en soyez informé, afin que vous soyez attentif à ce que vous pourrez découvrir. Il est nécessaire, pour cet effet, de pénétrer, s'il vous est possible, quelles sont les liaisons et les correspondances que les reines d'Espagne et de Portugal ont ensemble, celles que le roi de Portugal entretient avec le comte d'Oropeza, l'opinion générale étant que ce comte, sorti de la famille royale de Portugal, espérait de monter sur ce trAne en élevant le roi de Portugal sur celui d'Espagne, si le roi d'Espagne venait à mourir; enfin, les sentiments des principales maisons d'Espagne sorties de celles de Portugal.
Il ne me paraît pas que l'Électeur de Bavière se fortifie à
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Madrid; je vois, au contraire, que les prétentions du prince, son fils, sont celles qui attirent le moins d'attention; aussi je n'ai paa jugâ à propos de prendre jusqu'à présent aucune mesure avec lui, ne voyant pas le fruit que je pourrais retirer d'un pareil engagement. Le compte que vous me rendrez, après quelque temps de séjour à Hadrid , me fera peut-itre changer de sentiment; mais j'attendrai de vos nouvelles.
Quant aux propositions du comte de Portland, mon intention était de vous en informer, et il est trâs-nécessaire que vous soyez instruit de ce qui s'est passé dans l'audience particulière qu'il m'a demandée, huit jours après la première audience que je lui avais donnée ; mais pour vous en donner une parfaite couDaissance, il faut reprendre ce qui s'cBl passé dans les conférences que le maréchal de Bouffiers et lui curent ensemble l'été dernier, avant les conclusions de la paix.
La première proposition faite par le comte de Portland fut de m'engager par un article de traité à ne favoriser directement ou indirectement le roi d'Angleterre, retiré dans mon royaume. Il prétendait même m' obliger à faire sortir ce prince aussitèt que] la paix serait conclue. Je rejetai une proposition où mon honneur se trouvait intéressé; j'ordonnai au maréchal de Boufflers de déclarer que je ne pouvais nommer le roi d'Angleterre expressément dans un article par lequel je m'obligerais à ne le point assister ; que l'on me devait encore moins demander de promettre de faire sortir ce prince de mon royaume; qu'il n'avait trouvé d'asile qu'auprès de moi et d'adoucissement àsesdisgràces que dans la manière dont je l'avais reçu; que le comte de Portland pourrait s'assurer que je promettrais de n'assister directement ou indirectement les ennemis du roi, son maître, sans aucune exception, mais que, s'il insistait davantage sur cette première proposition, il serait inutile d'entrer dans la discussion des autres articles dont il avait parlé.
En efTet , le roi d'Angleterre comprit si bien que cette demande ne pouvait pas se soutenir, qu'aussitôt après que
C0RRE8PONDANCB. ANNÊB <6»8. H
le maréchal eut expliqué ses intentions d&ns ta seconde conférence, le comte de Portiand lui répondit que si le roi, son maître, était convaincu des justes raisons que j'avais de ne point nommer dans le traité le roi d'Angleterre retiré auprès de moi, il comprenait aussi que la répugnance devait être encore plus grande de ma part k promettre par te traité de le Taire sortir de mon royaumes qu'il cessait donc de le demander ; mais que, s'agissant da repos et de la sAreté de celui queje reconnaissais par la paix en qualité de roi d'Angleterre, il souhaitait qu'on pAt trouver des tenues que je ne favoriserais en quelque manière que ce puisse être les partisans qui pourraient se former pour rétablir le roi d'Angleterre sur son trAne.
La demande était conforme à ce qne j'avais promis; ainsi je l'accordai et, dans la troisième conférence, le comte de Portiand remit au maréchal de BoufQers un projet d'articles tel que le roi son maître le demandait, sans désigner, disait-il, ni sans nommer le roi d'Angleterre.
Il me parut cependant que quelques termes de ce projet ne pouvaient s'appliquer qu'à ce prince et le marquaient trop particulièrement. Je le fis réformer de la manière que je crus qu'il le devait être, et laissant plusieurs termes de ceux que le comte de Portiand avait employés, je le fis dresser tel que vous te voyez dans le traité conclu à Ry^ vick.
Le maréchal de Bouftiers rendit ce projet au comte de Portiand à la quatrième conférence qu'ils eurent ensemble. Ce dernier lui dit que, quoi qu'il eût encore quelques termes à y désirer, il se contentait cependant de tout ce qui est exprimé et que, sachant les intentions du roi, son maître, pour tout ce qui me pouvait être agréable, il assurait que le prince serait satisfait.
Après ces assurances, j'avais un juste sujet de croire que le comte de Portiand abandonnerait tes vaines insistances qu'il avait faites au commencement pour m'obliger à faire sortir le roi d'Angleterre de mon royaume. Je regardais comme des paroles inutiles ce qu'il avait dit au maré-
chai de BoufTIcrs daDs ta seconde conrércnce que, quoique cette condittoD ne fût stipulée dans le traité, le roi, sod mal* tre, espérait cependant que j'insiouerais après la paix au roi d'Angleterre de prendre do lui-même la résolution d'aller passer ses jours dans quelque autre pays.
Cette proposition, si peu conforme à mes intentions, ne Tut point relevée par le maréchal de BoufOers, et il comptait, avec raison, qu'elle avait été suflisamment rejetée par tout ce qu'il avait dit de ma fermeté à n'entrer dans aucun arrangement, à ne donner aucune espérance d'éloigner d'auprès de moi le roi d'Angleterre. Il n'y avait pas lieu de douter aussi que le comte de Portland n'en eût perdu toute espérance, puisqu'il avait cessé d'en parler dans tes conférences suivantes; que l'article avait été dressé sur le projet et qu'il en avait donné lui-même et avec les ctiangements que j'y avais apportés et qu'il avait acceptés. J'étais donc persuadé que le choix que te roi, son maître, avait fait de lui pour l'envoyer en qualité d'ambassadeur auprès de moi, était une marque du véritable désir que ce prince avait de former avec moi d'étroites liaisons pour le maintien de la paix. L'apparence y était tout entière par l'extrême confiance que le roi d'Angleterre a toujours eue en lui.
Mais il ne m'a pas laissé longtemps ignorer le sujet principal de son ambassade, A peine est-il arrivé qu'il a témoigné au maréchal de Boufllers qu'il ne s'attendait pas à trouver encore te roi d'Angleterre à Saint-Germain. S'il avait borné cette confidence à lui seul, je l'aurais considérée comme une suite de ce qui s'est passé entre eux dans les confidences de Flandres; mais il a paru que son dessein était de publier les oixires qu'il avait reçus du roi, son maître, à cet égard. Avant que de m'en parler, il s'en est ouvert à plusieurs personnes de ma cour, qu'il sait que je n'admets point à la connatssaiice de mes affaires, et sans en parler à ceux à qui je commets le soin des afl'aires étrangères. Il m'a demandé une audience dont le sujet n'était connu que par bien des endroits différents. Il ma dit cependant qu'il avaîf voulu s'adresser direcle-
ment à moi pour s'acquitter des ordres du roi, son maître; que ce prince ne pouvait être tranquille en Angleterre pendant que le roi, son eanemi, demeurait dans mon royaume, i portée d'entretenir toutes les cabales qui pouvaient s'élever en Angleterre en sa faveur, de recevoir tous les mécooteutsel de faire croire, par les bous traitements qu'il reçoit de moi, qu'il peut en espérer toutes sortes d'assistance;
Qu'il demande donc de la part du roi, son maître, que j'oblige le roi d'Angleterre, non-seulement à se retirer à Saint-Germain, mais à sortir de mon royaume; que je fasse arrêter ceux qui s'y trouveront avoir pria part à la dernière conspiration faite contre le roi d'Angleterre. Il y comprend le duc de Bcrwick, prétendant qu'il en a été le chef. Il demande que je veuille bien me reporter aux informations faites contre eux en Angleterre, qu'il oITre de faire venir ; el que j'assure par ce moyen au roi, son maître, la tranquillité dont il ne peut jouir en Angleterre, laol que ses ennemis trouveront un asile dans mon royaume; qu'enfin s'il ne trouve pas cette sûreté de ma part, quelque bonne intention qu'il ait de maintenir la paix, il est à craindre qu'il ne soit pas maître des délibérations du Parlement.
Voilà l'essentiel de ce qu'il m'a dit dans une longue audience que je lui ai donnée. Il était de ma dignité de répondre avec fermeté et avec modération, et je puis dire que l'une et l'autre ont été celles qu'il me convenait.
Je lui ai dit que j'exécutais ponctuellement les traités et que mon intention était de n'y manquer jamais; que j'ai promis de ne favoriser aucune entreprise ni aucun dessein contre le roi d'Angleterre; que je tiendrais fidèlement la parole que je lui ai donnée; qu'eu môme temps il est de mon honneur d'assurer un asile ,à un roi qui l'est venu chercher près de moi et d'adoucir à mon cousin germain un malheur qui lui parait moindre par le traitement que Je lui fais; qu'il sait qu'il n'aura d'ailleurs aucune assistance de ma part; que le roi d'Angleterre est assez bien établi sur son trdne pour ne pas craindre les mécontents et pour être maître des délibérations de son Parlement.
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Qu'à i'égard de ceux qu'il prétend avoir eu part k la dernière conspiration d'Angleterre, j'ignore ce qu'est dcTjCDU un particulier qu'il m'a Dommé, qui était, à ce qu'il me dit, dans les gardes du roi d'Angleterre; que ces gardes ont été cassées; que Je n'ai jamais entendu parler d'un second qu'il prétendait Être moine; que ce n'est point entre des rois et dans les afTaires qui les regardent, qu'il ftiut avoir recours à des iaformatlons; que de pareils détails ne sont admis qu'entre des particuliers ; que si le duc de Hcmick est passé en Angleterre, c'étaitpour le service du rei, son maître, son père, qu'il se préparait à le suivre avec l'armée que je lui donnais alors, et non pas attaquer le rei d'Angleterre dans d'autres voies que par celles que la guerre permet ; que ce prince pouvait s'assurer de mes bonnes intentions pour le maintien de la paix; que Je veux bien croire que les siennes ; répondent. Enfin le comte de Portland continuant à tenir les mêmes discours, je lui ai dit que, comme je ne changerais pas de résolution, il me paraissait qu'une plus longue audience était inutile et j'ai fini de celte manière celle que je lui doDuaist
Il a dit depuis qu'il voit bien qu'il ne pouvait rien obtenir de moi sur ces articles et qu'il attendait les ordres du roi son maître, sans faire de nouvelles instances. J'ai cru cependant qu'il était de mon service de vous informer de celles qu'il m'a faites et de la manière dont je les ai reçues; car il n'y a pas lieu de douter que ce qui s'est passé ne soit bienlAt su de tout le monde; les nouvelles publiques et impri' méesen llollandeayantdéjàmarquéqucle comte de Portland était chargé de celte commission. Vous réserverez cependant ce que je vous ai écrit pour vos instructions particulières, pour n'en parler que lorsque l'occasion s'en présentera.
J'ai reçu par le retour du courrier que je vous avals dépêché votre lettre du 12 de ce mois. Vous avez raison de croire que si le roi d'Espagne avait disposé du gouvernement de Milan en faveur de l'Archiduc ou qu'il eut appelé ce prince à sa cour, il n'y aurait pas lieu d'attendre aucune utilité des discours que vous pourrez tenir ou faire répandre
dans le public; m^s comme vons voyez que la raison principale dont le roi d'Espagne se sert pour refuser le gouTernement de Milan est celle de la crainte de mon ressentiment, je suis persuadé qu'il est nÉcossairc de le confirmer dans cette pensée autant qu'il pourra dépendre do vous.
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Relation de ce qui s'est passé dans la visite que M. de Pomponne et. M. de Torcy ont rendue à Mîlord Portland, par ordre de Sa Majesté*.
La Conrérence avec Hilord Portland a duré pins d'une heure et demie. On a commencé par Ini r&ppeler tout cd qni Ini avait élé dit depuis qu'il est ici, du désir sincère que le Roi a d'entretenir une bonne intelligence avec le Rot d'Angleterre; de prendre avec ce Prince toutes les liaisons nécessaires pour former une étroite union. On lui a parlé de la nécessité dont elle est pour le bien de l'Europe et pour le maintien de la paix qui vient d'être rétablie; de ce qu'il a dit lui-même des sentiments du Roi son maître, dd désir qu'il a de a'unir étroitement avec Sa Majesté. Après ces premiers discours, on l'a fait souvenir de celui que Sa Majesté lui a tenu dans la dernière audieoce particulière; de ce qu'il a répondu lui-même ; enfin, on s'est ouvert davan-' toge, et on lui a dit que, dans la situation présente des affaires de l'Europe, il pouvait bien comprendre que l'événement le plus considérable qui pouvait arriver et en même temps le plus capable de troubler la tranquillité générale^ était celai de la mort du Roi d'Espagne ; que si Dien dispo-
t. CetU relation a êlG tranamiae au marquia d'Horeoun par H. de Tore;. — IT mars 1698. ArcMlies d'Harconrl, IIS.
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sait de ce Prince avant qu'oneûtprisde justes mesures ponr prévenir les troubles que sa mort eicilerait, il serait bien dinicile que la paix put se conserver; que Sa Majesté, persuadée des bonnes intcntioQs du Roi d'Augleteire, voulait bien, dans une occasion aussi importante, ' lui donner des marques d'une entière confiance, en concertant avec ce Prince ce qu'il y aurait à faire dans une pareille conjoncture pour la conservation du repos public.
On a ajouté que le Roi était bien aise de s'en ouvrir au comte de Portland, préférablemcnl à tout autre, non-seulement à cause de la confiance que le Roi, son maître, a pour lui, mais aussi par la satisfaction que Sa Majesté reçoit de sa conduite, et parce qu'elle est persuadée que personne ne désire davantage de contribuer à une étroite union entre elle et le Roi d'Angleterre.
Hilord Portland a répondu qu'il avait bien jugé que le discours que Sa Majesté lui a fait l'honneur de lui tenir ne pouvait regarder que la succession du Roi d'Espagne; qu'il croyait inutile de répéter ce qu'il a dit plusieurs fois du désir véritable qu'a le Roi son maître, d'entretenir une parfaite intelligence avec Sa H^eslé; que ce qu'il en a dit est conforme aux ordres qu'il en a et à la vérité. On lui a fait remarquer que la réponse'que le Roi lui avait faite le jour de son audience publique avait rapport au discours précédent de l'audience particulière : il a dit qu'il s'en était bien aperçu.
Entrant dans ce qui regarde ,ia succession d'Espagne, il a dit qu'à la vérité la santé faible du Roi Catholique devait depuis longtemps devoir faire penser à ce qu'il y aurait à faire si ce prince venait à mourir; mais que cependant il n'avait jamais su précisément quels seraient à cet égard les sentiments du roi, son maître; qu'il lui avait bien ouï dire à La Haye qu'il n'y avait que cet événement qui pût troubler la paix : qu'il paraissait assez que Sa Majesté la voulait de bonne foi, par les conditions qu'elle offrait, et que l'on ne devait, douter qu'elle ne l'entretint lorsqu'elle serait une fois faite ; mais que personne ne pouvait juger de
l'eQet que produiraitlamort du roi d'Espagae; que les princes De doivent pas ae gouverner parleurs iucli Dations particulières, mais que leur seul intérêt doit être celui des peuples soumis à leur direction ou à leur gouvernement ; que les Hollandais sont dans le premier cas à l'égard du roi d'Angleterre, et les Anglais dans le second; qu'ùnsi l'intérêt de ces deux nations doit être le seul objet de ce prince; que s'il voulait quelque chose opposé aux anciennes maiimes des Anglais, il n'en serait peut-êlre pas le maître ; que la jalou' sie de la puissance de la France est si grande que le roi do prétendait point augmenter cette jalousie, et que lorsque Sa Majesté voulait bien concerter avec le roi d'Angleterre ce qu'il aurait à Caire en cas de mort du roi d'Espagne, cette marque de confiance pour ce prince Taisait assez voir que Sa Majesté ne chercbe point à donner de nouvelles jalousies aux princes et aux États, ses voisina, mais qu'ils en doivent concevoir une très-légitime et très-bien fondée des démarches que l'Empereur fait pour s'assurer de la succession d'Espagne, des négociations qu'il Tait faire à Madrid par le comte d'Harack pour y faire appeler l'Archiduc. Si les États qui composent cette monarchie se joignaient un jour à ceDx que l'Empereur possède, l'Europe verrait renaître cette même puissance qui lui a été si formidable, sous le règne de Charles V. Le roi d'Angleterre est trop éclairé pour ne pas en voirie péril.
Hilord Portland a répondu que tes Anglais n'étaient touchés d'autres intérêts que de ceux de leur commerce et de la navigation, qu'ils considéraient que l'Empereur n'a point de vaisseaux ; que dans l'abattement où l'Espagne se trouve, il faudrait un temps bien considérable avant que les forces de mer y fussent rétablies ; qu'il regarde au contraire que la France est puissante en vaisseaux, qu'elle leur interdirait facilement le commerce des Indes et de la mer Méditer-
II a cependant assuré qu'il ne parlait que de son chef et sans ordres du roi son maître; mats qu'il connaissait assez le génie des Anglais, pour savoir qu'ils penseraient qu'il ne
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faut pas, eD tnitaot avec eux, regarder le présent seutemeot, mais l'areair ; que lorsque la roi d'Angleterre leur fait ane proposition qui n'est pas de leur goût, ils savent bien la refuser ; qu'ils disent qu'ils accorderaient votontlers à un boD roi dont ils sont contents ce qu'il leur demande, mais que ae connaissant pas son successeur, ils ne veulent rien faire qui puisse, sous un autre rigae, causer de préjudice à la nation.
Comme on a parlé pendant cette conversation du iestaneot de Hiilippe IV, de la manière de succéder au royaume d'Espagne, le comte de Portland' s'est informé, comme nu homme ignorant, de ce que contenait le testament de Philippe IV, de ceux qui étaient appelés à la succession du roi d'Espagne d'aujourd'hui et de ses enfants. Il a demandé si la loi salique était observée en Espagne; on lui a expliqué que les enfants de l'empereur n'avaient aucun droit à la couronne; que les Etats de Sa Majesté d'Espagne avaient passé plusieurs fois en différentes maisons par les mariages des Infantes; que celait par ce moyen que toute la monar* chie avait été réunie à la maison d'Autriche; qu'un testament ne pouvait pas changer les lois fondamentales d'un royaume. Il a été cité ce qu'avait fait Henri VIII, roi d'Angleterre, qui avait changé par plusieurs testaments différents l'ordre de la succession. Oo lui a répondu que ce même ordre avait étéobservé; que son fils lui avait succédé et ensuite ses denx filles suivant l'ordre de leur naissance; que Ferdinand V, roi d'Aragon, avait fait ce qu'il avait pu pour Irouhier en Castille ce même ordre de succession ; que la reine isabelle, sa femme, étant morte, il avait fait ses efforts pour demeurer roi de Castille, dont la couronne avait appartenu à cette princesse parle droit de succession; mais que, quoiqu'il eAt i^gné longtemps conjointement avec sa femme, les Castillans n'avaient jamais voulu le reconnaître ponr lenr roi à la mort de tette princesse; que cette couronne avait été déférée à ia reine Jeanne, sa fille, et que Charles-Quint ayant succédé au roi Ferdinand, les Castillans ne lui avaient permis de régner sur eux que coiyoiatemeat avec la reine.
COKBBSPONDANGE. AMNËB 1898. 10
M mère, malgré l'ealièra aliéoation de cette princesse; que même le nom delà reineétait toujours dans les actes publies avant celui do roi Charles, son Dis; que c'était nne marque certune que la volonté des rois ne pouvait changer en Espagne l'ordre établi pour les successionB.
H a dit que, n'étant pas instruit des intentions du roi, son maître, sur cette matière, il demandait si Sa Majesté trouverait bon qu'il lui en écrivit pour recevoir ses ordres; que rien n'était plus important que de prévoir le cas de la mort du roi d'Espagne, mais qu'il lui paraissait qu'il serait nécessaire qu'on tni dit quelque chose de plus particulier des intentions de Sa H^esté ; que s'il ne faisait que des propositions générales BU roi d'Angleterrre, il embarrasserait ce prince et ne pourrait avoir aucune réponse décisive.
On lui a répondu que Sa Majesté ne voulait rien pour elle qui puisse donner de l'ombrage au reste de l'Europe; voulait bien s'engager, en cas de la mort du roi d'Espagne, à disposer de cette succession, qu'elle ne pourrait jamais être nnie à la couronne de Franco ; que l'intérêt des Anglais et des Hollandais, et particulièrement des derniers, était de conserver dans les Pajs-Bas entre Sa Majesté et eui une barrière qui les séparerait toujours ; que Sa Majesté voûtait bien aassi promettre de ne point toucher & cette barrière.
Il est à remarquer que dans tout ce qu'on a dit sur ce sujet, on n'a point nommé k H. de Portland messeigneurs de Berry et d'Anjou; il a dit cependant à ces propositions, que quoique le roi ne réunit pas la monarchie d'Espagne i sa couronne, l'Europe ne serait pas moins alarmée quand elle verrait tonte la succesaion du roi d'Espagne entre les mains d'un de ces princes; que leur naissance les tiendrait toujours unis avec la France, et qu'ils donneraient la loi & tous les autres Étets; que le roi deviendrait le maître de toutes les mers par ses flottes. Il a touché légèrement quel* que chose d'une cession des Indes occidentales aux Anglais; cela n'a pas été relevé. Il a continué de dire que quand on céderait à l'An^etcrre les places de la côte d'Afrique pour leur assurer du commerce de la Méditerranée, ce commerce
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De laisserait pas d'être interrompu toatea les fois qu'il plairait au roi de le faire; — que les sAretés qu'où pourrait prendre à cet égard sur la parole du roi étaient bonues pour le présent, mais qu'elles ne suffiraient pas pour un avenir bien éloigné; qu'il lefallait cependant pour salisfaireles Anglais ; qu'ils n'auraient pas les mêmes craintes à l'égard de l'Empereur : premièrement qu'il ne manquerait pas de dire, comme le roi le dit, qu'il ne prétend point réunir la monarchie d'Espagne à la couronne impériale; que celle d'Espagne serait destinée à l'Archiduc ; qu'ainsi ce serait un gouvernement entiérementséparé; que l'Empereur n'a point de forces maritimes', qu'on sait le temps qu'il faut pour en établir; que les Espagnols ne sont pas propres à le faire; que le roi d'Angleterre connaît mieux que personne la faiblesse présente de l'Empereur, l'épuisement de ses finances, que par conséquent on ne doit rien craindre de sa part.
On a répondu à tout ce que milord Portiand a dit sur cet article : premièrement, on n'a pas manqué de lui citer l'exemple de la maison de Bourgogne, pour faire voir que les branches de la maison de France ne sont pas toujours unies, et que les liaisons du sang n'empêchent pas les princes de soutenir leurs intérêts; que quoique l'Empereur n'eût pas maintenant de forces maritimes, il en aurait bientôt de considérables lorsqu'il serait matlre de tous les ports dépendants de la monarchie d'Espagne. Il a été question du temps que le roi a employé à mettre ses forces de mer sur le pied /qu'elles sont; on a fait voir au comte de Portiand que, quoique les finances de l'Empereur soient dans ce moment en mauvais état, la monarchie d'Espagne a de si grandes ressources qu'elle reprendrait bientôt un nouveau lustre si elle était bien gouvernée; on a rappelé le péril dont toute l'Europe était menacée vers le milieu de ce siècle par l'union des deux branches de la maison d'Autriche ; qu'il avait fallu des miracles pour préserver l'Allemagne de l'esclavage qui fa menaçait; qu'elle y lomberail bientôt si l'empereur réunissait autant d'Étals; qu'il se rendrait aussi souverain dans l'Europe que les rois le peuvent être dans
leurs royaumes; qu'oo pourrait pardooaer aux Anglais de regarder avec iodilTércnce ce que le comle de Portiand dit qu'ils coDsidôreiit ce qui se passe hors do l'étendue de leur lie, mais qu'où ne croirait jamais que les vues de leur roi y fussent bornées; qu'il avait donné des marques du contraire dans toutes les actions de sa vie, et qu'il n'était pas vraisemblable qu'il change&t de sentiment dans une occasion aussi importante.
Enfin, aprËs avoir longtemps agité cette matière, le comte de Portland a dit que, suivant le testament de Philippe IV, le prince électoral de Bavière était le légitime héritier; pourquoi donc, a-til ajouté, ne le pas prendre pour régner en Espagne, et faire cesser par ce cboii l'ombrage que toute l'Europe conçoit de la trop grande puissance du roi, l'inquiétude qu'elle témoigne de celle del'empereur?
On lui a répondu qu'on lui avait fait voir la nullité du testament de Philippe IV ; mais comme il a dit qu'il ne faisait cette proposition que de lui-même, la conférence s'est terminée en convenant de part et d'autre, qu'il dépêcherait un courrier au roi d'Angleterre pour lui rendre compte de ce qui s'est passé.
Àrchivtt tHareomi, vol. 1 50.
Lettre du marquis d'Harcourt ait Roi.
J'ai envoyé ce matin chez le Secrétaire des dépèrhcs universelles, ainsi qu'il me l'avait mandé, pour savoir sa réponse. Il m'a fait dire que le roi d'Espagne était toujours au lit et que Sa Majesté lui avait dit qu'elle me ferait savoir au plus tôt le jour et l'heure qu'elle me donnerait audience ; de manière qu'il me paraît que cela retarde. Pour ne pas perdre de temps, j'enverrai demain prier l'introducteur des ambassadeurs de venir ici afin que je lui communique ma
32 AVÉKEMENT DBS BOURBONS D'ESPAGNE, lettre de créaoce; et en cas que l'on preone le parti de reculer mon audience sur l'incommodité du roi, je vcmû avec ce même întroductenr si, en attendant qne je puisse l'obtenir, on ne pourra pas me nommer un commissaire avec lequel je puisse traTailler, afin d'être reconnu en qualité d'ambassadeur de Votre ll^esté par quelqu'acte public, en cas qu'il arriTâtquelquecbose de pirei la santé du roi catholique. On vient de me dire qu'un de ses gentils hommes de la Chambre et le doyen de ses médecins avaient dît à une personne, à onze heures du matin, en revenant du Palais, que la médecine avait produit une diminution i la tumeur qui est sur la rate, que l'enQure des jamhei continuait toujours et qu'il ne pouvait pas sortir silAt du lit; que si on osait lui faire des remèdes, on pourrait espérer la guérison; qu'il est accompagné d'une grande mélancolie, mais que la fvblesse de ce prince ne le permettrait pas, et qu'on devait seulement le purger encore une fois lundi; que la reine, son confesseur et l'Amiranle de Castille étaient asseï en peine de me voir arriver dans cette conjoncture, ne me pouvant cacher cette indisposition, puisqu'on était obligé de dire qu'elle est cause du retardement de mon audience. J'aurai l'honneur d'écrire à Votre Majesté mercredi prochain par la voie de Pampelune. J'espère même trouver occasion de lui écrire dès samedi, par la voie de Saragosse, où on me fait espérer un correspondant français: je lui dépécherai même un courrier, si je crois qu'il soit né-
Lc courrier de Voire Majesté m'a rendu la dépêche qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire du 19 de l'autre mois, par laquelle il lui a plu me faire part des avisqu'elle a reçus de la cour d'Espagne. Depuis sa dernière lettre, ils sont conformes au peu de connaissances que j'ai pu lirerjusqu'à présent de l'état des choses.
Le comte d'Harack me vint rendre visite hier malin et il me parut disposé à partir, des que son 111s serait arrivé, qui est en chemin il y adëjàloagtcmps pour cet effet; il semble être fort aise de retourner auprès de l'Empereur.
A l'égard de ce qne Votre Higesté me fait l'honneur d« me mandOT, touchant les vues du roi de Portugal, il y a beaucoup d'apparences qu'il y a quelque chose de cela, puisque l'on m'a dit qu'il court depuis quelque temps-un écrit en langue portugaise, rempli de prétentions bonnes on mauvaises de ce prince sur l'Espagne, et on m'a fait espérer de me le remettra entre les mains ; et ausailAt que je l'aurai, j'aurai l'honneur de l'adresser à Votre Majesté. Cependant je suivrai ses intentions suivant ce qu'elle m'ordonne à ce sujet.
J'avouerai ft Votre Majesté que j'ai été fort surpris des propositions que le roi d'Angleterre lui a fait faire par milord Portiand. Il me paraissait que par la réponse qu'elle avait fait faire par M. le maréchal de BouRlers au mîlord, dans la seconde conférence qu'ils eurent ensemble, à laquelle il avait acquiescé. Votre Majesté no lui laissait aucune espérance de pouvoir jamais les renouveler avec succès. Il y a apparence qu'après la réponse ferme de Votre Majesté il ne fera pas une seconde tentative. En voyant l'inutilité, il y a encore moins lieu de croire que le parlement d'Angleterre voulût rentrer dans une nouvelle guerre pour un pareil sujet, sans avoir lien d'espérer d'y faire rentrer en même temps les alliés de cette couronne ; dans cette dernière surtout, n'y ayant rien dans l'article du traité de paix qui concerne l'Angleterre, qui puisse donner occasion de faire cette demande. J'ai eu l'honneur d'écrire à Votre H^esté par le courrier de la malle de Flandres, qui n'est parti qu'hier matin, et le duplicata en sera ci-joint, qui arrivera plus tard que le courrier d'Espagne ; elle verra par cette dépêche l'état auquel j'iù trouvé le roi d'Espagne, qui continue toujours à élre indisposé.
S'élant trouvé un assez grand mal d'estomac , vendredi passé , les médecins lui firent prendre un remède et il fut assez mal toute la nuit, et hier, dès dix heures du matin, plusieure grands se trouvèrent au palais. Hier au soir, fort tardjil y avait encore un plus grand nombre deseigneurs; il eut même une faiblesseasscz longue, auxquelles il est fort su-
24 AVENEMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE, jet. Les médecins ont consulté, il y a déjà du temps, et soat convenus qu'il fallait le séparer de la reiue , mais pas ua d'eux n'a voulu se charger d'eu faire la proposition. Us avaient niËme résolu de te faire cbanger d'air, en le faisant aller à SéviUe, à Grenade ou à Valence. Ea cas que cette résolution eAl de la suite, je ferai toutes les instances nécessaires pour suivre le roi catholique dans ses voyages, ne doutant pas que cela ne soit conforme aux intentions da Votre Majesté.
Dans l'incertitude où j'étais hier de l'état de la santé du roi, j'allai sur le soir voir ta marquise de Gudana, pour découvrir si elle en sauraitquelque chose; mais elle ne m'en parut pas bien informée, ou elle ne voulut pas me dire ce qu'elle en savait.
Elle me dit que l'envoyé de Portugal lui avait témoigné beaucoup d'empressement de me voir, mais qiie les difQcultés qui se trouvaient entre les ambassadeurs et les envoyés l'empêchaient de me rendre visite. Je lui répondis que c'était une chose réglée dans toutes tes cours, qui ne devait faire aucune dilUcullé ; qu'ainsi je ne pouvais pas lui donner de rendez>vou3 qu'il n'eûtsatisfait à son devoir.
Pour ce qui regarde les partisans que pourrait avoir ce prince, en cette cour, il me parait jusqu'à présent qu'ils ne peuvent Être qu'en fort petit nombre, aussi bien qne ceux de l'Électeur de Bavière.
Comme actuellement je continue à donner part de mon arrivée à tous les Grands de cette cour, j'espère qu'une partie me viendra voir.que cela pourra donner occasion à ceux qui auraient envie de me parler, de prendre avec moi des mesures pour cela. Jusqu'ici ils se sont contentés de donner des marques de la satisfaction qu'ils avaient de mon arrivée, aux gentilshommes qui y ont été de ma part.
La reine prit médecine avant hier et j'ai appris qu'un des
médecins du roi fut fort longtemps chez le comte d'Harak,
après quoi il finit ses dépèches pour Vienne, qui partirent
hier matin.
J'envoyai hier chez le secrétaire des dépêches univer-
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celles, selon la forme ordÏDaire, lui demander ses ordres pour avoir des chevaux de poste, pour renvoyer le courrier de Votre Higeslé, qu'il m'a envoyé hier au soir. Je lui avais mandé en même temps, que jusqu'à ce que Sa Majesté Catholique fût en état de me donner audience, je le priais d'avoir pour agréable de me nommer un ministre pour commissaire, avec lequel je puisse entrer en matière, en attendant le rétablissement du roi, son maître; sur quoi il m'a répondu que ce n'était pas l'ordre. J'en parlerai aujourd'hui à l'introducteur des ambassadeurs.et j'attendrai jusqu'à ce soir Ji dépécher le courrier de Votre Majesté, pour pouvoir élreenétat de lui mander ce quej'auraiapprisdans la journée de la santé du roi catholique.
J'ai envoyé à midi au Secrétaire [des dépêches universelles lui présenter mes lettres de créance, aÛn que sur cela il me nomm&t un commissaire. 11 m'arépondu qu'il ne pouvait les recevoir qu'il n'eût l'ordre du rot pour cela , et que, à cause de son indisposition , il ne pouvait pas lui parler quand il voulait; mats qu'il prendrait son temps pour cela. J'envoie présentement chez l'introducteur des ambassadeurs le prier de venir ici ; je lui dirai qu'ayant f^t les diligences que j'ai tailes, soit pour être admis à l'audience, soit pour qu'on me nomme un commissaire en attendant que le roi catholique soit remis de son indisposition, je suis surpris que je ne sois pas plus avancé que le premier jour queje suis arrivé, et enfin je ferai de mon mieux pour qu'en cas d'un malheur, j'aie du moins pris possession du titre de ministre de Votre Majesté. Quoique toutecette cour soit mystère et que l'on prenne grand soin de cacher l'étal de santë du roi catholique, je vois bien qu'il est fort mal par ce qui m'en revient, et Votre Majesté doit, à mon avis, prendre sur cela les mesures qu'elle jugera plus convenables à ses intérêts, parce qu'il me semble qu'il ne pourra pas revenir de celte maladie; c'est ainsi que l'on en juge. Jem'altends doncàrecevoir des ordres précis de Voire Majesté, en cas que ce malheur arrive; et s'il était plus prompt que je ne me l'imagine, jeme cooduirai, en attendant ses ordres, le plus sa-
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gement qu'il me sera possible et de la maniëre que je croirai le plus utile h son service sans l'engager à rieu. Hais je ferai ce que je pourrai pour mettre les choses en suspend jusqu'à ce que je reçoive des ordres de Votre Higesté sur la conduite que je dois tenir.
Les Grands sont fort curieux de s'informer s'il n'est point encore venu personne d'eux me rendre visite sur les envois que je leur ai fait; personne n'ose commencer : voilà ce que j'ai appris aujourd'hui , et chacun est fort intrigué dans la coi)jonctnre présente.
Soit que la maladie du roi augmente, B6it qu'elle diminue, je ferai partir un courrier pour Votre Majesté mercredi prochain, pour qu'elle ne soit pas longtemps en in< quiétude. S'il n'arrive pas le 9™* ou le 10"* jour après, elle peut compter qu'on lui aura fermé les passages.
Je suis bien fâché de ne pouvoir pas donner à Votre Majesté des nouvelles certaines et que je puisse assurer, mais Elle sait bien par les raisons qu'Elle m'a fait l'honneur de me dire elle-même les difficultés qui s'y trouvent
Affiiires «trangïret, 1, LXXIl, 1!.
Lettre du marguîs d'Bareourt au Roi.
le rendis hier et avant-hier les visites au nonce et au comte d'Harack, dans lesquelles ils m'ont avoué tous les deux que te roi d'Espagne avait été fort mal samedi et dimanche, et même qu'il y avait lieu de craindre pour sa vie. Le comte d'Harak me dit hier qu'il dépêchait un courrier à l'Empereur cette nuit, pour lui faire part eu même temps de la maladie du roi d'Espagne et du rétablissement de sa sanli; que, comme il devait passer par Paris, il le ferait attendre mes dépêches et qu'il me priait de lui donner un passe-port de peur qu'on ne l'arrêtât en France sur le bruit de la ma-
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ladie du roi d'Espagae. Je lui répondis que le rétabtisgcmeut de la santé du roi d'Espagne serait une trop agréable nouvelle pour Voire Higesté, pour que je n'euBse pas l'hon- Deur de lui en faire part par un courrier exprès; qu'à l'égard du sien, il ne courait aucun risque de retardement et qu'assurément il ne trouverait aucun obstacle^ tandis que les miens n'en trouvaient point en Espagne.
Il est certain qu'il parait que le roi catholique est un peu mieui, mais la plupart des gens croient que cela ne peut aller loin; ainsi je crois qu'il est fort à propos que Votre H^ealé prenne les mômes mesures, sans éclat, que l'on prendrait si l'on était certain du peu de vie de ce prince.
Quelques gens croient que l'on devait lui avoir fait faire un testamenlllorsqu'il a été si mal, mais il n'y en a point de certitude. On change Incessamment son confesseur et l'on fait venir un religieux d'Alcudia, nommé Ullona, docteur en lettres. On est persuadé aussi que le comte d'Oropeza et le duc de Honlalte doivent revenir incessamment.
J'ai eu l'bonneur de mander à Votre Higeslé que le sieur Dioi , envoyé de Hodëne , m'était venu voir. Il mo parut fort attaché aux intérêts de Votre Higesté et j'ai su qu'il avait été fort bien avec HH. de Feuquièrcs et de Ribenac, je le Qs prier avant hier de revenir ici sous prétexte de m'informer de quelque chose sur le cérémonial.
Il y vint et m'assura fort que la santé du roi était fort mauvaise et qoe, suivant le rapport qu'on lui avait fait, il ne pouvait pas croire que cela dût aller encore bien loin.
11 me parla fort du changemeut d'inclination deB Espagnols pour tes Français; que la plus grande et la plus saine ptutie des seigneurs étaient bien disposés pour la France et qu'ils étaient fort contrariés et opposés au parti d'Allemagne; que chacun se réjouissait de me voir arrivé; que si les Grands ne m'avaient pas encore rendu visite, ce n'était qu'à causo de l'incertitude de ce qui arriverait du roi, et que, dans cotte occasion, personne n'avait voulu s'exposer au ressentiment de la reine; que dans la dernière maladiede
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ce prince, il avait remarqué un abattemeatet une consternation générale, et que dans celle-ci ils n'avaient pas témoigné la même inquiétude; qu'ayant beaucoup de connaissances dans ce pays-ci par un séjour de trente-deux ans qu'il y a fait, il y avait remarqué que les droits de la France sur cette monarchie avaient toujours paru justes; que tes Espagnols ne faisaient aucun cas de tous les testaments que l'on pouvait faire; qu'il connaissait bien que la tranquillité du royaume, en cas de succession, ne pouvait subsister qu'en recevant un prince de la maison de France ; que la seule appréhension qu'ils avaient était qu'on ne voulût les réduire en provinces, changer leur gouvernement et leurs lois, et qu'en ce cas, de peur d'être assujettis, ils se porteraient aux dernières extrémités pour la conservation de leur liberté ; mais que, s'ils étaient assurés que l'on leur donnflt un prince qui ne dépendit point de la France et qui vint seul, cela était si conforme à leurs inclinations et à leurs intérêts et à la grandeur de leur monarchie, qu'ils l'accepteraient avec plaisir. Que pour l'Électeur de Bavière, on n'en faisait que très-peu de cas, et qu'on ne faisait pas seulement mention du prince Électoral et qu'ils ne se détermineraient jamais qu'à nn prince de France ou de la maison d'Autriche.
Je lui répondis que lorsque j'étais parti d'auprès de Votre Majesté, la santé du roi d'Espagne paraissait si bien rétablie qu'elle ne m'avait donné aucun ordre sur ce sujet; que si les choses changeaient, j'attendrais paisiblement les propositions qu'on me ferait; que j'en rendrais compte et que j'aurais le loisir de recevoir les ordres de Votre Majesté; que cependant je ne croyais point qu'il convint à la France de vouloir réduire en province la monarchie d'EIspagne ; que cela épuiserait le royaume d'hommes et d'argent, et que, quoique je ne susse pas les sentiments de Votre Majesté, je m'imaginais qu'elle entrerait dans les expédients qui conviendraient le plus pour rendre la France et l'Espagne unies à jamais, puisque cela assurerait nn repos éternel par toute l'Europe, qui était ce que Yolre Majesté tenait
le plus et dont elle venait de donner des marques indubitables par la paix qu'elle venait de faire.
Cette conversation finit par des protestations d'attachement aux intérêts de la Fraocei que comme il ne .s'élait jamais caché d'entretenir commerce avec les ambassadeurs, mes prédécesseurs, il s'en cacherait encore moins que jamais et qu'il appréhendait bien moins que cela lui flt des affaires que dans le temps passé, et qu'il me dirait toutes les nouvelles qu'il pourrait apprendre.
Cet homme parait bien instruit de cette conr, et j'en ferai l'usage que je dois, sans m'ouvrir davaiitage.1
11 est certain que c'est la voix générale du pays, que j'espère avoir le loisir d'approfondir avec le temps, pour ensuite en informer Votre Majesté. Cependant, quoiqu'il paraisse que le roi d'Espagne se porte mieux, je crois pourtant qu'il est nécessaire que je sois informé au plus tôt des intentions de Votre Majesté, en cas que ce prince vienne à manquer tout d'un coup, comme il y a beaucoup à craindre que cela arrive.
Je continue à faire mes diligences pour que l'on me nomme un commissaire pour travailler avec lui; mais jusqu'ici on ne s'est point pressé de faire réponse ; cependant je l'espère dans la journée de demain, la copie de mes Icllrcs de créance ayant été remise au conseil d'État. J'ai su que le comte d'Harack avait fait beaucoup d'instances pour que l'on ne me donnât point d'audience avant que j'eusse fait mon entrée ; mais le conseil d'Elat a conclu tout d'une voix qoe l'on ne pouvait pas se dispenser de me la donner aussitôt que la santé du roi le lui permettrait.
Les Grands d'Espagne ont paru fort sensibles à la civilité que je leur ai faite en leur donnant part de mon arrivée et le duc d'Aludeliste vint hier me rendre visite : c'est un Grand de la première classe et oncle de l'Amirante, et quoiqu'il n'ait point de charge, il ne laisse pas d'élre considéré. Le comte de Monlijo, nouvellement fait Grand d'I^pagne, est venu ici pour me voir après dîner, mais j'étais sorti pour aller rendre mes visites aux ambassadeurs que je n'avais pas
DioitizeobïGpOglc
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Je me suis trompé au nom du conresseur; il s'appelle Adtonio Fraylen, dominicain, et on ne doute pas que ce soit ce cardinal de Tolède qui ne l'ait Tait venir. J'ai appris aussi que le roi d'Espagne avait écrit une lettre pour faire revenir le comte d'Oropeza ou le duc de Hootalle. Cela pourra se savoir demain, car ai c'est ie comte d'Oropeza, il peut arriver dès ce soir od demain; mais en cas qu'il n'arrive pas, ce sera assurément le duc de Hontalte qui est plus éloi> gué. J'enverrai demain fairo compliment au nouveau confesseur. Le roi a pris médecine ce matin, mais fort légère, et on continue de diro qu'il se porte mieux ; les médecins sont presque tous d'avis du changement d'air et on croit que c'est i dessein de le séparer de la reine, que l'on les fait agir. L'on m'a dit, mais je ne sais si c'est avec fondement, que samedi l'ordre avait été donné pour faire entrer dans Madrid le régiment de cavalerie qui est aux environs de cette ville, en cas d'accident.
Dans l'état où sont les choses, quoique la santé du roi d'Espagne naraisso meilleure, cependant il est fort à craindre, comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire à Votre Uaj esté, que cela aille bien loin; ainsi je la supplie de me donner ses ordres et de me marquer ses intentions en cas que cela arrive.
Le comte d'Oropeza arriva hier à cinq heures du soir et descendit au palais; U salua le roi et a été tout le matin avec lui et je lui ai envoyé faire un compliment; il a dit au gentilhomme, dans le compliment qu'il lui a fait, qu'il espérait que Votre Majesté, étant très-juste, ne serait pas fAchée que l'on eût fait acte de justice en sa personne. L'introducteur des ambassadeurs m'a dit qu'on attendait aussi incessamment le duc de Hontalte; ce changement sûrement en
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attirera quelqti'autre dont Votre H^jeslé sera exaclemeat informée.
Archiva d'BarctïUrf, 111. — Affiùres ftnuigireB, I. LXXU, M.
Lettre du marquis if flnrcourl au Bot.
J'ai en l'honDeur d'écrire à Votre Majesté et de lui dépêcher UD courrier vendredi matin, poor lui mander que le roi d'Espagne se tromait mieux depuis quelques jours; cela continua le samedi et le dimanche au soir. Pendant que la reine était k Notre-Dame d'Atocbe. le cardinal de Tolëde proposa au roi de faire sortir de Madrid et des environs le régiment de cavalerie qui y était et que le rot confessa n'y être pas par son ordre. La reine arriva dans ce moment : sur l'avis qu'elle ént dans sa promenade que cette question s'agitait chez le roi, elle entra dans toutes les fureurs dont elle est capable; le cardinal de Tolède, de son cOté, s'emporta, aussi bien que le comte de Hontercy, d'Oropeza se trouvant du parti de la reine, laquelle fut attaquée dans le moment d'un accident de mal caduc auquel on dit qu'elle est sujette, et fut reconduite dans son appartement dont le roi donna fa clef sur-le-cbamp pour la fermer à double tour, afin qu'elle ne pQt revenir dans son appartement. Enfin il fat concln que le régiment partirait et l'ordre en fut donné pour le lendemain lundi, qui cependant n'a été exécuté qu'hier mardi matin, ce régiment étant parti pour Andalousie. Le comte de Hooterey, dans la chaleur de la dispute, ayant dit à la reine que les lois d'Espagne ne permettant point qu'elle se mêlât d'affaires d'Etat, il la priait, avec tout le respect qu'il lui devait, de s'en abstenir, il a eu ordre de se tenir dans sa maison jusqu'à nouvel ordre, et je lui ai envoyé faire mon compliment aujourd'hui sur cette disgr&co qui apparemment ne durera pas longtemps.
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On est persuadé que la^reioe et l'Amiraote, voyant prendre le dessus au cardinal de Tolùde dans le conseil, ont engagé le roi à faire revenir d'Oropezaet à prendre un nouveau confesseur, et qu'ils ont trompé le cardinal, ce qui n'a fait que l'aigrir davantage. Ce qui se passa le dimanche au soir chagrina tellement le roi qu'il en eut la flâvre et ne dormit point tonte la nuit et défendit qu'on laissftt entrer chez lui ni la reine ni aucun seigneur, et ne voulut que ses valets de chambre pour le servir; depuis ce temps-li la reine n'est poinlsorUede colère et n'a fait que pleurer dans son appartement.
La Perleps et le confesseur capucin sont dans un grand désordre et on ne sait pas comment tout cela se tournera. Aujourd'hui le comte de Benevente, chambellan, m'a fait dire que le roi se portait mieux et avait bien dormi cette nuit, dont je doute fort. Pour ce qui est du duc de Hontalte, il n'est point revenu; on m'a dit seulement qu'hier il ; avait un ordre de le faire revenir.
Au milieu de tout ce désordre. Votre Majesté peut juger de l'embarras dans lequel je me trouve, n'ayant point encore eu d'audience, i'ai eu l'honneur de lui mander que je faisais tout mon possible ou pour avoir audience ou pour avoir un commissaire ; je n'ai encore pu parvenir ni à l'un ni à l'autre. J'ai envoyé chercher l'introducteur des ambassadeurs ce matin, je lut ai dit qu'après dix-sept jours de patience, j'étais enQn résolu de savoir à quoi m'en tenir; qu'après avoir passé par toutes les formalités de la cour d'Espagne, je ne me voyais pas plus avancé que le premier jour; que venant de la part do Votre Majesté, après dix ans d'interruption de commerce, il ne me paraissait pas juste que l'on me reçût aussi mal, me refusant et l'audience et lo commissaire que je demandais; que les ministres étrangers et le peuple de Madrid étaient surpris qu'on ne m'etlt pas mieux traité; que Votre Majesté avait exécuté tous les articles du dernier traité de paixavec la dernière exactitude, et que l'Espagne manquait au premier, n'en usant pas commeelle doit à l'égard du premier ambassadeur qu'on lui envoie;qu'ayant l'honneur
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d'être celui de Votre Majesté, le plus proche parent qu'eut le roi catholique, je m'attendais à un autre trAÎtemenI; que je le priais d'informer, non-seulement le secrétaire des dépêches universelles de mon mécontentement, mais aussi M. le cardinal de Tolède et tous les autres membres du Conseil d'État. Sur ce il m'a répondu que les médecins avaient ordonné qu'on ne parlât d'aucune affaire au roi d'Espagne. Je me suis restreint à lui dire qu'en attendant l'entier rétablissement de sa santé, je ne loi demandais autre chose, sinon de lui faire la révérence, lui présenter la lettre de Votre Majesté, sans lui faire aucun compliment ni demander aucune réponse; que je lui demandais un commissaire et qu'il me fût permis, comme aux autres ambassadeurs, de pouvoir aller dans son antichambre tous les jours lui témoigner mon respect et l'intérêt que Votre Majesté prend au mauvais état de sa sanlé, et que si dans la journée de demain ou ne me donnait pas une réponse positive, je ne pouvais pas me dispenser de rendre compte du mauvais accueil que l'on m'avait fait.
J'ai écrit en même temps au secrétaire des dépêches universelles, qui no s'est pas trouvé au palais sous prétexte d'indisposition, une lettre dont la copie sera ci-jointe.
J'envoie présentement chez le confesseur lui demander au* diencB pour lui tenir le même discours et en cas que je ne puisse avoir raison, j'écrirai encore au cardinal de Tolède, comme chef du Conseil d'Êlat, pour lui faire mes plaintes ; en un mot, je ferai tout ce qu'il me sera possible pour pouvoir être admis.
Il n'est pas possible que dans la confusion où les choses sont présentement k la cour, il n'arrive pas quelque changement considérable, et quoique la sanlé du roi d'Espagne paraisse un peu meilleure, on doit tout appréhender de la faiblesse, des maux et du chagrin dont il est accablé ; et je répéterai à Votre Majesté qu'ElIe doit compter sur la mort prochaine de ce prince, et prendre ses mesures. Je ne suis pas encore en état de lui mander le parti qu'elle peutavoir dans celte cour, les Grands n'ayant encore eu aucun com-
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merce avec moi, et n'ayant eu que les nonveUes seoles du dac de SaintJean, ami et parent de HonUlte, qui m'a donné toutes sortes d'assurances d'amitié. Hais il me revient de tous c^Més que le peuple est absolument disposé à recevoir un fils de France; que la plupart des Grands sont dans ce sentiment et qu'en un mot il n'y a que le parti de Votre Majesté que l'on compte pour le plus fort et celui de l'Emp»reur; que l'on n'a aucune attention pour le duc de BaTiëre ni au roi de Portugal, dont l'envoyé se tourmente beanconp et qui m'a fait faire des eicuses sur ce qu'il ne me voyait pas, à cansedu cérémonial, ce que cependant les autres envoyés et celui d'Angleterre ont fait, aussi bien que l'ambassadeur de Halte.
J'aurai l'honneur de mander par cette m£me lettre à Votre HiO^^ ^ l"" awi'Êra entre-ci et demain au soir que la poste partira.
AStUM étiwgiieÉ, I. LIXII, 17.
lAUm du MorguU d'BartmiH à M. d'VbOa '.
Il mm U*a.
HoiratEOi,
Il y aanjourd'hui dix-aept joursqne je suis arrivé àHadrid : dans le moment j'en ai donné part i U. rintroductanr des
1 . I Don Anlonlo Dbilla, ««criuare deg dépédiM naiTinellM, éutt, dit Saint-Simon, un hamme de peu, comme tous eeui qui occupent le< premlSre» BecrétoirerieB en Espagne. U Stait arrivé à son post« pour s'être ditlingué dnns divers endroits in^Mirtants. Il a«»il ['esprit ■oupie, poil, dfiii, fin, avec cela ferme, net et vojait clair, avec grande capacité et péDétration dam les alTairea', intigre pojr un homme élevé dans cei emploii-U et uniquement attaché au bien, à la gran> deur et é U coiuervaliDu de U monarchie. >
1[ l'associa au projet de faire un prince de la maicoo de France hérIUer de la moiMTchie eipagnole. Ce toi lui qui dreua le teetameni
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ambassadeurs, qui en a rendu comple à Sa Majesté Catholique. J'ai envoyé complimenter non-seulement le CoDseil d'État mais aussi tous les grands d'ËIspagne^j'ai remis entre les mains de H. l'introducteur des ambassadeurs mes lettres de créance pour le roi et pour la reine, qui m'a dit les avoir communiquées au Conseil d'État. Je lui ai parlé avaat-hier pour avoir un commissaire, j'ai envoyé chez MM, les secrétaires du Conseil d'État, ot voici U Iroisiâme lettre que j'écris à Votre Seigneurie au mËme sujet. Tout cela jusqu'ici n'a rien produit qu'& exercer ma patience : noa-Beulement jo n'ai point en de réponse, mais mémo je n'ai reçu aucune visite de personne, honneur que l'on ne pourrait refuser à mon nom et à ma qualité, si je passais sans le caractère dont je suis honoré. Comme il n'est pas juste qu'un ambassadeur d'un roi de France, beau-frére et oncle du roi d'Espagne, soit traité de cette manière dans sa cour, je vous écris pour la dernière fois, pour que vous me rendiez une réponse positive sur la demande que je vous fais, ou d'une audience particulière du roi, dans laquelle je pnitae avoir simplement l'honneur de lui remettre la lettre de Sa Majesté, en attendant que sa santé lui permette de me don» ner une plus longue andience, ou du moins de me nommer nu commissaire. Cette demande est ai juste, que, si Sa Majesté Catholique en est informée, je suis persuadé que, sur-ld.champi elle m'accordwa l'un ou l'autre, et comme c'est demain le Jour que l'ordinaire part pour Franco, j'attendrai votre réponse dans la jonrnée de demain, ne pouvant me dispenser de rendre compte de la manière dont j'ai été reçu, n'ayant pu obtenir jusqu'à présent ni andience ni
t. LXXII, 1».
BD taVMvdn tesd'ABjM, la ports m rai d'Espagne et la htl Ht itgner. Sainl-SiinoD duu iou «mhuMade en Eapagne l« IralU ana batoooap de dutîuclioa et de politaMs, a qnotqua m Okt un twDHae da peu, »
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la roi d'EspagQe se porte mieux, ayant bien dornii cette nuit el la précédente ; le secrétaire des dépêches universelles ne s'est point trouvé aujourd'hui dans son bureau, non plus qu'hier, étant malade. M. le Noiice m'a rendu visite après dtoer, lequel m'a dit l'avoir vu hier malade dans sa maison de la ville et qu'il lui avait dit les sujets de mon mécontentement et l'a apparemment prié de me venir voir. [| m'a fort représenté que j'étais venu dans une conjoncture fort désagréable, tant à cause de la maladie que des brouilleries de la cour; que tout le monde Était fort embarrassé et que le roi ne dépéchait rien, ne voyant venir personne da tout, et qu'il fallait hien que j'eusse un peu de patience, que dans deux ou trois jours on me satisferait aasurémeot. Je lui ai répondu que nonobstant toutes les démarches que j'avais faites, je n'avais pu obtenir aucune réponse sur tout ce que j'avais demandé et que même je n'avais reçu aucune civilité, ni de la part du roi ni de la reine ni des Grands; qu'il savait hien que l'ordinaire de France parlant aujourd'hui, je devais rendre compte à Votre Majesté de toutes choses, que je se pouvais pas lui cacher la mauvaise réception qu'on me faisait et qu'il savait bien qu'Elle ne se payait point de toutes les mauvaises raisons que je pouvais lui alléguer- Je lui ai enfin dit que je le priais de se mettre à ma place pour un moment et de voir s'il serait content. Sur quoi il n'a rien eu à me dire, sinon de me prier d'adoucir les choses el d'excuser des gens aussi embarrassés qu'ils étaient, qu'il me répondait qu'on réparerait cela par toutes sortes de bons traitements. L'introducteur, de son cAté, m'a mandé que j'aurais bientdt satisfaction ; ainsi je n'enverrai au secrétaire des dépêches universelles
la lettre doot la copie sera cî-joiote, que lorsqu'il sera retourné à son bureau.
AOUrei étrtngèrea, ibU.
Lettre du Roi au marquis d'Haramrt.
Le courrier que je vous avais dépêché m'a rapporté vos lettres du 25 et du 87 du mois deruier et du 2 de ce mois; elles m'inrorment de votre arrivée k Madrid, des diligences que vous avez faites depuis pour avoir audience du roi d'Iîspagne, ou au moins un commissaire avec qui traiter. Vous me rendez compte de l'état de la santé de ce prince, des mesures que la reine commence k prendre pour avoir des troupes à sa disposition, euBn de ce que vous croyez & propos de faire pour le bien de mon service, suivant I'ud des deux partis que je vous ai proposés par ma dernière lettre en cas de mort du roi.
Je répondrai à ctiaque article de votre lettre, je vous informerai ensuite de mes intentions sur ce que vous devez faire et de ce que je fais déjà de mon cAté.
J'ai approuvé toutes les démarcbes que vous avez faites à l'égard des ministres étrangers, des conseillers d'Ëtat et des grands d'Espagne. II était très-important dansune conjoncture aussi pressante de ne rien omettre pour vous faire reconnaître on qualité de mon ambassadeur, et comme vous n'avez pu parvenir encore à communiquer votre lettre de créance, c'est y suppléer en quelque façon que de faire connaître votre caractère aux principaux du royaume et aux ministres étrangers qui sont à Madrid,
On peut espérer d'ailleurs de tirer quelque utilité dn commerce que vous aurez avec eux, et je ne puis croire que les Grands, qui avaient suspendu jusqu'alors leurs visites, ne vous l'aient enfin rendue, si quelque mallieur arrive depuis
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que TOUS m'aiet écrit ne lea k point empêchés de vons voir.
La considération du cardinal Porto Carrera doit augmenter dans nne pareille conjoncture, et, comme »a qualité d'archevêque de Tolède M donnerait vraisemblablement beaucoup de crédit dans nn interrègne, je suis persuadé qu'il est du bien de mon;9ervice que vous le puissiez voir ainsi dans une occasion aussi importante, 11 faut lever les dttQcultés du cérémonial et, à cet égard, il n'y a point d'inconvénient de snivre l'exemple de l'ambassadeur de l'Empereur, puisqu'il voit les cardinaux à Madrid sans entrer dans aucun expédient et qu'il se contente de n'en pas recevoir la main. Je veux bien que vous usiez comme lui et comme mes ambassadeurs en usent à Rome à l'égard des cardinaux.
Je serais moins inquiet de l'événement de la maladie da roi d'Espagne, si vous ne m'en expliquiez toutes les suites depuis son commencement; mais le compte que vous m'en rendez ne laisse pins lien de croire qu'on puisse attribuer les accidents dont vous m'informez à la faiblesse ordinaire de son tempérament. On ne peut plus les regarder que comme des marques que la nature commence à masquer, et la crainte que les médecins ont de lui donner des remèdes ne le fait que trop voir. On ne doit attendre aucun bon effet de la proposition qu'ils lui font de changer d'air, et je doute même qu'il le puisse dans l'état où vous m'écrivez qu'il est présentement.
Vous avez jugé, avec raison, que d ce prince suit cet avis des médecins il est très-nécessaire que vous le suiviez dans son voyage, mais Je craios bien qu'il ne soit pas en état d'en délibérer.
Vous vous servirez de toutes les voies que vous croirez les plDl «Ares pour m'infonner promptement de la suite de eette maladie.
Quant aux troupes que la reine d'Espagne prétend avoir autour de Madrid, U me parait qu'on ne peut juger de l'effet qu'elles produiront que selon que le parti de l'Empereur sera puissant ou faible. Si ce parti se trouve composé de personnes considérables et aidées par la disposition de la
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plus grande partie des peuples, le moindre corps de troapes aux enTiroQS de Uadrtd sera capable de le soutenir; mais si la haine que les peuples témoignent pour la reine l'emporte «ur les mesures que l'Empereur a pu prendre, et si la crainte de la domination des Allemands est aussi forte dans ie cœur des Espagnols qu'elle le doit être, il y a beaucoup d'apparence que les troupes que cette princesse Tera venir aux en- TJrons de Hadrid seront pins occupées du soin de leur pri>pre sfireté que de maintenir les projets de la reine en hveur de l'Empereur.
De quelque manière que les choses tournent, il n'y a point à délibérer sur le parti que vous avez k prendre, et Je n'en vois qu'on seul qni puisse convenir au bien de mon service.
Il est conrorme à ce que je vous avais écrit par ma d6pAche du 4 rénier et à ce qnevous me proposez vous-même BUT ce fondement. Hou intention est que, si Dieu dispose du roi d'Espagne, voua déclariez publiquement mes sentiments à ceux à qui le gouvernement sera remis.
Il y a lieu de croire que, ce malheur arrivant, il se formera une Junte composée des principaux ministres ; vous ne perdrez pas de. temps à leur parler à tous ensemble.
Vous établirez d'abord comme un principe certain, et qu'on ne peut révoquer en doute, la validité des droits de mon fils, fondés sur le droit commun, sur les lois particulièrement d'Espagne et sur les coutumes de tous les Ëtats qui composent cette monarchie.
Vous ferei voir que mon fils étant le plus proche héritier, rien ne pourrait l'empêcher de prendre le titre de roi d'Espagne, de se servir de toutes mes forces pour recueillii' cette grande succession; qu'elle lui est acquise suivant les lois confirmées par les fréquenta rapports des partis qui composent cette monarchie d'une maison dans une autre; que mes Iroupee sont sur les frontières, qu'elles sont en état de soutenir les droits du légitime héritier, qu'elles préviendront facilement les entreprises de ceux qui voudraient disputer à mon fils une couronne qui doit lui appartenir.
Que, cependant, je comprends assez la JalouEde que toute
4A AVÉNEHBNT DES BOURBONS D'ESPAGNE. l'Europe concevrait de voir une aussi puissante monarchie réunie à ma couronne ; que je juge en même temps de la peine qu'une nation accoutumée à commander à tant de diiïérents peuples aurait à se voir réduite à laire partie d'une autre monarchie, qu'il est juste que celle d'Espagne conserve toujours le rang qu'elle a présentement dans l'Europe, qu'elle soit gouvernée par ses rois indépendants de toute puissance, et qu'elle puisse tenir la balance égale entre celles qui voudraient s'élever aui dépens des autres, que le repos de la chrélienoeté est attaché à cette espèce d'égalité, que je ne Terai pas moins pour le conserrer que j'ai fait pour le rétablir, que les derniers traités de paix ont fait voir que la considération de mes avantages particuliers cédait dans mon esprit à celle du bonheur public, qu'on doit s'attendre encore aui mêmes efTets d'une pareille modération, que mon Sis est dans les mêmes sentiments. Que les troupes que j'ai sur les frontières ne seront employées qu'à maintenir la paix en Espagne, qu'elles n'y entreront point si elles n'y aont appelées par les peuples, même pour leur propre sûreté, que mon intention est de conserver leurs droits et leur liberté, qu'ils en usent pour assembler les Ëtats généraux de tous les royaumes d'Espagne; que vous les demandez en mon nom, que c'est & cette assemblée, convoquée et formée suivant les usages et les privilèges de la nation, qne je veux bien m'en rapporter et que mon fils s'en rapportera aussi pour transmettre tous ses droits sur la couronne d'Espagne à celui de mes petits-Gls que les Étals voudronlchoisir;quc je ne propose que H. le duc d'Anjou et M. leducdeBerry.comme les plus éloignés de ma couronne et alln d'ôter tout lieu de craindre que l'Espagne y puisse jamais être unie ; que celui des deux que les États y choisiront se rendra iucessaniment en Espagne, qu'aucun do mes sujets n'y demeurera auprès de lui, que les Espagnols le formeront eux-mêmes suivant leurs maximes, qu'ils auront chez eux un roi jaloux de conserver les Ëtats unis à sa couronne et qu'en même temps sa naissance établira une union ferme et constante entre la France et l'Espagne; que la seule am-
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bition de la maisoD d'Autriche ayant divisé deux nations auparavant unies, ce principe cessant, la bonne intelligence sera perpétuelle.
Qu'au contraire il naîtrait une nouvelle source de guerre, si les Espagnols, oubliant la justice qu'ils doivent ani légitimes héritiers de leurs rois, reconnaissaient un des flis de l'empereur pour maître, que ce serait alors que je me yerrais obligé de soutenir mal^é moi, par la force, la justice des droits de mon fils, qu'on veut bien croire que je ne souiïrirais pas qu'un prince qui n'a aucun droit, quand mËme la renonciation de la feue reine ne serait pas nulle, l'emporlAt au préjudice de mes enfants; que puisque je comprends que toute l'Europe serait alarmée de ma puissance, si je prétendais unir encore la monarchie d'Espagne à ma couronne, on doit bien juger que je m'opposerais fortement à cette réunion de la même monarchie aux États que l'empereur possède; que l'Europe est également intéressée à l'empêcher.
Vous y ajoulerez tontes les circonstances que vous aurez remarquées depuis votre arrivée à Madrid, les plus propres à faire comprendre aux Espagnols combien ils doivent craindre la domination des Allemands.
Vous placerez également tout ce qui peut flatter la nation espagnole, les louanges sur son courage, sa fidélité pour se» rois; enfin, après avoir prescrit l'essentiel de ce que vous aurez à dire, je laisse à votre prudence d'ajouter tout ce qui pourra donner le plus de force à votre discours et faire mieux voir que je n'ai d'autre intention que de conserver la liberté et les privilèges de la nation; que c'est dans cette voie que je demande la convocation des Ëtals pour me rapporter entièrement A la nation même de celui de mes petits-fils qu'elle voudra choisir pour son roi, mon flls étant prêt de lui remettre tous ses droits sur la couronne d'Espagne.
Vojis parlerez dans le même sens aux États, si vous pouvez obtenir qu'ils is'assemblent et vous observerez avec soin d'établir toujours, comme un principe incontestable, le
« AVÈNEMENT DES BOORBONB D'ESPAGNE, droit de mon fils sur )a succession d'Espagne el de ne pas laisser lieu de croire que je remette la validité de ce droit à la décision des Étals.
Quelques sonunei que voua potSBiez me demander, je suis persuadé qu'elles n'égaleraient pas celles que la reine est ea état de dépenser ; il y aurait mSme de l'imprudence à risquer beaucoup d'argent dans des conjonctures aussi douteusei.
Il n'7 aurait pas d'apparence de gagner les troupes allemandes que cette princesse tiendrait à sa solde, il ne conviendrait pas même de le tenter : ainsi l'argent que je puis vous faire remettre ne peut être employé qu'à des gratifications particulières k ceux que vous jugerei nécessaire d'acquérir et que vous croyei pouvoir gagner par des sommes médiocres données k propos.
Voue ajouterei des promesses de charges et de dignités proporlionnées au rang et à la naissance de ceux qui s'engageront à vous; TOUS leur ferez voir qu'elles seront uniquement conférées désormais aux seuls Espagnols} qu'ils n'en peuvent pas avoir d'assurance plus certaine que la promesse que je fais de remettre un de mes llla entre leurs maios sans qu'il y ait aucun de mes sujets auprès de lui.
Enfin je suis persuadé qu'avant de vous engager à aucune dépense vous en connaîtrez parfaitement l'utililé, et comme vous m'avei donoé des preuves de votre sagesse en bien d'autres occasions, c'est à elle seule que je me rapporte de l'usage que vous ferez des sommes que je pourrai vous faire remettre.
Je vous envoie premièrement des lettres de change pour cent cinquante mille livres que le sieur Bernard voua fera loucher ù Madrid, et j*ai donné des ordres pour une pareille somme que vous recevrez promptement si elle voiu est nécessaire.
Quant aux troupes, j'ai trente bataillons et trois mille dievaux disposés de manière que toutes ces troupes peuvent s'assembler incessamment et au premier ordre que je leur donnerai de s'avancer sur les frontières d'Espagne. Ton aug-
CORRESPONDANCE. ANNÉE tft98. 43
mcnterai encore le nombre s'il est nécessaire. Les magasins sont encore remplis du côté de la Galalogae et serviront s'il convient d'entrer par cette province, et s'il est plus propre d'entrer par la Navarre il ne sera pas difficile de pourvoir en peu de temps cette frontière de toutes munitions et de toutes les provisious nécessaires.
J'attendrai, dans cette disposition, les nouvelles que vous me donnerez de la santé du roi d'Eipagne. Le courrier que vous deviez Taire partir quatre jours après avoir dépêché celui que je vous avais envoyé n'est pas encore arrivé, et voici cependant te oniiôme jour depuis celui que vous deviez l'expédier.
Ce retardement me donne juste sujet d'être Inquiet de l'événemeut de la maladie du roi catholique.
Le iieurd'lgul ville vous portera cette lettre et comme vous avez besoin d'&voir auprès de vous des gens ds confiance, tant pour vous préserver des insultes du peuple que pour employer à parler k ceux avec qui vous pourrez traiter, ou enfin pour en envoyer quelqu'un me rendre compte de vive voix de plusieurs circonstances nécessaires & savoir et que voDS ne pourriez pas m'ëcrire, dans la crainte que vos lettres ne fussent interceptées, vous n'avez qu'à choisir dans me< armées des officiers. Je vous en enverrai ceux que vous croirez capables de se bien acquitter de ces emplois et je leur ferai connaître qu'ils ne peuvent me rendre de service plus agréable que de bien exécuter ce que vous leur prescrirez.
Depuis que le comte de Portland est auprès de moi, il n'avait rien dit qui put faire croire qu'il eût des ordres du roi, son maître, au sujet de la succession d'Espagne; quelques jours avant son audience publique, je loi en donnai une particulière.
AreMvt* d'Haremtrt, l&O. — ACbireB étrangères, t. lAXIl, 13.
AVKNEMK.NT DES BOUKROXS D'ESPAGNE.
Lettre du marquis (fHoramr* aa Roi.
Madrid, M ITnunlS».
Comme je suis persuade que dans cette occasion Votre Majesté est bien aise de recevoir souvent des nouvelles de ce pays-ci, Je profite de la poste de Navarre pour avoir l'honneur de lui mander ce qui s'est passé depuis ma dernière dépSche. [Je recommencerai par la santé du roi d'Espagne, que l'on dit toujours être meilleure. Hais selon les avis particuliers, il n'est pas bien assurément; sa faiblesse est si considérable qu'il ne peut pas se tenir plus d'une heure ou deux hors de son lit; l'enflure subsiste toujours et la crainte de mourir est si grande, qu'elle lui a mSme afl'aibli l'esprit de manière qu'il tient souvent des discours hors de propos et qui marquent une grande altération dans ta tête; ceci me parait fort assuré. Hier au matin même le comte de Bena. vente ne put pas e'empècher de dire à celui que j'avais envoyé savoir des nouvelles de Sa Majesté Catholique q[ue son plus grand mal était dans la tête.
A l'égard delà disposition des esprits, je ne suis point encore en état d'en rendre un compte certain à Votre Majesté, ainsi qu'elle a prévu elle-même les dirScultés que je trouverais. Les Grands d'Espagne ne m'ont point visité, hors quatre des moins considérables, et ils continuent à s'excuser sur la maladie de leur maître; personne ne m'a fait parler en particulier, et les ministres étrangers, ou sont fort réservés ou savent fort peu de chose.
Il est certain que la division est fort grande dans le Conseil et parmi les Grands, et quoiqu'ils voient le roi d'Espagne dans un grand péril, il paraît qu'ils songent plus aux affaires présentes qu'à l'avenir. A l'égard des dispositions du peuple, des religieux et des gens de lettres, suivant ce que j'en ai pu découvrir, il me parait qu'elles sont fort favora-
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hies aui iotéréls de Voire Majesté, et que cela va presque tout d'une voix. Je ne puis rien savoir des sentimeots des autres proviaces du royaume.
Quoiqu'il paraisse que le crédit de la reiae dût tomber, après cequis'est passé au sujet du régiment de cavalerie qui était dans cette ville, et que ses emportements n'ont produit aucun changement aux ordres qui avaient él^ donnés, il esl pourtant sûr que son parti existe toujours et que c'est elle qui a fait revenird'Oropeza conjointement avec l'Amirante, qui voyait le parti opposé s'élever de manière à les accabler. Le confesseur de la reine et la Perleps sont toujours au palais et le comte du Monterey retiré dans sa maison. Le cardinal de Tolède, qui avait accoutumé d'aller passer les fêles dans son diocèse, y a envoyé à sa place un évéque sufTragant, ne croyant pas devoir quitter la partie dans celte conjoncture. Oropeza a repris possession de la charge de président de Castille et c'est la première cbose que le roi ait dépêchée, aussi bien que de me nommer le cardinal de Cordone pour commissaire, et il ne doute pas que le parti de la reine n'eût ï part de cette corn mu ni cation, pour faire en sorte d'éloigner les afiaires, pour les difOcultés du cérémonial. Cependant je compte qu'il est fort avantageux au service de Votre Majesté qu'il y en ail un de nommé, puisque par ce moyen on ne peut plus, quoi qu'il arrive, se dispenser de me reconnaître pour votre ministre. A l'égard du cérémonial, j'attends la réponse de Votre Majesté à la lettre que j'ai eu l'honneur de lui écrire par son dernier courrier, dans laquelle je lui mandais ses ordres sur la manière dont j'en devais user avec le cardinal de Cordoue, et en cas que je n'en reçoive point sur cet article, je me conformerai à ce que fait l'ambassadeur de l'Empereur avec le cardinal de Tolède qui est son commissaire. Plusieurs gens s'imaginent ici que je suis chargé de propositions touchant la succession, et cela fondé sur celles qui out été faites de la part de l'Iimpereur; cependant j'ai fort insinué que l'&ge du roi d'Espagne, quoique d'une santé peu robuste, ne donnait pas lieu de croire que la succession dût èlrc si lût ouverte
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et qa'il ne paraissait pas à propos de lui donner de ooo- Telles inquiétudes daos l'étal présent où ii se trouvait, en lui parlantdesnccession; et que Votre Majcalé regardait cela comme une chose si éloignée, qu'elle ne m'aTiit donné ao- CUD ordre là-dessus et que mes principales instructions coQsisUient à maintenir la tranquillité présente dont l'Europe jouissait.
Le retour de d'Oropeza, qu'il parait deroir i la relue et à l'Amirauté, le mettront sans doute dans leurs intéréta dans ces commeacementfl-ci ; mais comme il a de l'esprit et de la dissimulation, il sera fort dimcile de connaître ses i>éritables sentiments, et il est fort à craindre qu'il ne trompe le cardinal de Tolède, surtout pendant que Moolerey est retiré cbei lui et qu'à la fin il np s'élève au-dessus de ce parti-là. D'un autre côlé, , d'Oropeia ne pouvant guère s'écarter des intérêts du Portugal, il y a lieu de croire qu'il ne consentira jamais à faire venir l'Archiduc ni en Espagne ni à Milan.
Dans l'état oi sont les choses présentement, quoique tout le monde parle ouvertement de succession, quelque parti que Votre Majesté prenne, je crois qu'il est de son intérêt de tenir ses résoltltions fort secrètes, de ne point entrer dans ces discours et de dire toujours que l'Age du roi catholique ne permet pas que l'on ait des vues d éloignées et sans se mêler d'aucune affaire, ni se donner du mouvement inutile. Le parti de l'Empereur et de la reine s'aflaiblira da lui-même par leur mauvaise conduite et continuera à s'attirer la haine publique, et toutes les brouilleries duConseil et des Grands, qui sont toujours à charge au peuple, avanceront plus les affaires de Votre Majesté, joint à la modération et à la circonspection avec laquelle on se conduira, que toutes les intrigues que l'on pourrait former, desquelles le parti contraire pourrait se servir avantageusement pour détourner l'affection publique qui pourrait être favorable à Votre Majesté.
G« llmut.
J'ai attendu à fermer ma lettre jusqu'à l'heure du départ
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de Tord ÏD aire.; A ce moment, celui qui me parle souvent de la part du duc de Saint-Jean vient de me dire que ce duc me faisait savoir que la léte du roi d'Espagne s'embarrassait de plus en plus, quoiqu'on le pubtiftt autrement, et qu'il était temps que j'agisse, puisque j'avais un commissaire de nommé, et que le parti subsistait toujours. Je lui ai répondu qu'il fallait nécessairement que je visse H. le duc do Saint-Jean; qu'il vtnl ici la nuit par une porte de derrière; qu'il m'informerait par ce moyen-là de toutes choses, qu'il me mettrait en état d'en rendre compte à Votre Majesté et que je recevrais ses ordres par un courrier que je dépécherais s'il était nécessaire; que ne connaissant personne ici, je ne pouvais me fier qu'aux personnes marnes qui me parleraient clairement de leurs intérêts et qui me donneraient des lumières sur l'état présent des choses et des assurances. Il m'a fait dire aussi qu'il pouvait me répondre que d'Oropeza revenait & eui et qu'il jouait la reine et l'Amirante. J'écouterai tout, je ue dirai que des paroles vagues et qui ne signifieront rien et rendrai eompte de tout à Votre Majesté.
ircAiMt tEoTtouTt, I la. — AOiiT» ËtrtngèrH, t. LXXIl, JO.
L^tre lia marquis d'Soreourtj au RoL
Depuis la deraiàre lettre que j'ai eu l'honneur d'écrire à Votre .Majesté, la santé du roi d'Espagne a toujours été de mieui en mieux, et il est sorti déjà deui fois encarrosset quoique très-faible, [pour aller à la Casa del Campo, qui n'est pas loin du palais ; cependant il expédie encore fort peu, ayant toujours la tête faible.
Surles nouvelles qui furent portées au prince de Dannsladt du mauvais état oii était la santé du roi d'Espagne, il fut si persuadé qu'il n'en pourrait revenir, qu'il disposa toutes choses comme si ce prince était déjà mort, ou qu'il n'en at-
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tendit que la nouvelle. llchaDgea les garnisons de place, mit des Allemands dans les plus considérables, 6ta même des commandants de châteaux et de postes pour les faire occuper par des capitaines allemands, paya ces mêmes troupes sans rien donner aux Espagnols. Cela a fort ému la province et les troupes espagnoles, et mSme il fat obligé de remettre une partie des choses dans leur état. La province a dépêché nn courrier pour s'en plaindre et on attend deux députés qui doivent représenter au roi cette violence ; cela a produit une grande altération dans le Conseil, et jusqu'ici il n'a été résolu autre chose sinon de lui écrire en attendant qu'il avait outre-passé ses pouvoirs, en faisant des changements de pareille nature ; toute cette conduite violente ne fait qu'aigrir les esprits et craindre d'autant plus la domination allemande.
Votre Majesté a vu par ma dernière dépêche ce que j'avais fait dire au duc de Saint-Jean; il n'a pas accepté le parti que je lui avais proposé. Il m'a fait dire seulement qu'il n'osait pas se commettre à cela, mais que dès qu'il pourrait me voir ouvertement, il me parlerait à fond sur toutes choses.
Le comte de Honterey est toujours dans sa maison retirée, d'où il m'a fait faire force compliments. Le rég:iment de cavalerie est toujours à Tolède, où il est très-mal; on ne sait pas ce qu'il doit devenir de là.
Je n'ai point encore reçu de réponse aux lettres que j'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Mî(jesté le 2"« et le ô"* de ce mois, par des courriers, mais, selon mon compte, il faut que le mien soit au plus tard de retour ici à la Qu de la semaine. Je serais bien aise de savoir les intentions de Votre U^esté sur la manière dont je dois un user avec les Cardinaux, alin que je puisse conférer avec le cardinal de Cordoue.
L'ambassadeur de Malte m'a rendu visite et, quoique l'ambassadeur de l'Empereur lui ait donné la main, j'ai cru devoir suivre les ordres de Votre Majesté qui m'ordonnera dans la suite si elle désire que j'en use autrement.
Affaires étrangère*, I. I >^X1I, 23.
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Lettre du Roi ait marquis ifBarœttTt.
Mon ioteution est de faire dire au roi d'IDspagnc, dao» quelques jours, que J'ai coasidéré que si l'iDtërêl géoéral de loute IXurope esl d'empêclier la réunion de la monarchie d'Espagne à ma couronne, l'on ne doit pas moins craindre que l'empereur ne devienne maître de cette monarchie, el qu'outre cet intérêt généra!, celui de l'Angleterre et de la Hollande, dont le roi d'Angleterre paraît le plus touché, est de maintenir les Pays-Bas indépendants d!aucune couronne, et sous la domination d'un prince particulier.
Que sur ce fondement je veux bien assurer que la monarchie d'Espagne ne sera jamais réunie à ma couronne, que je suis prêt à prendre des mesures pour conserver à l'Electeur de Bavière la souveraineté des Pays-Bas; que mon flls cédera au prince électoral tous les droits qu'il peut avoir sur eus provinces; qu'à l'égard du reste de la monarchie il ne serait pas Juste de priver les véritables héritiers des droits qui leur sont acquis, lorsqu'on peut trouver les moyens de lever l'ombrage que l'Europe pourrait concevoir de la réunion des couronnes de France et d'Espagne.
Que la plus grande partie des Espagnols convient qUe, suivant leurs lois et leurs coutumes confirmées par différents exemples, la succession doit appartenir à mon fils, si Dien dispose du roi catholique.
Que pour Ater entièrement l'inquiétude qu'il causerait en soutenant la justice de ses droits, il veut bien les traas' mettre an plus Jeune des princes, ses enfants, que je le remettrais seul entre les mains des Espagnols pour Être formé suivant leurs maximes et sans avoir aucun de mes sujets auprès de lui; que cette éducation lui inspirerait bientôt les seuls sentiments qui peuvent convenir à un roi d'Espa-
50 AVÈNEMENT DES B0DHB0N8 D'ESPAGNE, gnc; que ceux Hc sa naissance ne l'empËchcraieDt jamais de Teiller à la conserTation des Étais acquis à la couronne d'ËspagDc; qu'étanl élevé dans ce pays, il ne connaltraik bientôt d'autres avautagiis que ceux de cette monarchie; qu'enfla il ne sérail pas plus étranger aux Espagnols que le second ûls de l'empereur, qui n'a aucun droit, et que celui de mes pelils-DIs est certain lorsque mon fils veut bien céder les siens à celui qui conviendra davantage aux Espagnols.
Après cette ouverture on verra si le comte de Portiand Tera quelque proposition de la part du roi, son maître, et comme Je suis en état de soutenir ce que je lui aurais fiût dire, c'est au roi d'Angleterre à s'expliquer sur ce qu'il croira lo plus convenable dans une pareille conjoncture, ce que je vous écris est seulement pour votre instrnction particulière.
Les œéraes bruits continuent toujours d'un armement considérable en Hollande et en Angleterre.
AfTaires élmogËre*, I. LXXII, 16.
Lettre du marquis tCHarcourt au Roi.,
J'ai reçu la réponse, dont Votre Hajoslé m'a honoré, à mes dépêches da 2* et du 6* de ce mois aussi bien que le Mémoire dece qni s'ost passé dans les conférences de UU. de Pomponne et de Tore; avec mylord Tortland. J'ai vu avec plaisir ce qu'elle m'ordonne touchant la visite des cardinaux et avais même résolu de le prendre sur moi au cas que les afTaires fussent devenues plus pressantes, espérant que Votre Hajoslé l'aurait approuvé dans une pareille conjoncture.
J'ai été fort aise pareillement de voir qu'elle a pris le parti le plus juste, le plus convenable à son service et le seul qui me paraisse à prendre en cas qu'il vint faute du
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roi tl'l^spagne, c'était mâme celui que je m'étais proposé, en cas que ce malheur arrivât et que lea ordres de Votre H&jesté n'eussent pas pu parvenir jusqu'à moi parlesdilBcullés que les courriers avaient pu rencontrer.
Lea derniers ordres dont Elle m'a honoré ont tchcïé de me confirmer dans celte pensée, et il ne me reste plus rien à désirer louchant l'instruclion qui m'était nécessaire, supposé cet événement.
11 ne faut pas douter que si le roi d'Espagne venait à mourir, les troubles de ce royaume n'allassent jusque dans l'excès par tout ce que je vois et ce que j'apprends. La meilleure partie du peuple et la plus saine est dans les intérêts de Votre Majesté, et en parle assez hautement.
Les Grands, qui ont plue de mesures à garder, cachent avec soin leurs sentiments, el il est sans difficulté qu'ils seraient Tort sensibles à la modération qu'Elle témoignerait en déclarant qu'elle ne veut point se servir du droit légitime que Uonseignenr a sur cette monarchie pour les réduire en proviDces, sujets à la France, et qu'elle se contente que la justice soit observée en se dépouillant de son droit légitime en faveur d'un des princes, ses petits-lils, en le lenr envoyant même sans être accompagné d'aucun de ses sujets et ne prétendant point que les vice-royautés ou gouvernements fussent occupés par d'autres, personnes que parles sujets de la nation espagnole. Il est donc à présumer aussi que la meilleure partie des Grands qui ne seraient pas gagnés par la maison d'Autriche se réuniraient dans ce cas au peuple, et que la reine, qui est fort entêtée et fort violente, serait sbBoIument contraire à ce parti, aussi bien que ceux des ministres et les Grands qui sont dévoués à l'empereur, joints aux troupes et aux commandants des provinces qui j sont mis de sa main. Aussi il est bien difflcile de croire que les choses se puissent passer autrement sans en venir aux extrémités d'une guerre civile et que les Ëtals que l'on assemblerait dans ce cas puissent avoir leurs délibérations libres dans un pareil bouleversement. Je vais même ju»qu'à croire que quand Votre Majesté se désisterait de ses
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prcleotioDs légitimes le peuple ne laisserait pas de se déclarer toujonrs ea bvear d'un de ses petils-flls, espéraot UD meilleur gouventemeat et ne ponnat l'atteadre d'ua prince allemaDd après tout ce qu'ils ont vu de Tiolenl dans le procédé de la reine jusqu'ici.
Ce D'est pas le plus difficile i g&gner qne l'esprit des Espagnols : les autres nations qui composent l'Europe n'auront égard ni à la justice des droits de Votre Majesté, ni an désir et aui intérêts qu'elle a fait voir dans celte dernière gaerre, où tous les princes de l'Borope réunis ont en peine à lui résister. Combien elle augmenterait si la monarchie d'Kspagne y était jointe en la personne d'un de ses petits-GU ! Et sur cela je ne doute point que, conjointement, ijs ne s'efforçassent d'élever tout autre prince que de la maison de France i la couronne d'Espagne ; et de là il s'en suivrait que la guerre recommencerait inrailliblemeut et Votre Hajeslé n'y trouverait d'autre avantage quo d'avoir nue bonne partie des Espagnols pour elle, qui, étant occupés au dedans par les dissensions civiles, ne diviseraient point ses forces pour résister à des autres ennemis. Hais comme la monarchie d'Espagne contient des Ëtats fort éloignés et séparés d'elle, où ses ordres ne seraient point reconnus jusqu'à ce qu'il y eût eu un prince paisible, Votre Majesté aurait de la peine par l'éloigneiuent et la situation des lieux à y pouvoir porter les forces nécessaires pour établir son droit.
J'ai lu- avec attention la relation de ce qui s'est passé dans la conférence que MM. de Pomponne et de Torcy ont eue avec le comte de Portlaod, et sans avoir parlé que de lui-même et sans ordre du roi, son maître,' il parait qu'il « touché assez fortement l'opposition que les Anglais et les Hollandais trouveraient à voir établir un prince français sur le trône d'Espagne. Je ne doute point que la réponse que le roi d'Angleterre lui fera ne soil conforme à ce qu'il a déjà dit, et le génie de la nation anglaise lui servira toujours de prétexte pour ne pas entrer en matière ouvertement et de bonne foi, et même pour pouvoir manquer aux traités qu'il aurait pu faire aussi bien que les vues que ce prince
ambitieux peul avoirsur la conquête des Indes. Et, quoiqu'on ait rapporté à son ministre les raisons les plus fortes que l'on pouvait désirer sur cette matière, il croira toujours que ta France et l'Espagne réunies seraient plus à craindre pour le reste de l'Europe que la maison d'Autriche, quand même il voudrait considérer que ce qui a fait la plus grande union de cette maison depuis CbarleMJuint était la séparation de leurs Ëtals, parte moyen de laquelle ils étaient nécessités.dese soutenir les uns les autres, sanspouvoir jamais avoir de différends entre eux; et que la chose est bien diiïérenleducAté de la France, puisque les prétentions réciproques des uns sur les autres et le voisinage des États les obligeront toujours indispensableuieut à des démâtés perpétuels et à des méfiances continuelles, malgré la proximité du sang et que les princes soient d'une même union, et il ne faut point espérer que, quelque bonne raison qu'on puisse alléguer, les Anglais et les Hollandais puissent jamais s'y rendre, quand même Votre Majestéj par un excès de modération, consentirait à laisser mouler sur le trAne d'Espagne le prince électoral de Bavière; il est toujours bien à craindre que les autres États séparés de cette monarchie ne fussent exposés à passer en d'autres mains sans une guerre ouverte. Ainsi, de quelque manière que les choses tournent, on doit, avec raison, s'attendre à la guerre, et la santé du roi d'Espagne, quoiqu'elle ne promette pas une longue durée, ne laisse pas de donner à Votre Majesté le temps de sonder les sentiments dn roi d'Angleterre et des autres princes de l'Europe, et de se préparer cependant à tout événement. Puis donc que Votre Uajesté m'ordonne de lui dire ce que je pense, je crois qu'après ce premier pas fait auprès du roi d'.4ngleterre pour sonder sa pensée et ses desseins, il ne serait pas avantageux à ton service de conclure un traité avec lui dont il reviendrait toujours, sous prétexte de n'être pas maître du Parlement, et se servirait avantageusement contre vous-même de ce que Votre Majesté aurait arrêté.
J'envoyai le jour de Pâques, au comte de Benavente et à la duchesse de Fnas, pour les prier l'un et l'autre de témoi-
S4 AVÉNBUCNT DBS BOORBOHS D'EBPAONE.
gnar &u roi et k la reine, combien j'étais ftché de me voir privé de pouvoir rendre les mêmes respects à Leurs Majestés que leur rendaient les autres ambassadeurs, et que je souhaitais avec impatience de pouvoir avoir audience pour leur témoigner combien Votre Majesté aviût été sensible à la maladie du roi d'Espagne et qub j'avais reçu des ordres pour le féliciter sur son rétablissement. Ce compliment fut fort bien reçu et mon frère reçut mille bonnâtetés du comte de Benaveote aussi bien que de la duchesse de Prias. J'ai reçu la visite de M. le Nonce et loi demandai en conversatioD des nouvelles de ces deux régiments allemands que M. le marquis de Lëganez avait reçu ordre de caser dans le Milanais, et que l'empereur avait voulu entretenir à ses frais. Il me dit que les ordres étaient partis fort exprès pour les faire licencier; je l'ai su aussi par M. l'ambassadeur de Savoie, qui s'y intéresse de son côté et qui doit en recevoir des nouvelles par la poste d'Italie, qui arrivera dans deux ou trois jours. Dans la même conversation je demandai au nonce s'il ns savait rien de l'armement considérable que faisaient les Anglais et les Hollandais; il me dit que l'on n'en savait rien encore dans ce pavs-ci, et qu'apparemment ces vaisseaux étaient destinés pour Cadix et la Méditerranée. Je lui dis qu'il me paraissait, par le nombre des b&timenu de charge qui devaient suivre cette flotte, qu'elle était destinée pour un plus grand voyage, et que je ne doutais pas que lorsque l'on en serait informé dans cette cour, on y donnât quelque attention; Je ne doute pas qn'i) n'en ait parlé ani ministres.
Je vis hier matin le cardinal Porto-Carrero chei lui ; U ■ me témoigna tout le respect et la vénération dus à Votre Majesté. Il me fit espérer l'audience que je demandais dès que le roi d'li:spagne serait en état de pouvoir me la donner; et sur ce que je le louai sur le zèle perpétuel avec lequel il servait sa patrie, il me dit qu'il était ami de la justice et de la vérité, et qu'après le roi, son maître, il n'y avait point de prince pour lequel il eût tant d'inclination et de respect que pour Votre Hajesté; qu'il me priait de le Loi
mander daDS les mSmcs termes. Il me parul fort satishlt de me voir el nie dil que, comme nous avions de la difAculté h nous entendre, quand j'aurais quelque chose de particulier à lui dire, je pouvais lui écrire ou en latin ou en italien. Il doit me rendre viaila incessamment, et peut-être s'ouvrirat-il davantage dans une seconde conversation. J'ai vu aussi le cardinal de Cordoue, avec lequel je ne crois pas qu'il soit nécessaire que j'aie de grandes conversations, ce ministre me paraissant très-simple et plus propre à demeurer dans un séminaire qu'à occuper une place dans le conseil d'Ëltt. J'ai aussi rendu visite au comte d'Harack, qui me paraît de plus en plus mal satisrait de cette cour, et je crois que n'approuvant point la conduite de la reine, ni la conduite de l'Amirante, il est présentement assez mal avec eux. Son fila arrivera dans doux ou trois jours, et pour lui il n'a pas encore reçu l'ordre qu'il a demandé pour son retour; presque tous les Grands sont venus me voir, et dés que j'aurai eu mon audience j'irai leur rendre ma visite.
irehivri d'Harcomi, L. ISO.
Lettre du flot au morgui» d'Hareourt.
7 4Trll leis.
Je ne doute pas que voue n'ayez bientôt de plus grands édaircissemenlsde ce que plusieurs des Grands du royaume d'Espagne pensent au sujet de la succession. Il n'y a pas lieu de s'étonner qu'aucun d'eux n'ait osé s'ouvrir encore & voua, et il est trés>apparent qu'ils altendenl que la conftision où les choses sont présentemeolà Madrid soit passée et que l'on puisse voir plus certainement quelle sera la forme du gou- Ternemeat.
Il me revient cependant de tous côtés qu'il y aura un parti considérable en faveur d'un de mes petita-flls; on en parait persuadé dans les paye étrangers, et l'ambassadeur du roi d'Angleterre auprès de moi s'en est ainsi expliqué. Vous
reconnaissez déjà que les peuples d'Espagne y sont fort disposés, et je ne doute pas que les ordres que je tous ai doDDés ne coaUrment eacore ces dispositions, et que les Espagnols ne soient fort flattés d'apprendre, que je ne prétends point réunir leur monarchie à ma couronne ; qu'ils auront loiqours leur roi chez eux et que les charges et les emplois ne sortiront point de la nation pour être donnés à des étrangers. Comme la politique de l'Empereur est de le faire donner des places à ceux qu'il croit lui être les plus dévoués, il sera nécessaire, si vous pouvez avoir un parti considérable en Espagne.de prendre des mesures avec ceux qui le composeront pour empêcher principalement que le gouvernement de Cadix ne soit confié à quelqu'un qui dépende de ce prince, ou pour faire changer celui qui en est présentement gouverneur, si l'on ne pent pas être assuré de lui. Si vous jugez que le parti de l'Empereur soit toujours le plus fort et que, quelque soin que voua apportiez, il soit impossible de rendre le mien supérieur, ce que l'on pourrait faire en ce cas de plus avantageux pour mon service, ce serait de proQter de l'opinion que l'on a présentement de la force de mon parti pour traiter avec l'Empereur du partage de la monarchie d'Espagne.
Il ne peut même nuire de sonder sur ce sujet les sentiments du comte d'Harack. Il est informé de la disposition des peuples; il sait même mieux que vous ne pouvez savoir encore celle des Grands, et par conséquent il doit connaître qu'il serait avantageux à l'Empereur de s'unir avec moi pour le partage de la succession d'Espagne. Hais, comme cette négociation, si elle se faisait à Uadrid, pourrait éloigner da vous les Grands qui sont bien intentionnés, vous devez attendre que le comte d'Harack soit prêt à partir, et en lui disant adieu, vous pourrez lui insinuer, comme de vousmême, que le parti que j'ai en Espagne est très-capable de nuire aux prétentions de l'Empereur; que réciproquement celui de l'Empereur peut traverser considérablement la poursuite des droits légitimes de mon flls ; qu'il serait peutêtre avantageux et pour moi et pour l'Empereur de nous en-
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tendre tous deux pour le partage de la successiou, que vons avez ouï dire qu'il y avait eu autrefois un projet formé dans une vue, et mâme un traité signé ; que H. d'Harack, connaissant la disposition présente de l'Espagne, est plus en étal que personne déjuger s'il ne convieudrait pas à l'Empereur de reprendre ce traité, qu'il peut y faire ses réflexions pendant son voyage, s'il les trouve Justes, les proposer à l'Empereur; que du reste vous remettez entièrement à sa prudence de faire de celle vue l'usage qu'il croira le plus convenable; que vous seriez trop éloigné ponrvousen mêler, quand même elle aurait quelque suite et qu'il faudrait s'adresser à l'envoyé que j'aurai à Vienne.
EoliD, vous devez lui parler assez indifféremment sur cette matière, pour lui donner Heu de croire que la proposition vient de vous seul, sans en avoir d'ordre de moi; et il ne sera pas difficile en même temps que vous ne pénétriez à peu près ce qu'il pense sur cette vue:
J'ai résolu de former après le premier du mois d'août un camp de cavalerie et d'infanterie auprès de Compîègne; il sera commandé par le duc de Bourgogne, et la seule vue que j'ai est de lui faire voir un corps de troupes assemblé. Quoique J'aie lien de croire que les troupes que je ferai venir autour de Compiègne dans une saison aussi avancée ne causeront aucun ombrage, et que l'on en connaîtra racilement le véritable motif, j'ai cependant jugé à propos de vous en instruire, afin que vous soyez en état de faire connaître la vérité.
Il n'y a pas lieu de douter quo la nomination du cardinal de Gordoue pour votre commissaire n'ait été procurée par la reine et par ceux de son parti ; ils sont assurés de l'entière dépendance de ce cardinal, ils l'auront fait choisir préférablement aux autres conseillers d'État, craignant peut-éira qu'en vous les nommant pour commissaires, ils ne pHssent avec vous des mesures contraires aux projets de cette princesse. La lettre que je vous ai écrite par le retour de votre courrier aura levé l'embarras où vous étiez sur la manière dont vous en deviez user avec le cardinal pour le cérémonial,
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;>8 AVENEMENT DBS BOURBONS D'ESPAGNE, et la résolution que voub aviez prise par avance de suivre l'exemple do l'ambatsadeur de l'Empereur est entiëremeot conforme aux ordres que je vous ai donnés depuis.
J'approuve fort les discours généraux que voua avei tenus au sujet de l'ouverture de la succession. Mais si le duc de Sainl-Jean ou quelqu'autre personne considérable vous parle sur les vues que je puis avoir, il est nécessaire de vous expliquer à eux de ce que je vous ai fait connaître de mes intentions; et comme elles flattent la nation, que les Grands espéreraient y trouver leurs avantages particuliers, il est du bien de mon service de ne pas les laisser dans le doute, ce que je prétends faire, et dire en public que j'espère que Dieu conservera longtemps la santé au roi et que personue ne le souhaite plus siocârement que je fais.
Le Père Blandiaicre part pour se rendre incessamment au Chapitre général de son ordre. Je crois qu'il vous pourra servir utilement à ménager les dispositions favorables que vous remarquez dans les religieux et par leur moyen celui des peuples. Je ne lui ai point donné d'autres ordres que d'exécuter ceux qu'il recevra de vous.
Archiva tCBarcoart, L. 112.
Lettre du marquis d'Uartoart au Rot.
II y a quelques jours que la reine voulant entrer chez le roi un jour qu'il avait défendu au comte de Beuavente, son chambellan, aussi bien qu'aux autres gentilshommes de la Chambre, de laisser entrer personne, elle s'en f&cha de manière qu'elle ordonna sur-le-champ au secrétaire des dépêches universelles de faire un décret pour les éloigner. Ce qu'ayant fait après quelques difficultés et l'ayant présenté au roi, il refusa de le signer et le fit déchirer. Les deux
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geatilshommes de la Chambre étaient le duc d'Infantedo et le comie de Lemos'.
Le cardinal Porto-Carrero vint hier me rendre visite; il m'assura que l'on avait délibéré dans le Conseil que le roi me donnerait audience et que le jour dépendait présenlemenl du roi; il me témoigna le même regret pour Votre Majesté, dans cette visite qu'il avait Taite, dans celle que je lui rendis il y a quelques jours, et qu'après le roi son maître, il n'y avait point de prince auquel il fût plus attaché. Il me pria d'avoir l'honneur de voua le mander aujourd'hui. 11 me dit en sortant qu'il espériiit me voir souvent, et que nous pourrions bien quelque jour parler d'aflairss ensemble. Je lui répondis que j'irais souvent savoir chez lui quand il voudrait me faire cet honneur, qu'il me paraissait que le plus tôt aérait le mieux el que Votre Majesté se réjouissait d'autant plus du poste qu'il occupait dans le conseil d'Espagne, qu'elle connaissait sa probité, sa piété et le zèle pour ie service de son maître et le repos public. 11 allajusqu'à me dire qu'il regardait en premier lieu le service de Dieu, en second, celui de son maître, eu troisième, celui de Votre Majesté, et me pria en même temps de Lui faire savoir. Tout cela me fait espérer qu'il prendra peut-être avec le temps la résolution de s'ouvrir à moi ; mais ces gens-ci sont longs à déterminer, et il faut s'armer de patience.
Àrehivet d'Hanaurl, L, 11!.
1 . Le duc d'inbnlado el le comlo ite Lemoa, ma beiu-frire, fbrt ■ttoehât saptrti autrichien, vlrrDt pataar arec douleur la couronne d'Eipa^e dane la maison de France. L'Inftintado Ëuli un Ëiatiitué en Ca«lilie, compost de Iroii Tiiiea ut de pluaieun liourgi. Son nom Tinalt de oe qu'il avait ètâ possédé suoceasivenient par des IdIHdIs d'Espagne.
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lettre du comte de Tallard au roi mr sa convenation avec U roi ^Angleterre trantmite m wmle d'Harcourt.
Sire, ai je parlais à uq prince moins éclairé et moins instruit des alTaires du inonde que vous, je m'attacherais i établir le droit de moDseigneur dont il parait que Voire Majesté n'est pas persuadée^ mais, Sire, vous savez mieux que moi qu'une mioeurc ne saurait Taire de renonciatioo valable; ce qu'il y a de pour et contre est connu de Voire Majesté; ainsi. Sire, je croirais abuser de sa patience inutilement que de m'amuser à parier là-dessus. J'ai ajouté que jo ne cherchais pas à déguiser mes sentiments, et qu'ajnDt passé ma vie dans un autre emploi que celui des choses étrangères, j'aurais tremblé d'avoir l'honneur de négocier avec lui sans que j'aie cru que tous les tours et détours qu'on baptise d'un nom d'habileté, en un jour, étaient inutiles devant lui ; que j'étais persuadé qu'il laissait les paroles, et qu'il allait au fait; et que c'était dans cette pensée que je prenais la liberté de lui dire avec franchise que je ne croirais jamais que ses véritables sentiments fussent de laisser recueillir au Qls de l'empereur tous les Êlats qui deviendraient vacants par la mort du roi d'Espagne.
Il m'a dit qu'il voulait répondre à la manière dont je lui parlais et qu'il me dirait, puisque je désirais le savoir, qu'il croyait que l'Électeur serait le prince qui conviendrait le mieux à toute l'Europe.
J'ai repris encore : Quoi, Sire, l'Espagne, les Indes, l'Italie et les Pays-Bas au Hls de H. l'Électeur de Bavière ! 11 s'est encore rejeté dans des expressions incertaines, et longues et embrouillées à dessein.
Jeluiaiditùlafia: Sire, c'est abuser de votre patience; ayez labootédemedirecequc Votre Miy esté veut que je réponde
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à ce que le roi, mon mallre, m'a ordonné de lut dire; il m'a répondu que c'était une mattëre délicate pour s'expliquer; j'ai repris la parole; je lui ai assuré de la sincérité des intentions de Votre Majesté, qu'on ne ehercherait point à le faire expliquer pour en tirer avantage sur les autres cours. Que Votre Majesté allait de bonne foi, qu'elle désirait agir de concert avec lui par l'estime qu'elle avait pour lui et pour le maintien de la paix; qu'il était trop éclairé pour penser que Votre Majesté en dtt davantage qu'elle avait fait, quand même elle le penserait, jusqu'à ce que l'on vit de sa correspondance de sa part; qu'enfin, pour marque de la sincérité des intentions de Votre Majesté et du secret qu'il serait gardé, je consentais qu'il désavouât ce qu'il m'aurait dit si l'on venait à le répandre.
il m'a répondu : Eh bienl monsieur, je vais donc parler autrement que je ne devais faire à un ambassadeur; c'est & M. de Tallard à qui je m'ouvre et point à un homme à caractère. Je crois qu'il faudrait donner les Pays-Bas à M. l'Électeur de Bavière, en composant une barrière raisonnable pour la Bûrelé de la Hollande, car ce n'en est pas une que ce qui reste aux Espagnols; donner l'Espagne et les Indes à un Qls de monseigneur; ce qu'il y a de considérable en Italie, ce qui est, je crois, le Milanais et le royaume de Naplës à l'archiduc; faire un traité de commerce pour que l'Angleterre et la Hollande ne puissent Être troublées en donnant quelques places de sûreté du commerce des Indes. Il a coulé trés-légèrement sur ce dernier mot-là. Il a ajouté qu'il y avait très -longtemps qu'il se mêlait d'affaires pour n'avoir pas dû me dire que son ambassadeur en France était informé de ses instructions ; mais qu'il ne voulait pas avoir de revirade pour moi; il a ajouté en riant que si cela venait à se savoir qu'il me désavouerait, et que ce n'était point à l'ambassadeur de Votre Majesté qu'il'avail parlé, parce que, dit-il en badinant, nous décidons bien hardiment de choses dont nous ne sommes pas maîtres.
Comme il y avait déjà une heure sonnée que J'étais dans sou cabinet, Je necruspasdcvoir rentrer en plus longue dis-
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cuBsion sur ce fait, ni répondre sur 1& barriËre; je me suis donc coatenlé de lui dire que, quoique ce qu'il me faisait rhoaacur do me dire tùt biea éloigné de ce que Votre Majesté m'avait Tait l'honneur Ue me mander, je ne laisserait pas d'afoir celui de lui en rendre compta.
Lettre du Roi ait marquis d'Harcourt.
Vous établirez comme un principe certain et qu'on ne peut révoquer en doute la validité des droits de mon fils fondes sur le droit commun, sur les lois, particulièrement d'Espagne, et sur les coutumes de tous les États qui composent celte monarchie. Vous ferei voir que mon (ils étant le plus proche héritier, rien ne pourrait l'empêcher de prendre le titre de roi d'Espagne, de se servir de toutes mes forces pour recueillir cette grande succession; qu'elle lui est acquise suivant les lois confirmées par les fréquents rapports des partis qui composent cette monarchie d'une maison dans une autre; que mes troupes sont sur les frontières, qu'elles sont en étal de soutenir les droits du légitime héritier; qu'elles préviendraient facilement les entreprises de ceui qui voudraient disputer à mon flis une couronne qui doit lui appartenir'. Que cependant je comprends assez la jalousie que toute l'Europe concevrait de voir une aussi puissante monarchie réunie à ma couronne; que je juge en même temps de la peine qu'une nation accoutumée à commander à tant de dilTérents peuples aurait à
1. Celle ieUrfl,donl loui les lermegRonl itnporUDtt, montre bien clairement le pirli-prii, dia le principe, par Loula XIV d'ataurer la eouronne d'Ripagne i un prince de ta mniion, la ferme réxolulion de ccmbaUre les prètenlions de la mainon d'Autriche. Elle hit eonnallrv enOa k quelle* eonditloM l'Eipagne deviendrait alnil l'alliée d« la France, Toute la négoelalioD du marquii d'Harcourt e«t 11.
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se voir rÉduile à faire parlîc d'une aulre monarchie; qu'il est juste que celle d'Espagne conserve toujours le rang qu'elle a présentemenl dans l'IDurope; qu'elle soit gouvernée par ses rois, indépendants de toute puissance, et qu'elle puisse tenir la balance Égale entre celles qui voudraient s'éiever aux dépens des autres; que le repos de la chrétienté est attaché à cetteespcced'égalité; que je Déferai pas moins pour le conserver que j'ai fait pour le rétablir; que les derniers traités de paix ont fait voir que la considération de mes avantages particuliers cédait dans mon esprit à celle du bonheur public; qu'on doit s'attendre encore aux mêmes effets d'une pareille modération; que mon llls est dans les mêmes sentiments; que les troupes que j'ai sur les frontières ne seront employées qu'à maintenir la paix en Espagne; qu'elles n'y entreront point si elles n'y sont appelées parles peuples, même pour leur propre sûreté; que mon intention est de conserver leurs droits cl leur liberté; qu'ils en usent pour assembler les États-Ce néraux de tous tes royaumes d'Espagne; que vous les demandez en mon nom; que c'est à cette assemblée, convoquée et formée suivant les usages et les privilèges de la nation, que je veux bien m'en rapporter, et que mon fils s'en rapportera aussi, pour transmettre tous ses droits sur la couronne d'Espagne à celui de mes petits-fils que les Ëtats voudront choisir; que je an propose que H. le duc d'Aqjou et H. le duc de Berry, comme tes plus éloignés de ma couronne, et aQn d'ôter tout lieu de craindre que l'Espagne y puisse jamais être unie; que celui des deux que les Ëtats y choisiront se rendra incessamment en Espagne; qu'ancun de mes sujets n'y demeurera auprès de lui ; que tes Espagnols le formeront chez eux suivant leurs maximes ; qu'ils auront chez eux un roi jaloux de con> server les États unis à sa couronne, et qu'en même temps sa naissance établira une union ferme et constante entre la France et l'Espagne ; que ta seule ambition de la maison d'Autriche ayant divise deux nations auparavant unies, ce principe cessant, la bonne intelligence sera perpétuelle: qu'au contraire, il uattrait une nouvelle source de guerre,
64 AVÈNEMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE, si tes Espagnols, oubliant la justice qu'ils doîveat aux légitimes héritiers de leurs rois, recoDuaissaieDt un des fils de l'Empereur pour maître, que ce serait alors que je me verrais obligé de soutenir, malgré moi, par la force, la justice des droits de mon Gis ; qu'on veut bieo croire que je ne soulTrirais pas qu'un prince qui n'a aucun droit, quand mSme la renonciation de la feue reine ne serait pas nulle, l'emportât au préjudice de mes earants; que, puisque je compreuda que toute l'Europe sérail alarmée de ma puissance, si je prétendais unir encore la monarchie d'Espagae à ma couronne; on doit bien juger que je m'opposerais fortemeal à cette réunion de la même monarchie aux deux États que l'Empereur possède, que l'Europe est également intéressée à l 'empêcher.
Vous y ajouterez toutes les circonstances que vous aurez remarquées depuis votre arrivée à Madrid, les plus propres h faire comprendre aux Espagnols combien ils doivent craindre la domination des Allemands, Vous placerei également tout ce qui peut flatter la nation espagnole, les louanges sur son courage, sa fidélité aux rois. Enfin, après avoir prescrit l'essentiel de ce que vous aurez à dire, je laisse à votre prudence d'ajouter tout ce qui pourra donner le plus de force à voire discours, et faire mieux voir que je n'ai d'autre intention que de conserver la liberté et les privilèges de la nation ; que c'est dans cette voie que je' demande la convocation des Ëlats-Généraux pour m'en rapporter entièrement À la nation, même de celui de mes pelits-flls qu'elle voudra choisir pour sou roi, mon llls étant prêt de lui remettre tous ses droits sur la couronne d'Espagne.
Vous parlerez dans le même sens aux États, si vous pouvez obtenir qu'ils s'assemblent, et vous observerez avec soin d'établir toujours comme un principe incontestable le droit de mon fils sur la succession d'Espagne, et de ne pas laisser lieu de croire ni que je remette la validité de ce droit à la décision des Étals.
Quelques sommes que vous puissiez me demander, je suis persuadé qu'elles n'égaleraient pas celles que la reine est en
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eut de dépenser; il y aurait même imprudence à risquer beaucoup d'argcut dans des conjonctures atissi douteuses. Il n'y aurait pas d'apparence de gagner les troupes allemaades que celte princesse tiendrait à sa solde ; il ne con- 'viendrail pas même de le tenter; ainsi l'argent que je puis vous faire remettre ne peut être employé qu'à' des gratifications particulières, à ceux que vous jugerez nécessaire d'acquérir et que voua croirez pouvoir gagner par des sommes médiocres données à propos.
Vous ajouterez des promesses de charges et de dignités proportionnées au raog et k la naissance de ceux qui s'engageront à vous; vous leur ferez voir qu'elles seront uniquement conrérëes désarmais aux seuls Espagnols; qu'ils n'en peuvent pas avoir d'assurance plus certaine que la promesse que je fais remettre un de mes fils entre leurs mains sans qu'il y ail aucun de mes sujets auprès de lui.
Je vous envoie, premièrement, des lettres de change pour 150,000 livres, que le sieur Bernard vous fera toucher à Madrid, et j'ai donné des ordres pour une pareille somme que vous recevrez proraptement, si elle est nécessaire. Quant aux troupes, j'ai trente bataillons et trois mille chevaux disposc3.de manière que toutes ces troupes peuvent s'assembler incessamment, et au premier ordre que je donnerai de s'avancer sur les frontières d'Espagne. J'en augmenterai encore le nombre s'il est nécessaire. Les magasins sont encore remplis du cAté de la Catalogne, et serviront, s'il convient d'entrer par cette province; et s'il est plus propre d'entrer par la Navarre, il ne sera pas difficile de pourvoir en peu de temps cette frontière de toutes les munitions et de toutes les provisions nécessaires.
L'extrémité de la maladie du roi d'Espagne a fait voir la dilTérence de mes sentiments et de ceux de l'Empereur, et il ne sera peut-être pas inutile au bien de mon service d'engager sans affectation les Espagnols à faire d'eux-mêmes la comparaison de la conduite que vous avez tenue dans cette conjoncture et des démarches faites par les partisans de l'Empereur. Vous avez gardé le silence sur tont ce qui avait II. S
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rapport à la succession. Vos iDstances D'oui eu pour objet que de faire reconnaître le caractère que je tous ai donné, et vous tous été» expliqué que c'était uniquement dans la vue d'Être plus autorisé à marquer l'inquiétude personnelle que j'avais pour la santé du roi catholique, et combien j'étaii sensible à l'iilténit de la nation.
La reine, au contraire, qui ne se cache pas d'être àla tâte du parti de l'Empereur, n'a pas plus tOt vu l'eitrémilé dn roi son mari, qu'elle a voulu s'assurer par des troupes dn centre de la monarchie et de la résidence de tous les conseils. Son premier soin a été do faire entrer dans Uadrid quelques régiments qu'elle avait nouvellement fait lever, et, pour en disposer encore plus absolument, elle a changé les capitaines espagnols et a substitué des Allemands en leur place- Le prince de Darmstadt a passé toute sorte de bornes, et ce que vous m'écrivei des cbangements qu'il a faits, lorsqu'il a su la maladie du roi d'iiispagne, découvre pleinement le dessein formé depuis longtemps de soumettre la monarchie d'Espagne à l'Empereur, par le moyen des troupes ailemandes que Icâ Espagnols auront eux-mêmes intioduitet dans leur pays.
Ainsi, la crainte qu'ils témoignent de la domination allemande est certainement bien fondée; mais cette crainte ne sera pas suffisante, s'il ne se trouve des gens assez lélés pour lo bien de leur patrie et assez accrédités pour empêcher le succès des desseins de l'Empereur.
àrchivet tl'Barceiirt,L. 150.
Lettre du marquii d'Barcourt au Roi,
Il me paraît certain par tout ce que je vois et ce que .l'entends qu'eu cas que la mort du roi catholique arrivât,
que la meilleure et la plus saine partie du peuple serait dans les ialérËts de Votre Majesté, et on r'cd explique si bauterocDt partout qu'il n'est pas permis d'en douter. J'ai déjà eu l'honneur de lui mander, qu'à l'égard des sen- Uments des Grands, il n'est pas possible de les pénétrer, jusqu'& présent il n'y en aura pas une grande quantité pour l'Empereur. La conduite de la reine lui ayant fait perdre une partie de ceux qui pouvaient être entrés dans des engagements avec ce prince, toutes les violences qui ont été faites ayant paru venir de sa part et avoir été appuyées par son ambassadeur; d'un autre cAté, les Grands d'Espagne qui sont de nation portugaise s'inclineront du cûté du roi de Portugal pour les avantages qu'ils espéreraient en tirer de ce prince s'il parvenait à la monarchie d'Espagne.
Je répondrai présentement à ce que Votre Majesté m'oN donne d'insinuer au comte d'Harack, à son départ, en cas que le parti de l'Empereur soit toujours le plus fort, et que le votre ne puisse pas devenir supérieur. Si l'exécution de l'ancien traité tait à Vienne par le commandeur de Gremonville avec l'Empereur, en cas de la mort du roi d'Espagne, était facile et sûre, il ne faut pas douter que ce parti ne fCit trè»-avantageux à Votre Majesté ; et je ferais bien plus de cas de voir la Flandre entière revenue au royaume de France, qui si un prince de la maison était en possession de la monarchie d'Espagne, dont certainement les intérêts, quand il les aura une fois reconnus, lui feront oublier les impressions de sa naissance. Si Voire Majesté pouvait en même temps réunir à sa couronne les royaumes de Naples et de Sicile, ou du moins les faire tomber sur la tête d'un de ses petils-flls, la balance demeurerait toujours égale dans l'Italie, et l'Empereur ne pourrait songer facilement k y faire les établissements dont il se Datte toujours. Hais quand on a approfondi toutes les difflcnltés qui se trouvent dans l'exécution de ce projet, il est aisé d'en connaître l'impossibilité, et je suis persuadé que les Anglais et les Hollandais verraient avec plus do peine la Flandre réunie à la
couronne que de voir passer entre les rotins d'un âls de France toute la monarchie d'Espagne, laissant au duc de Bavière les Pays-Bas, dans l'état où le roi catholique les possède présentement, quoiqu'il ne leur restât que l'inquiétude que la possession des royaumes de Naples et de Sicile pourrait leur causer pour le commerce de la Méditerranée et que celui des Indes leur demeurât toujours libre. Je vois toutes les conditions de ce traité avantageuses à Votre Hajeslé. La possession de la Navarre, de Ross et de ses dépendances la mettrait toujours en état de se rendre maître de l'Espagne, et, en un mot, rien ne serait plus grand pour l 'augmentation de la splendeur de la monarchie française. Hais je remarque en même temps l'opposition des Anglais et des Hollandais comme un obstacle invincible pour se mettre en possession du partage qui serait échu à Votre Uajesté. Il dépendrait en même temps de la bonne Toi de l'Empereur dans l'exécution dont on doit toujoursdouter, et que, quand même cette bonne foi serait entière, il n'a pas les forces nécessaires ni convenables pour vous aider à vous mettre les Pays-Bas entre les mains, non plus que les royaumes de Naples et de Sicile, et que ce serait simplement condescendre de sa part à la conquête que Votre Majesté devrait faire de ces pays, tandis que. dans le même temps, Votre Majesté peut les mettre en possession sur-le-champ de ce qui lui tomberait en partage par ledit traité; de manière que l'on doit conclure que le traité est elTectivement avantageux k la France, supposé qu'il se pAt exécuter j mais que la difficulté en paraissant insurmontable on n'y doit plus penser. Et comme Votre Majesté ne m'ordonna de faire cette ouverture au comte d'Harack, que lorsqu'il partira d'ici, et qu'en cas que je vote la supériorité du parti de l' Empereur au sien, je ne me servirai point de la liberté qu'elle me donne sur ce sujet, jusqu'à ce que je reçoive de nouveaux ordres, ne doutant point que, dès que je roe serai ouvert à ce ministre, sur cette matière, quoique je ne lui eusse parlé que comme de moi, il ne s'en expliqu&t sur-le-champ à la reine et à ceux de son parti; ce qui ne pourrait faire qu'un
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[rës-mauvais efTet aux aiïaires de Votre Majesté, en afferroia- Bant dans le parti ,de l'Empereur ceux qui peuvent y être attachés, el en décourageant absolument ceux qui peuvent âtre au vAtre; et le même Empereur pourrait se servir de cette même ouverture pour se lier .encore plus fortemenl avec les Anglais et les Hollandais.
Le comte d'Harack n'a point encore reçu ses ordres pour retourner i la cour de Vienue, il doit passer par Paris lorsqu'il les aura reçus ; et si Votre Majesté continuait dans cette pensée, je crois qu'il serait plus à propos de lui insinuer cela lorsqu'il ; passera que de le faire ici.
AfOiirea étrangiru, tdI. LX.\l\,^ Archiva d'Harcovrl, L, 113.
Lettre du tnarquis iTHareourt au Aot.
J'ai été rendre visite au duc de Saint-Jean', cousin du duc de Hontalle avec lequel j'ai eu une langue conversation. Je lui ai témoigné que j'étais d'autant plus aise de l'entretenir qu'il m'avait déjà donné des preuves de ses bonnes intentions.
Il a débuté par me parler de la Reine en me disant le mécontentement général que tout le monde avait de sa conduite et de celle des Allemands; que si les choses venaient à prendre un autre train, je trouverais bien en ce pays-ci des amis, que l'on appréhendait seulement que V. M. ne voulût réduire l'Espagne en province, et que cela ne pouvait convenir aux Espagnols qui voulaient toujours avoir leur maître avec eux et qu'ils étaient bien malheureux que la crainte qu'ilsavuent d'une femme les empêchât de prendre les mesures qui leur convenaient en cas de la mort du roi d'Espagne.
t . Le duc d« S«ial-Je«i «t ion 6\» devinrent premier* écujera de la reine d'E«pagne iprèa l'iTénemeat de Philippe V,
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Jq lui ai dit qu'il me paratwait bien pins raisonnable de prendre ces précautiens à l'avance que d'attendre un pareil événement; que si je savais leurs intentionsj'en inrormerais secrËtement V. H. et qu'ils devaient s'attendre à une protection erûcace de sa part. Qn'Elle ne demandait autre chose sinon qu'ils agissent sur deux principes, l'un de la justice, l'autre de leur intérêt; qu'il me paraissait que ces deux choses s'accordaient fort ensemble, et que moyennant que les Espag:nols agissent sur le premier principe, Y. H. agirait selon le second et qu'Elle sacrifierait ses intérSIs mâmes i tout ce qui pourrait contribuer au repos et à la grandeur delà nation; que s'ils prenaient tout autre prince que de la maison de France, ils pouvaient bien croire que, V. M. ayant la justice et les forces en main, les choses ne demeureraient pas longtemps paisibles et qu'ainsi il était bon que je fusse informédeleurs sentiments afinque je puaseensui te leur faire savoir les vAtres.
Il m'a dit qu'ils parlaient souvent de ces affaires quand ils étaient tétcà tête, mais que lorsqu'il y avait un troiliéme, la crainte d'Être découverts les obligeait à se taire. Que les Espagnols connaissaient parfaitement leurs intérêts; que chacun avait pris sa résolution en secret, en lui-même, et que du moment que le Roi aurait les yeux fei^ mes, je trouverais non-seulement de mon côté tous ceux qui . ne s'étaient pas déclarés, mais même ceux qui paraissaient avoir pris un parti contraire, aussi bien que les ministres. Il m'a paru fort satisfait de ce que je lui avais avancé des inlentions de V. H., ce qui m'a obligé de lui dire qu'il songeât à Être toujours dans les sentiments d'un bon Espagnol et qu'en cette qualité, lui et ceux qui feraient profession d'aimer leur patrie trouveraient dans V. H. tout ce qu'ils pouvaient en allendre, pourvu que l'on fit justice à ses justes prétontions ; que je croyais que, m'ouvrant à lui autant que je le faisais, il me garderait le secret qui convenait, cl que j'en ferais de même avec lui ; que j'avais besoin d'èire informé de temps en temps des choses principales qui touchaient l'intérêt commun, ce qu'il m'a promis, et que
quand il verrait ses amis el leur parlerait de ces sortes ^l'alTaires, il pouvait les assurer que les tutenlions de V. H. n'élaieDt point de réduire le royaume en province ; qu'il pouvait leur en donner sa parole sur la mienne.
Ârehivtt iTHareoitrl, iài4.
Lettre du Btarquis d'Barcourt a
Hier, sur les trois heures après midi, le roi me fit savoir qu'il me donnerait audience à sept heures et demie. Je me rendis au palais à l'heure qui m'était marquée ; je fus aussitôt introduit dans une petite cfiambre, où il était appuyé le dos contre une table, deux bougies derrière lui placées de manière que je ne pouvais lui voir le visage, un interprète seul dans la chambre. Je lui fis un compliment, dans le sens que Votre Majesté me l'avait ordonné. 11 me répondit qu'il était persuadé de l'amitié de V. M. et qu'Elle devait l'être de ta sienne, qu'il contribuerait, en tout ce qu'il dépendrait de lui, au maintien de la paix, comme le demandaient toutes les alliances. Il me demanda ensuite comment se portait Votre Majesté et toute la Tamille royale. Il prit cependant un grand soin de se cacher pendant tout le temps que je fus à l'audience, et je me retirai, sans avoir pu voir ni ses yeux, ni la couleur de son visage ; mais mon frère, qui était à la porte de la chambre', remarqua qu'il
I. Le frÈre du marquis d'Uircourt, qui portait lu nom de Loult- FrancoU d'Hurcourl, tomte de SÊzsDDe, lui élall eitrémemenl di< TouË. Lonque Philippe V voulut récompenaer lei lervleet rendua ft ucauM par rambatsadeur, en lui offrant la Toliou d'Or, il U relus pour lui-mâmo et oblint du roi qu'elle fût ■ccordés 1 ion h^re. La comte deSfiannefll la campagne d'Italie de 1703 k 1706, en qualllC de lieulenanl ginéral. Lei Ârehivti d'Harcourt possèdent une relation de celte campagne Mte par lui. L. I IS.
73 AVENEMENT DBS BOURBONS D'ESPAGNE, s'appuya les deux mains sur un homme, qui l'aida k repasser dans une autre chambre. Je fus reconduit de là chez )a Reine, à laquelle je Os mon compliment et rendis mes lettres. Elle me répondit en français assez embarrassée. Aujourd'hui, j'ai été voir la Camarera M^or qui m'a témoigné que la fleine était fort contente de l'audience qu'elle m'avait donnée hier, et que, si elle avait pu me la donner avant le Roi, elle n'aurait pas tardé si longtemps. J'ai été aussi rendre visite au comte de Benavente, chambellan <, lequel m'a fait toutes les civilités possibles, et m'a dit que le Roi lui avait fort parlé de moi, et qu'il était très-content de ce que je lui avais dit. Je ne doute pas que le comte d'Harack n'ait eu son audience ce soir, puisque le roi prendra encore médecine demain.
ÀTCkivea iTHarcouTi, ibid.
Lettre du marquis tTHarcourt au Roi.
J'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre Mcgesté, par le retour de son dernier courrier, de l'audience que j'avais eue du Roi et de la Reine. Depuis ce Icmps-là, j'ai visité tous les conseillers d'Etat que je n'avais pas encore vus.
Quoique chacun ait douté du voyage, cependant il est sur que le Roi partira demain, pour aller en deux jours à Tolède. Le Cardinal et l'Amirante suivent celui-ci eu qualité de Cavttllerisso Major, le comte de Benavenle et trois gentilshommes de chambre. 1^ Reine ae mène que dix ou douze de ses femmes. Pas un des ambassadeurs ne suit ; et on se
1. Le comte de DenaventG, de la maiBon de Pimentel, l'une àet
plue illuslrea àe. Portugal, fit partie de la régence organiiée par le teilament de Charles U. 11 Put un des Eepagnols auxquels Louis XIY entoja le collier au Sainl-Espril. li Hail gendre du comle d'Ofiate tiuevara, et » sœiir était mariée au duc de Medlna^ldonia.
contentera d'envoyer de temps en temps savoir des nouvelles de )& sanlé du Roi, qui est toujours de même. 11 continue à prendre des piiules d'acier tous les malins, el k se promener ensuite : mais il est fort faible, et quand il monte en carrosse ou qu'il en descend, il faut toujours le soutenir ; il ne peut faire que quinze ou vingt pas à pied, après quoi il faut qu'il se mette sur une cbaise. Il a toujours le visage boufQ et le ventre enflé, et très-chagrin. Voilà ce que j'en ai appris de gens qui le voient d'assez près. Du reste, les choses sont au même état et je n'ai rien de plus dont je doive informer Votre Majesté.
Àrehivet d'EarcourI, ibid.
Lettre du roiàM.le comte de ToUord *.
H. le comte de Tallard, je vous informai par ma lellre du il* du mois dernier de ce que j'avais résolu de faire dire au
1. Une copie de celte lettre «Titl été enrojie au marquif d'Hircourl. Le comia de Tallard, deTïnu pl<u tard maréchal de France et due d'HoilelD, eut â remplir auprès du roi d'Angleterre une miiaion ausii délicate et auesi difflcile que celle qu'accomplit i Madrid le marquis d'Harcourt. Tous deux étaient parvenus, après une brillante carrière mflitalre, au poile diplomatique qu'ils occupèrent ayec tant de distinction. Hala ils poursuivaient un but tout opposé. Dans son désir de conclure ot de ttiire accepter le« traités de partage, qui, selon lui, devaient assurer le repoa de l'Europe, il ne put voir saiis uti extrême déplaisir son œuvre renversée par le lealament prépari de longue main par l'habllelé du marquis d'Harcourt, et Saint-Simon • rapporté comment, arrivant chez Torcy, après l'acceptation de ce ICBlamenl par Louis XIV, ■ Il Jeta son chapeau el sa petruque et te mit à déclamer, avec les grimaces et les postures les plus étrange*. D Ses talents militaires ne sont pas contestés, malgré la désaslreuse dér&ile de Hochsledl, & la suite de laquelle il fut bit prisoDoier. Né le It février 165Ï, il mourut i Paris le 30mBrsl72S.
74 AVENEMENT DEB BOURBONS D'E8PA.QNB. comte de Portland. On lui a parlé conformément i ce que je vous ai mandé, et il est nécessaire que vous soyez ÎDEtniil de la manière dont il a répondu à ce qui lui a été communiqué par mes ordres.
Il a, premièrement, demandé qu'on lui donnU par écrit ce qu'il venait d'entendre, sous prétexte d'en rendre un compte plus juste et plus exact an roi son maître ; qu'il «obtierait peut-âtre uns partie des choses essentielles qu'on lui avait dites, et les rtûsons dont elles avaient été appréciées et qu'un écrit suppléerait au défaut de sa mémoire; qu'il était absolument nécessaire de ne rien omettre dans le compte qu'il rendrait au roi d'Angleterre, parce que ce prince ne lui pouvait faire savoir ses intentions que suivant la connaissance qu'il aurait des siennes; qu'il n'avait d'autre instruction du roi, son maître, que de faire voir le désir qu'il a de contribuer au maintien de la paii autant qu'il dépendra de lui de te faire, en conservant toujours les intérêts de rAngleterre cL de la Hollande.
Le comte de Portland a ensuite ajouté que n'étant point instruit, il ne pouvait raisonner que de lui-mËme ; que suivant son sentiment particulier,ilestde l'intérêt de toute l'Europe que la successiond'Espagne ne soit point recueillie par un de mes petits-flls; que quelque précaution qu'on puisse apporter pour lui faire adopter les seules maximes d'Espagne, qu'on le remette uniquement entre les mains des Espagnols et qu'on ne laisse aucun de mes sujets auprès de lui, toutes ces précautions ne seront jamais capables d'effacer les sentiments de sa naissance et les impressions de sa première éducation; qu'ainsi l'on regarderait toujours ma couronne et celle d'Espagne comme étroitement unies et par conséquent en état d'imposer la loi au reste de IXurope; que le principal intérêt des Anglais et des Hollandais consiste dans le commerce; quQ le plus grand malheur pour eux serait de le voir interrompu, et qu'il ne serait pas possible de leur en éter la crainte lorsqu'ils verraient la France et l'Espagne dans des sentiments unanimes et maltresses de leur interdire celui de la Uéditerranée et celui des Indes; que personne
ne pourra persuader à ces deux nations que le danger ne soit pas évident si l'un de mes pelits-flls parvenait k la couronne d'Espagne et qu'il fût en mSme temps possesseur de toutes les parties dépendantes de celle monarchie.
Qu'à l'égard de la proposition de céder les Pays-Bai k l'Électeur de Bavière, il serait difBcite de donner des sûretés suffisantes de la validité de celte cession pour l'avenir, quand même on pourrait en trouver qui parussent réelles et solides. Ce qui reste au roi d'Espagne dans les Pays-Bas est une barrière bien faible et peu capable de rassurer l'inquiétude des Hollandais.
Il s'est servi souvent de toutes les raisons souvent employées pour contester la justice des droits de mon flls, et on lui a fait voir pendant cette longue conversation ce que toute l'Europe aurait à craindre de la nouvelle puissance de la maison d'Autriche, si les États possédés par les deux branches se réunissaient dans la seule famille de l'Empereur par l'élévation de l'archiduc au trône d'Espagne. Il a répété plusieurs fois qu'il ne proposait point aussi que l'Arciiiduc recueillit celte succession, que le prince électoral de Bavière y avait un droit légitime, que sa puissance ne serait point a craindre pour le reste de l'Europe; qu'il y avait lieu de croire que sous son règne le gouvernement d'Espagne sorail peu différent de ce qu'il est présentement; qu'ainsi les Anglais et les Hollandais n'auraient à rien craindre pour leur commerce dans la Méditerranée ni dans les Indes; que cependant il n'en parlait que de son chef, ne sachant point les intentions du roi d'Angleterre: que ce prince penserait peut-être d'une manière difTérente, lorsqu'il saurait mes iuten lions.
Le comte de Porlland a dit qu'il s'était attendu, lorsqu'il demandait à savoir messentiments sur la succession d'Espagne, qu'on lui ferait quelques propositions dont il serait plue facile de convenir ; et lorsqu'on l'a pressé de savoir ce qu'il jugeait à peu près de ce que le roi, son maître, pou^ rait souhaiter, il a répondu qu'il lui serait impossible d'en parler, n'ayant jamais su les intentions de ce prince sur ce
76 ATÉNBHBNT DES BOURBONS D'BSPAONE.
sujet et que, quand même il les saurait, il sérail inutile de e'ea expliquer; qu'elles sont vraisemblablemeot Tort diffé* rentes de ce qu'on lui a proposé de ma part et qu'il est impossible de traiter, lorsqu'on est aussi éloî^é de pouvoir convenir d'un milieu.
Enfin il ; a lieu de juge Portiand a dit, (jue le roi d mer les prétentions du prii voudrait peut-être obtenir le tre l'Angleterre et la Hollac rien proposer, de m'engagt les avances, de regarder con ou de peu de conséquence t< je pourrais Taire el de gagn tage que l'on a sur celui tures.
Il est d'ailleurs certain qi seul comte de Portiand, le r de s'expliquer aussi longten convenir de cacher ses véritï ambassadeur dise qu'il n'ea
nouveaux ordres, ou qu'il fasse naître d'autres difficultés, qu'il dira n'avoir pas le pouvoir de terminer. H est cepeadanl très- important que je sois au plus tôt informé de ce que je puis attendre du roi d'Angleterre, et quoique la santé du roi d'Kspagne soit présentement meilleure, elle est si faible, qu'on doit regarder l'ouverture à la succession d'Espagne comme étant toujours prochaine.
Aussi mon intention est que vous vous adressiez directement au roi d'Angleterre pour lui demander une audience particulière- Vous lui direz que je vous ai informé de tout ce que j'ai fait dire au comte de Portiand ; que, comme il a répondu qu'il n'était point encore instruit des inteations de ce prince, je vous ai ordonné de vous adresser à lui-même; que je suis si persuadé du désir qu'il a de contribuer i la conservation de la paix, et en même temps de la sincérité des assurances qu'il m'en a fait donner, que j'ai été bien aise
(le lui marquer lacooflaDcequeje prends en ses sealimeats, en n'ouvrant à lui de ce que je pense sur un événement aussi capablede troubler la tranquillité généraleque le serait celui de la mort du roi catholique. Vous lui parlerez ensuite conformément à ce que je vous ai écrit et au mémoire que je Tais encore joindre à cette lettre; et votre principal but doit Être d'engager ce prince à me faire quelques propositions, quel qu'éloignées qu'elles puissent être de ce qui est contenu dans le mémoire que je vous envoie.
11 y a lieu de croire que si ce prince entre en matière avec vous, il s'expliquera de la même manière que le comte de Portland a parlé : ainsi pour vous conrormer entièrement à ce qui a été dit à cet ambassadeur, vous devez promptement insister à faire voir qu'un de mes pelits-flla élevé en Espagne ne connaîtrait bientât plus d'autres intérêts que celui des Ëlals qui lui seraient soumis; que n'ayant auprès de lui aucun Français, le même gouvernement subsisterait toujours, que l'Espagne le conduirait suivant ses propres maximes, indépendamment d'aucune couronne étrangère; qu'ainsi cette monarchie serait toujours un corps séparé et en état de maintenir la même balance entre les puissances et l'Europe.
Qu'il n'en serait pas de même, si le second Qls de l'Empereur recueiliait cette succession ; que ce serait une source éternelle de guerre en Europe; que l'Espagne accoutumée depuis longtemps à être conduite par les maiimes de la maison d'Autriche, plutôt que par le vériuble intérêt de cette monarchie, serait entièrement soumise aui ordres de l'Empereur, qu'il ne lui serait pas difficile de la remettre en état de lui donner des assistances suffisantes pour relever encore l'autorité impériale, pour la faire reconnaître enltalie, pour réduire les princes d'Allemagne et peut-être pour causer un Jour aux Province s- Un les l'inquiétude qu'elles affectent de ne point avoir encore des desseins de l'Empereur; que d'ailleurs l'Archiduc n'a aucun droit à la succession d'Espagne ; et vous établirez toujours celui de mon fils comme étant certain, reconnu tel dans tous les temps,'méme par les jurisconsultes d'Espagne, appuyés peut-être dans ce royaume
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par un parti aaseï coasidérable, pour soutenir les droits du
légitime héritier.
A l'égard du commerce des Indes et de la Héditerraoée, voua ferez voir que l'Espagne ayant un roi chez elle élevé par les Espagnols et le gouvernement ne changeant point, les choses subsistent sur le mâme pied et vous inaisteret antant qu'il vous sera possible pour que le roi d'Angleterre voua propose la cession des Indes en faveur des Anglais et des Hollandais ; s'il le Tait, vous direi que n'ayant point d'ordres de moi sur une proposition que je n'ai pas pu prévoir, vous ne pouvez parler que de vous-même; que vous savez que la monarchie d'Espagne ne peut 6trc séparée des Indes et que vous m'informerez de cette nouvelle proposition.
Je ne vous prescris point les choses dont vous vous servirez pour voir de quelle force serait la barrière que je veux bien accorder aux Hollandais en assurant à l'électeur de Bavière la souveraineté des Pays-Bas, telle que le roi d'Espagne la possède aujourd'hui. Vous connaissez la bonté et l'importance des places qui composent cette barrière; ce que vous devei observer, c'est de faire voir que mon fils ferait une donation de cette partiedela succession d'Espagne À l'Électeur de Bavière en vertu des droits acquis à mon fils après la mort du roi d'Espagne, et non pas une renonciation de ces mêmes droits sur les Pays-Bas en faveur de cet Électeur.
Le comte de Portiand a prétendu soutenir que cette cession ne serait jamais solide, puisqu'on revenait sur les renonciations, et c'est pour cette raison qu'il faut bien distinguer le droit qu'on a de céder du bien acquis, de l'injustice que l'on fait à un mineur en l'obligeant de renoncer par avance à un bien qui peut le regarder un jour et qui ne loi appartient point encore '.
1, fientlnek, eomle de PorllaDd, habile el QdMe interprile dei HnllmenU du roi d'Anfleterre, avait depala longlempa acquia des droit* à l'amitié de oe prince. Celui-ei o'était, en effet, que Culllauma d'Orange lorsque. Étant tombé trte-gravement nudade de ta variole.
Je remets à voire prudence d'ajouter les autres raisons les plus capables d'appuyer les ordres que je vous donne, et je vous répète encore de faire en sorte que le roi d'Angleterre nous fasse quelque proposition dont vous vous chargerez de me rendre compte.
J'ai appris qu'il faisait préparer un armement de trente vaisseaux de ligne et de cinq fréf;ates. On m'assure qu'on en a fait en mfime temps un autre en Hollande de trente vaisseaux de ligne et de dix frégates; que l'on prépare cent vaisseaux de charge ; que cette Ootte est destinée pour les Indes Occidentales, qu'elle doit se joindre à celle d'Angleterre, que l'on travaille à l'équiper dans les ports de Hollande avec le plus de secret qu'il est possible. On a parlé de cet armement au comte de Portland; il a dit qu'il ignorait ce qui se passait en Hollande, qu'à l'égard^le l'Angleterre on équipait, mémeavant qu'il en est parti, dix-septvaisseaux pour laHéditerranée,que l'ambassadeur que le roi d'Angleterre envoie k Constantiuople devait y passer avec celte escadre; qu'il y avait longtemps que les Turcs n'avaient vu le pavillon anglais et qu'il était nécessaire de le faire voir quelquefois dans les mers dn Levant.
Archtvei d'Bareoarl, ] bO.
Im nideciM oonulUèrenl de ftUre coucher dan» aoa tit un Jeune bomnw d'une forte eanti, en vertu de l'opinion alors répandue que Im Minea (manotioas d'un corps vigoareui produiraient une crise
ealutalre. BentiDck demanda k rendre au prince ce périlleux lervlce. Il raillK luccomber lui-même, et Guillaume, ne pouTant oublier un IMirell dévouemcDl, le combla de faieure et lui eonOa lea plua hautei dlftnltéi civile* et militaires. Pendant son ombasMde en France, Il ilala nue Dugnifleenee toute anglaise, dont Soiot-Simon parle avee admlratioD : ■ Sa nilte fut nombrenae et iupertw et u dâpenia nugniBqueen tables, en chevaux, en litrées.en équipages, en meublei, en hahiU, en vaisselle et en tout, avec une recherche et une déllcateue exquises. > (Saint-Simon, t. I, p. 339.) Le comte de Porltand ualsta te roi d'Angleterre t tes demlen moments et ne lui survécut que peu de lemp«. Il mourut en 1T09 et fut enterré àeMé de Guillaume III dans l'tUwja de Westmlniter.
Lettre du marquis d'Haromrt au Roi.
J'ai reçu la lettre que V. M. me fait l'hoaneur de m'écrire, du 1 3* de ce mois, dans laquelle elle me Tait conoattre l'empressement de l'Empereur à faire la paix avec le Grand Seîgaeur, et les moyens dont il se sert pour y parvenir, dans la vue d'envoyer plus facilement un corps de troupes en Espagne et l'y faire subsister.
Le sentiment du Roi Catholique sur cette affaire n'est pas aisé à découvrir, car cela se passe simplement entre lui, la Reine et l'Amiranle; et, selon les apparences, on ne fera point de nouvelles instances, que lorsqu'on sera en état de l'eiécuter ; et la conduite qu'ont tenue le cardinal de Tolède et le comte de Monterey dans la question du seul régimeal de cavalerie qui était à Madrid ne me donne pas lieu de croire que CCS mêmes gens consentissent, dans le Conseil, à recevoir un corps de troupes aussi considérable en Espagne, quand mâme il ne leur en coûterait rien, n'en ayant aucun besoin, et ne pouvant élre utile seulement à l'Empereur.
A l'égard du testament nouveau, que l'on pourrait obliger le roi d'Espagne à faire en faveur de l'Archiduc et à faire confirmer par le Conseil de Castille, il ne me parait pas qu'il y ait lieu de rien craindre de ce côté-là, par le peu de cas qu'il me semble que l'on fait de celui de Philippe IV, et par les discours généraux que l'on tient à ce sujet, qui sont : que le roi d'Espagne est bien le maître tant qu'il vivra, mais qu'il ne peut pas disposer de la liberté de ses sujets après sa mort; et celane pouvait avoir une véritable force à mon avis, qu'en convoquant les États-Généraux du royaume, ce qui ne se fera point du consentement de ceuxqui peuvent être dans le pays de l'Empereur, voyant bien que cet assemblée d'États ne lui serait pas favorable. De manière qu'il est bien plus à craindre que l'Empereur ne trouve le moyen d'envoyer des
troupes, que d'obtenir un testament en faveur de l'Archiduc, et V. U. a justement remarqué les trois choses qui sont nécessaires pour cela et qui lui donneraient une connaissance certaine, savoir : le consentement du roi d'Espagne, le pays où l'on prendra lesdiles troupes et le transport.
Le Roi et la Reine d'Espagne partirent vendredi dernier pour Tolède, dans le même carrosse. Le cardinal Porlo-Carrero partit le même jour, et y alla coucher pour recevoir le roi le lendemain. L'Ajnirante a suivi* comme Cavallerisso- Hajor. Le comte de Benavente, chambellan, le duc de Hedina-Sidonia, le duc d'Osseda et le marquis de Quinsana, tous trois gentilshommes de la Chambre, sont les seuls seigneurs qui soient du voyage. Comme c'est la coutume des ambassadeurs d'envoyer des gentilshommes pour savoir des nouvelles de la santé du roi lorsqu'il arrive, le comte de Benavente, qui me parait très-bien disposé, me fit avertir d'y envoyer toutes les semaines; que si j'avais quelque chose à lui faire savoir, je lui écrivisse en espagnol, pour qu'il ne fût pas obligé de se servir d'interprète, et que je pouvais compter que s'il se passait quelque .chose à Tolède, il me le ferait savoir par une lettre ou par l'homme que j'y enverrais: il m'a toujours témoigné beaucoup d'envie d'être de mes amis, et nous verrons par la suite ce qui en sera.
Je n'ai encore eu aucune nouvelle ouverture de ceux que l'on croit bien intentionnés, quelque diligence que j'aie faite poui' cela ; et le naturel de ce peuple est si lent, si timide, et si plein de précautions, qu'il faut nécessairement s'armer de patience. Ce ne sera qu'avec le temps que l'on pourra pénétrer leurs véritables sentiments. J'oubliais de dire à V. M., que le cardinal de Tolède ma fait dire encore qu'il espérait que nous nous verrions souvent au retour du voyage. Comme c'est lui qui a le plus d'autorité et le plus de fermeté, je désire fort qu'il s'ouvre un jour à moi.
J'ai trouvé ici un père de l'Oratoire français, nommé M. Martin, qui est directeur de l'bdpital Saint-Louis, lequel, par une conduite réglée et une véritable piété, s'est acquis de l'estime sans se mêler d'alTairc ai s'intriguer ; et le peu
8t AVÉNBUENT DBS BOOSBONS D'ESPAGNE, de perioDDcs qu'il voit do laiswDl pas de preadro um de conflance ea lui. Il eet dei amis d'une remme dévote, nom> ■née madame Daguery, qui était fort bien avec la Teue reine, et qui ett depuis logée an Retiro, pour vouloir s'éloigner un peu du monde, où elle ne laisse pas de voir quelquesHins des seigneurs les plus considérables, qui lui parlent assez franchement sur l'état des chose* ; et elle mç Tait dire par ce père de l'Oratoire tout ce qu'elle croit être nécessaire que je sache pour les intérêts de Voire Majesté, sans avoir voulu consentir àme voir ni àm'écrira, et j'espère que ce canal me sera fort utile, par la sagesse de celui qui s'en mélo, sans vouloir s'en faire fête.
Anhlvti d'Bareoari, ikid.
lettn du manpà» d'Bmvowt au Soi.
J'ai en l'honneur de mander à Votre Hiyettâ, par ma demiôre dépêche, que, par le moyen du sieur Hartin, madame Daguery me faisait donner de temps en temps de ses nouvelles. Je lui ai fait insinuer combien il me serait à propos que Votre Majesté fût informée du sentiment de la plupart des Grandi, dans la conjoncture présente, afin de pouvoir les aider, lorsque l'occasion s'en présentera; et qu'en même temps la seule chose 1 laquelle les seigneurs bien intentionnés pour leur patrie doivent s'appliquer, était de ne pas soniïrir que l'on mit des étrangers dans les postes et dans les Ëlats de cette monarchie séparés du royaume, et de tAcber à y mettre des gens dont ils fussent bien assurés, afin qu'ils ne se séparassent point dos intérêts de la monarchie et qu'ils reçussent toujours les ordres d'Espagne. Le cas arrivant de la mort du Roi Catholique, ils s'exposaient & se brouiller avec la reine, sur uns adaire aussi légère que l'éloignement d'un malheureux régiment, parce
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qu'ils avaient cela présent devaal les yeux et qu'ili négligeaient les choses de la dernière conséquence, parce qu'elles leur paraissaient un peu éloignéos et que je croyais que leur conduite serait plus convenable à l'état présent des affaires, en ne s'opposant point directement aux choses de petite couséquence que peut souhaiter la reine, mais en se sériant ie toute leur vivacité lorsqu'il s'agit d'une chose aussi considérable4 l'ai redoublé aussi mes instances pour ([ue la cardinal PorloOarrero ne dilTéràt point de s'ouvrir à moi, el que, quand elle parlerait & ces gens-là, elle devrait parler comme d'elle-môme; elle est convenue et a approuvé tout ce que je lui ai fait dire.
Elle m'a fait répondre qu'elle avait redoublé tous ses soins en parlant aux seigneurs avec qui elle avait commencé; qu'ils étaient tous tombés d'accord que, si on ae prenait pas de mesures promptes, la monarchie d'Espagne se verrait déchirée de tous cAlés, lorsqu'elle perdrait son roi; mais qu'ils étaient si faibles qu'ils craignaient la vengeance de la reine, qui lur les moindres choses prenait des partis violenta; qu'ils ne cessaient point de parler entre eux de ces sortes d'alTaires sans y donner de remède. Celui que je leur propose est fort simple, qui n'est que de se déclarer à moi de leurs intentions; que je leur aiderai, de mon côté, des conseils de Voire Uajesté, et qu'en mémo temps ils mo donnsraient les leurs pour ce qu'ils croiraient que j'aurais à fair« tendant au bien commun de la monarchie. Voilà où j'en suis avec eux.
On a nommé depuis quelque temps, moyennant 45,000 écua qui ont été donnés, un nommé le sieur de La Boche, pour ilre président et capitaine général de Pakenna et de Porto* nello, Ayant fait connaissance avec deux négociants de cette ville, qui ont fait l'avance pour cet homme, ils m'ont témoigné avoir quelque dessein de tirer quelques marchandises de France pour les faire passer en droiture à Portonello et à Pakenna, et en retirer de l'argeiit, par le moyen de la liaison qu'ils ont avec ce capitaine général et président. Je leur ai fait faire réflexion qu'ils avaient fait une
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très-bonne alTaire, supposé que le roi d'Espagne vécAt ; mais ques'ilvenaitàmourir, ils couraienl grand risque de perdre l'argent qu'ils avaient avancé, ne sachant point comment les affaires tourneraient, tant aux Indes qu'ailleurs. Que je croyais qu'il était bon de prendre des mesures plus justes et avoir des vues plus considérables, en pénétrant les sentiments de ce président de Pakenna, sur ce qui peut arriver. Ils l'ont fait, et m'ont dit que cet homme était dans le dessein de s'attacher aux intérêts de la France, et qu'ils pouvaient m'en assurer de sa part. Je leur ai répondu que sa bonne volonté ne suffisait pas tout à fait et qu'il fallait savoir si, lorsqu'il serait arrivé en ce pays^à, il se trouvait en état de soutenir les deux postes contre toutes les forces étrangères qui pourraient l'y attaquer; et qu'à mon avis, il ne pourrait faire cela sans un secours de France. Qu'il ne serait pas difGcile à Votre Majesté d'entretenir dans les Iles qu'elle possède aux In des-Occi dentales quelques vaisseaux de guerre avec dix-huit cents ou deux mille hommes de troupes réglées et les munitions nécessaires pour se pouvoir soutenir dans le besoin contre les autres puissances qui pourraient l 'attaquer <
Il a fort bien compris l'utilité de cela, mais il m'a fait dire en même temps qu'il ne pouvait s'engager avec honneur de maintenir ces places qu'en faveur de celui qui serait nommé roi d'Espagne par les Cortës ; à quoi j'ai répliqué qu'il savait bien que ces Ëtats-Généraux ne pourraient nommer en justice qu'un Qls de France ; qu'il était déjà convenu que personne autre n'y avait droit, et qu'ainsi ni sa conscience, ni son honneur ne couraient aucun risque en s'engageant avec le prince qui a droit à lui conserver des places qui lui appartienneni après la mort du Roi Catholique ; et que, comme il ne snfSsait pas de sa parole, que je croyais bonne pour moi, qu'il était nécessaire que Votre Majesté pbt avoir une entière confiance à ce que Je lui manderais sur ce sujet, que j'eusse un Écrit de lui; à quoi j'espère qu'il consentira. De quelque manière que les choses tournent il ne saurait être que fort bon d'fttre assuré
de ces tlenx postes et de tenir toujours quelques rorce3,taDt de mer que de terre, dans le voisinage de ce pays-là.
Il est venu des nouvelles de Carthagène, que le gouverneur qui y était pendant te siège avait chargé une frégate hollandaise d'un million d'ëcus, et qu'il avait fait voile du côté de la Hollande avec son argent. C'est le sieur de Punienla qui est gouverneur depuis quelque temps de celte place et qui va le remplacer, qui me le dit hier, étant venu dîner avec moi, et qui croit partir dans peu pour ce pays-là. Comme cet homme a servi dans les troupes de l'Empereur, avant cette dernière guerre, je le crois assez dans ses intérêts, d'autant plus qu'il me paraît avoir assez de commerce avec le comte d'Harack.
J'ai reçu par la malle de Flandres la lettre que Votre Majesté me fait l'honneur de m'écrJi'e du 19 de l'autre mois. De la manière qu'elle s'y prend avec le roi d'Angleterre, rien ne peut lui causer de préjudice; j'ai seulement peine à croire qu'il consente qu'un prince de France soit paisible possesseur de la monarchie d'Espagne, et qu'en consentant à l'élévation de l'Électeur de Bavière, il voulût demeurer d'accord que Voire Majesté eu tirera quelque avantage; ce sera toujours beaucoup de savoir ses sentiments dans une pareille conjoncture.
Àrckivet d'Hareourl, ibid.
Ltttre âuRmaa toarguis tfHareoart.
La conduite de la reine me paraît très-capable de retarder les alfaires de l'Empereur. Bien ne convient davantage au bien de monservice, que l'usage qu'elle fait du crédit qu'elle a sur l'esprit du Roi Catholique. Je suis bien aise d'apprendre que vous ayez été admis à vos premières audiences, et je ne doute pas qu'elles ne vous facilitent encore les moyens
88 AVÉNEUENT DBS BODRBONS D'BSPAQNE. d'dtre inrormé de tout ce qu'il convient que vous sachiei pour le bien de mon lervice.
J'apprends qua les Hauros ont dessein de faire de nouveaux efforts pour presser le siège de Ceuia^ et qu'en tnâme temps ils veulent faire celui d'Oran dam les formes. Je crois De pouvoir donner présentement de plus fortes marques ds mon amitié tu roi d'Espagne, qu'en contribuant ft délivrer ces deux placei. Ainsi, voua diret de ma part an cardinal de Cordoue, votre commissaire, que Je vous ai ordonné d'offrir mes galères an roi, son maître, et que, s'il croit qu'elles lui puissent être utiles, je les enverrai aussitét qu'il le désirora ; que J'y joindrai même des vaisseaux si te Roi Catholique te souhaite, en tel nombre qu'il !e jugera à propos, soit avec mes galères ou séparément, au choix de ce prince et pour ftliro ce qu'il voudra, et que je verrais avec plaisir mes forces employées à délivrer les places de la monarchie d'Espagne des entreprises du roi de Maroc.
Il y a lieu de croire que cette proposition ne sera pas acceptée; mais comme elle ne saurait produire qu'un bon effet dans l'esprit de toute la nation. Il sera du bien de mon service que le public soit Informé de l'ordre que je vous al donné de fbire cette offre sans qu'il paraisse néanmoins d'affectation de votre part à la divulguer.
AOklru £trangtret, t, LXXII. — AreAiivi d'Harcoun, L. tSO.
Let&e du Rot au marqità d'Harcoart.
Le duc de Savoie avait donné lieu de croire qu'il souhaiterait de renouveler, en cas de mort du roi d'Espagne, le traité éventuel que j'avais fait avec lui en même temps que celui de la paix du Piémont. Je m'engageais, par ce traité, à lui donner les secours nécessaires pour sa rendre maître du Milanais, eo cas de la mort du Roi Catholique', à condl*
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tioa qu'il me céderait la Savoie ; et lea choses étaient disposées de manière que je serais entré en possestion de cette province dans le même temps qu'il serait devenu maître de l'Étal de Hilan. Mail, lorsqu'en dernier lieu on a voulu son' der ses sentiments sur ce projet dont il avait témoigné désl' rer l'exécution, il a Tait paraître tant de crainte de déplaire JL l'Empereur, d'exposer son pays ft une ruine entière et d'entrer dans une guerre qu'il ne pourrait jamail soutenir, que je u'ai pas jugé à propos de lui faire faire aucune proposition, comptant bien queje ne devais en attendre aucunu utilité, et j'ai même ordonné à son ambassadeur de répondre à ce prince, s'il lui en parlait, que la santé du rold'Espagne était présentement assez bien rétablie pour donner lieu d'espérer que l'ouverture de la succession serait encore longtemps éloignée, que, par conséquent, il était inutile de prendre des mesures prématurées qui alarmeraient en vain toute l'Europe.
ArehlM» d'Harnurt, L. IGD.
Le marquis d'BarcoUrt au Roi.
Le sieur de Punienta, nommé au gouvernement de Carthagëne, qui dloa l'autre jour avec moi, me trouva avanthier dans un jardin, où nous eûmes une assez longue conversation. Comme je fus bien aise de découvrir ce qu'il pensait et ce qu'il projetait sur ce qu'il aurait à faire quand ii serait dans son gouvernement, apprenant la mort du roi d'Ëipague, Il me dit que, supposé que cela arrivât, il n'y avait que les Cours assemblées qui pussent connaître du droit de la succession et en décider; qu'il savait bien que l'Empe^ reur avait un grand parti, mais que la France en avait encore un plus considérable, et qu'il prévoyait bien qu'elle emploierait des forces sur-le-champ pour entrer par la Catalogne, la Navarre et la Biscaye, et qu'elle ne trouverait point de
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résistance nulle part, n'y ayant aucune Torce dans le royaume pour s'y opposer; que tout le monde prévoyait bien laperU) de l'Espagne, mais que personne u'y pouvait remédier; que le seul remède qu'il y avait serait d'assembler les Cours pour en décider du vivant du roi ; mais que l'Empereur et la reine n'y consentiraient jamais, craignant fort qu'elles ne leur fussent pas favorables. Que certainement le roi avait fait un leslament dont personne ne savait la teneur, et que, quoique les Espagnols ne prétendissent point qu'il fût permis à leur maître de les donner àqui bon lui semblerait, cependant ils étaient tellement atTectionnés à leur maître, qu'il croyait qu'ils se feraient un principe de conscience de suivre ses volontés; que, pour lui, il était bien résolu, quoi qu'il arrivât, de conserver son poste jusqu'à ce qu'il reïùt des ordres des Cours assemblées; qu'il prévoyait bien que les Anglais et les Hollandais pourraient se servir de l'occasion pour s'emparer de tout ce qu'ils pourraient dans ce pays-là, et qu'il voyait avec déplaisir qu'il n'aurait pas des forces suiflsanles pour résister. Je remarquai bien qu'il conservait de l'inclination pour la maison d'Autriche, quoiqu'il euvisageUt bien toutes les difficultés que l'Empereur trouverait â se rendre maître de l'Espagne.
Arebives d'Earcourt, ibid.
ht marquis if florcourt au cardinal de BouiQon,
J'ai reçu, monseigneur, la lettre que vous m'avez fait l'bonueur de m'écrire du 5 de l'autre mois. Il est bien vrai que beaucoup de gens ont su que le roi d'Espagne avait une bydropisie formée; mais ce n'était qu'une enOure qui provenait de sa maladie. On ne peut pas savoir présentement bien positivement l'eut de sa santé, étant toujours à Tolède où fort peu de gens l'ont suivi, de manière que l'on ne sait que ce
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que l'on en veut bien dire. On mande pourtant de ce pays-ià qu'il a couché avec la reine, et cela ne peut être que trèspréjudiciable à sasanté dans la faiblesse où il est. Quelquesuns disent toujours qu'il se porte de mieux en mieux, et les autres assurent qu'il est toujours dans la même faiblesse, en sorte qu'il faut qu'il soit aidé de deui ou trois personnes pour monter en carrosse. Jusqu'ici les ambassadeurs n'ont point été à Tolède et l'on s'est contenté d'y envoyer j j'attends ce que fera l'ambassadeur d'Allemagne pour m'y coaformep. Le jeune comte d'Harack est arrivé depuis quelque temps avec sa femme ; le père témoignait beaucoup d'empressement de se retirer avant qu'il fût arrivé ; mais je suis persuadé que l'étal présent des choses le retiendra encore quelque temps et qu'il attendra de nouveaux ordres de l'Empereur. Certainement il n'est pas content de son ambassade, ce qui fait croire qu'il n'a pas réussi dans les choses dont l'Empereur et lui s'étaient flattés. L'onue peut point porter de jugement certain sur l'état de la santé du roi d'Espagne; il se peut faire qu'il traînera longtemps avec ses incommodités; il se peut faire aussi que la moindre petite fièvre qui surviendrait l'emporterait ; mais comme il faut que tous les hommes finissent, et surtout ceux qui sont atteints d'une si grande faiblesse, je ne comprends pas comment les Espagnols ne sortent pas de leur léthargie, quoique je connaisse bien toutes les difBcultés qui peuvent s'y rencontrer.
ÀTthivti d'Uareomt, L. 126.
le marqua (fSarcourt ou Roi.
n DMi 16M.
3'ai reçu, avec la lettre que Votre Majesté m'a fait l'honneur
de m'écrire du 8 de ce mois par le courrier qu'elle m'a dépêché, les extraits des lettres de M. le comte de Tallard du H, du 12 et du lii avril et la copie de la dépêche que Votre
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Majesté lui âcrit du 0 de co mois. J'ai lu le tout avec alten-
tion, et Je commencerai par avouer à Votre Majesté que le
peu d'alTalres d'Ëtat qui ont passé par mes mains jusqu'à
présent ne m'a pas donné assez de lumières pour porter un
jugement bien certain sur deictiosesaussl considérables, qui
sont capables d'embarrasser les plus grands ministre* et les
plus consommés. Au milieu de 1
Votre H^eaté redoubla toute soi
lumières ordinaires dans l'occai
mande davantage. Il est certain q
on doit raisonnablement B'altem
miner le temps, Votre Majesté ,
forces; Elle n'en a pas pourtant
pouvoir M Itatter de recueillir toi
dont le droit est connu, sans que
rope, lesquels n'y ont d'autre dn
posent, et dans cette vus Elle ju
mûremeni considéré les choses,
mesures solides qu'avec le roi d'A
Les deux alternatives que Votr ment au but qu'elle s'est proposé, qui est d'ôter à la maison d'Autriche la possession entière des États de la monarchie d'Espagne, moyennant laquelle il est certain que la France sera la principale puissance de l'Europe.
Si le prince Électeur de Bavière monte sur le trône d'E^ pagne et que les États d'Italie en soient exceptés, ce prince n'aura jamais des forces sufflsaotes pour balancer votre puissance, et il n'est pas à présumer qu'il demeure dans la même union avec l'Empereur qu'ont fait ci-devant les rois d'Espagne, tandis que vos États se rendront plus puissants par la possession des royaumes de Naples et de Sicile.
Dans l'autre alternative, que je préférerais à la première. Votre Majesté sépare encore mieux la puissance de la maison d'Autriche, quoiqu'elle consente que l'Archiduc possède les royaumes d'Italie, pourvu que l'ÉUt de Milan soit mis en d'autres mains qui empêchent que l'Empereur ne puisse unir ses forces avec celles du prince son fils; l'on et l'autre vont
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au mâme but, el il n'y a rien de mieux peuié, pourvu que les AnglaiB el les HotlandaÏB Rejoignent i tous de bonne foi dans l'oiécution.
Je regarde les propositions que l'on a railes d'une augmeotation de barrière pourlaa Hollandais, aussi bieu que les discour* jetés sur la place de Dunkerque, comme des choses de peu de conséquence et sur quoi sûrement ceux qui les ont faites no peuvent avoir aucune espérance, Votre Majestfi ayant pris la résolution de ne laisser aucun jour b celte demande qui est Irés-injusle.
Pour ce qui est des places de Ceula, d'Oran et de Gi* brallar, elle Porl-Mahon, il parait que c'eslavec plus de solidité qu'on vous le demande, supposé que la seconde alternative ait lieu. Ce qu'ils ne sont poial en droit de demander, en cas que la première alternative soit ac* copiée, l'élévation du pricce de Bavière au royaume d'Es* pagne n'apportant aucun changement aux intéréls de l'Angleterre et de la Hollande; mais certainement, en cas de la seconde, el qu'un des petils-fils de Voire Majesté eût CQ partage la couronne d'Espagce, ils auraient raison de craindre que le oommeroe de la Hâditerranée ne leur fùl fermé, el il parall pour cela que Ceula elOran devraient suffire, et que, comme Votre Uajesté l'a bien remarqué, il ne peut jamais dire à propos que les nations Uennent de poste dans le conllueut de l'Espagne, non plus que dans l'Ile de MlQorque.
Pour la sbrolé do leur commerce aux Indes, laquelle des deux alternatives qui soll admise,' je ne vois pas qu'il y ait aucune raison qui puisse leur faire demander aucun port ni place dans le continent de l'Amérique, H. de Tallard ayant fort justement remarqua que les Espagnols emploieraient leurs peuples à tirer l'or el l'argent des mines pour ces deux nations, sans en profiter, puisque dès à présent, sans y en avoir aucun, elles profitent déjà de la meilleure partie; et je suis persuadé que Votre Majesté ne se relAchera en aucune façon sur cette dematide. Ces deux nations jointes ensemble sont les deux plus fortes sur mer, et dans des temps de
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»t ATÉNEHENT DBS BODEBONS D'ESPAGNE, guerres, dans lesquelles elles ne seraient pu entrées de minorité ou de faiblesse de gouTernement, elles se servinienl de ce poste eldeleursTorces maritimes pour se rendre maîtres de ces provinces.
A l'égard de ce qui regarde l'Espagne et la situation où les choses se trouvent, je crois que pour conserver l'inclination de ces peuples pour la France, il Taut cacher, autant qu'il se pourra, cette négociation. Les Allemands ayant déjà donné de l'ombrage à ces peuples, de l'intelligence qui parait entre Votre Uajesté et l'Angleterre, il faut être aussi persuadé que ceux qui sont le plus attachés à leur patrie craignent sor toutes choses de voir démembrer la grandeur de celte monarchie par la séparation des États éloignés qui y sont soumis et que l'Empereur ne manquera pas, dësqu'il pourra en avoir la moindre connaissance, de les détourner de l'affection qu'ils nous portent.
Àr^hhn* d'BaTeonrl, ibld.
Honsieur. il me vint hier un courrier de Francequi m'apporta ordre d'offrir au roi d'Espagne les galères et les vaisseaux du Roi mon maître, pour aider à délivrer les places de Sa Majesté Catholique que tes Maures tiennent assiégées et menacent d'attaquer avec de plus grandes forces; comme Votre Seigneurie pourra le voir par le mémoire que j'ai mis entre les mains de U. le cardinal de Cordoue, j'aurais pris la liberté de demander une audience à Sa Majesté Catholique sur ce sujet, et quelque plaisir que je me fasse d'avoir cet honneur, cependant j'ai préféré de m'en priver pour ne lui donner aucun embarras, et d'en parler simplement au commissaire que Sa Uajesté m'a donné. Jusqu'ici même je ne me suis point empressé de demander d'aller à Tolède dans le même esprit, et je supplie Votre Seigneurie de me mander
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lorsque vous pénétrerez que Sa Usjesté pourra trouver boa que j'y aille l'assurer de mes tràs-humbles respects, et en même temps de la joie que le Roi mon maître ressent du rétablissemeot de sa santé, si nécessaire au bien de son royaiime et au repos de l'Europe ; et je ne crois pas pouvoir mieux lui témoigner mon respect qu'en suivant ses volontés et ne faisant que ce qui pourra lui être agréable.
J'attendrai la réponse de Sa Hajeslé sur l'ofTre que le Roi mon maître lui Tait, qui part de la véritable amitié et tendres:ie qu'il a pour Elle, adn que mon courrier, sans perdre de temps, puisse reporter en France ses inlentions et que l'on tarde moins & envoyer les ordres nécessaires dans les ports de mer, pour l'exécution de ce que Sa M^esté Catholique pourra souhaiter.
Je vous supplie de m'envoyer par le retonr de celui qui vous rendra celte lettre l'ordre nécessaire pour que l'on fournisse des chevaux de poste à mon courrier, il voua remettra aussi en main le mémoire du bagage qui me vient par mer et par terre; je vous prie de me faire expédier tes passeports nécessaires pour que je le puisse envoyer diligemment.
Archiva d'HarcOHTl, ibid.
Le marquis d'Harcourt ou Roi.
iSmaitttS.
Votre Majesté ne pouvait rien faire qui me fit plus de plaisir, ni qui fût plus utile i son service que de me donner des ordres pour olTrir au roi d'IDspagne ses forces marilimes pour secourir Ceuta. Je les ai exécutés en allant aussitôt chez le cardinal de Cordoue lui en faire l'offre, et le prier de dépécher aussitôt au roi d'Espagne, et que je garderais le courrier que Votre Majesté m'avait dépéché exprès pour cette affaire, pour lui faire savoir la réponse do roi son maître. Il a loué, autant que son peu de génie lui peut permettre, le zèle de Votre Higesté pour ce qui regarde la religion, et en même temps les intérêts du roi d'Espagne;
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el lui ayant dcmaDdé l'iitat de la place seloa les derniérei nouvelles qu'il coavait, il m'en a paru peu inrormé. J'ai prit celte occasion pour envoyer un gentilhomme A Tolède, savoir des nouvelles de la lanté de Leurs Uajeités, et l'ai chargé d'une lettre pour le secrëlaira dos Dépêches universelles, par laquelle je lui demande ua ordre pour renvoyer le courrier de Votre Majesté et le passeport aécassaire pour mes équi* pages. Je lui marque en même temps ce quej'ai dit au cardinal de Cordoue, que j'aurais bien pu demander une audience pour cela, mais que, ne voulant troubler en aucune façon le repos du roi ni l'embarraRier, je lui sacriOais volontien le plaisir que j'aurais eu de lui faire ma oour et de l'assurer de mes respects; que Je le priais simplement de pénétrer s'il lui scraiiagréable que j'y allasse s&ai le demander. J'ai fait cela sur ce que j'ai su que depuis sou départ les ambassadeurs d'Allemagne ont sollicité avec empressement de pouvoir y aller, et mâme on m'a confirmé aujourd'hui que le roi avait refusé.
J'ai chargé aussi le gentilhomme de voir le cardinal de Tolède, et qu'après lui avoir ftitmes compliments. Il lui dl' rait que j'avais cru ne devoir pas me contenter de dire au cardinal de Cordoue les ordres que j'avais reçus de Votre Majesté; mais que le poste qu'il tenait dans le royaume et l'affeclion qu'il portail à sa patrie m'avaient obligé à l'envoyer exprès pour lui en faire part. Je l'ai chargé de la même chose pour le comte de Bcnavente.
Hier j'allai chez M. de Los Balbaies, et après lui avoir témoigné la satisfaeUon que Votre Majesté avait eue de la conversation que nous avions eue ensemble, je lui dis l'ordre qne J'avais reçu, dont j'avais fait part au cardinal de Cordoue, duquel il n'était pas encore informé.
Il me parla encore plus ouvertement que la première foli et me dit que le procédé de Votre Majesté était diiïérent de celui de la reine; que lorsqu'on avait agité d'envoyer à Oran le régiment de cavalerie qui est présentement à Tolède, et qne cela était même résolu, la reine s'était mise à pleurer et à dira que son crédit et sa réputation étaient perdus si on
voulait Taira UQe chose comme cela coDtre sa volonté, etque cela avait causé un grand refroidissement entre Leurs Hajcités, 11 ajouta que ta reine ne pouvait faire toutes ces démarches que dans la pensée de la mort du roi d'Espagroe, ce qui n'était pas obligeant pour son mari, et que d'ailleurs quatre ou cinq cents clievaux mauvais n'iitaient pas assez forts pour faire faire au peuple de Madrid ce qu'elle voudrait, dont même une partie quitterait son parti dès que le roi serait mort. Il ajouta à cela que H. de Quinlana, son gendre, qui est capitaine des gardes, lui avait raconté il y a quelque temps que le roi parlait devant la reine de Ceuta et qu'en raisonnant là-dessus il dit que si Votre Majesté lui donnait des secours il faudrait lui laisser prendre toutes les mesures pour cela, et s'en rapporter à Elle. La reine lui répondit aigrement : < N'avez-vous pas de ministre avec qui vous puissiez concerterT s et que le roi se tut et s'en alla ; enfin il me dit que si le roi venait h manquer, il n'y avait à espérer pour elle, sinon de la laisser aller avec tout ce qu'elle pourrait emporter.
J'ai su d'ailleurs par l'envoyé de Hodène que l'on avait agité dans le Conseil si on demanderait des vaisseaux au roi de Portugal pour le secours de Ceuta, et que cela avait été résolu; mais qu'il ne croyait pas qu'on eât encore dépéché. De quelque manière que ceci tourne, ou qu'ils acceptent les secours de Votre Mi^esté ou qu'ils les refusent, elle ne peut croire combien ceci sera favorable pour achever de s'attirer l'affection du peuple.
Extrait d'une lettre dv P. de la Blandiniére au révérend pire Aubert, religieias de la Merd (de Ôuadatujara),
ie trouvai à Roncevaux le président du Conseil de Navarre, que le hasard avait conduit chez les chanoines de ce lieu, avec qui j'eus une longue conversation sur les aiïaires
96 AVÉNEHENT DES BOURBONS D'ESPAGNE, présentes. Il me donna pour indubitable, que si le roi d'Espagne venait à mourir, la Navarre entière se mettrait sous la protection du Roi. te trouvai à Agreda, qui est la première ville de la Castille, le comte d'Egremont, qui a même quelques terres en France, lequel me tint le même langage. L'essentiel est de savoir qu'à la Cour on a les mêmes sentiments '.
Lettre du Roi au marquis d'Eanourt.
J'ai re;u vos lettres du 30 avril et du 7° de ce mois, l'une et l'autre m'apprennent que la santc du roi d'Espagne se confirme tous les jours, mais elle me parait si faible par le compte que vous m'en rendez, que l'on ne peut faire de fondement certain sur son rétablissement. Ainsi la seule conduite qu'il y ait à tenir est de continuer à prendre des mesures sur un événement que l'on prévoit depuis longtemps et de pénétrer autant que possible les desseius de l'Empereur, et les propositions qu'il fera pour exécuter.
Quant an premier article, je vous ai informé par le dernier courrier queje vousai dépêché tout ce que j'ai fait dire au rot d'Angleterre, des réponses de ce prince, et des ordres que j'avais donnés ensuite au comte de Tallard, Je voua envoie la copie de ce qu'il m'a écrit depuis et des nouveaux ordres queje lui ai donnés. Quoiqu'il n'y ait encore rien de décisif de la part du roi d'Angleterre, vous verrez que ce prince est entré plus avant qu'on ne l'aurait pu croire dans les propositions qui lui ont été faites de ma part, et qu'il ne sera pas impossible de prendre des mesures avec lui : quelle que soit la suite de cette négociation, je vous en informerai et vous jugez assez que cette connaissance ne doit être que pour votre instruction particulière.
ArchitsB de» Afbire» étranBèrea, t, II, p
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A l'égard des desseiasde l'Empereur, VOUS jugez Irès-sagemeat de toutes' les difQcultâs que ce prince doit trouver & Taire passer un corps de troupes eu Espagne et à le faire subsister dans ce royaume. Il y a lieu de croire que si le Conseil du Roi Catholique était consulté, il se trouverait en< core des ministres assez zélés pour le bien de cette monarchie, pour combattre une pareille proposition ; qu'ils en feraient également voir l'inutilité lorsque l'Espagne n'a point de guerre, et la charge excessive dont un corps de troupes étrangères serait aux provinces d'Espagne.
Il est encore certain que l'Empereur se trouverait fort embarrassé sur le transport de ces troupes, sur le lieu d'où il les ferait venir et sur les moyens de les entretenir en Espagne.
La paix avec les Turcs est encore douteuse, et tant que l'Empereur sera obligé de soutenir la guerre en Hongrie, il paraît impossible qu'il puisse envoyer des troupes en Espagne et les sommes nécessaires pour les y faire subsister. Enfin, il n'y a point d'apparence que l'Angleterre el la Hollande, étant en paix avec moi, voulussent donner leurs vaisveaux pour servir au transport de ses troupes, si l'Empereur se trouvait en état d'en envoyer.
Hais ces obstacles ne feront pas encore perdre espérance aux partisans de ce prince j ils ont pour eux l'expérience du peu de cas que l'on fait depuis quelque temps du bien de la monarchie'. Ainsi l'opposition de ceux qui s'y intéressent leur doit paraître peu à craindre. La difBculté d'avoir des troupes, du transport et de leur subsistance osl plus considérable, et dans la vérité je la trouvais si grande, que je ne croyais pas que l'Empereur put la surmonter, au moins avant d'avoir fait la paix avec les Turcs. J'ai appris par des circonstances dont je ne puis douter un projet que le prince de Darmstadt semble avoir formé pour remédier à l'embarras que l'Empereur trouve à former un corps de troupes età le faire passer en Espagne.
Il paraît donc que le prince de Darmstadt a conçu le dessein d'alirer auprès de lai en Catalogne les Iriandais qui sont
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à moD service. Il prétend qu'ils soat mal satbfaits du traitement qu'ils reçoivent, et il suppose que ses intelligences sont assez fidèles et assez sûres pour Taire passer jusqu'à dix mille de ces Irlandais en Catalogne. Cependant je sais soa dessein et je vois d'ailleurs qu'il est mal informé du nombre de ceux de celte nation qui sont à mon serrice; il n'égale pas celui qu'il prétend attirer ainsi. Je ne suis nnllement en peine d'empêcher le succès de sou projet.
L'utilité que l'on peut tirer del'aToirpénétré est de faira voir que ceux qui sont attachés à l'Empereur sont persuadés qu'il ne peut s'assurer que par la force de la succession d'Espagne, qu'il ne doit faire aucun fondement sur ses négociations à la cour de Madrid, qu'il emploiera tons les moyens possibles pour avoir dans ce royaume un corps de troupes à sa disposition ; et par conséquent il est de l'intérêt général de la nation que l'on n'admette point de troupes étrangères dans le royaume, sous quelque prétexte que ce puisse être, et que les Espagnols connaissent enfin que les véritables mesures qu'ils ont à prendre doivent être contre les desseins de ceux qui veulent paraître lenrs défenseurs.
Uaiscomme le prince de Darmatadt désavouerait facilement ce projet s'il devenait public, et qu'on n'en a pas de prenves assez claires, ce que je vous en écris ne doit Atre confié qu'à ceux que vous croirez en pouvoir faire bon usage, et il s'agit seidemeat de leur découvrir les desseins secrets des partisans de l'Empereur, afin de les mettre en état de s'y opposer.
L'exemple du prince de Darmstadt doit en même temps faire voir de quelle conséquence il est pour la monarcbie, de n'en pas confier les emplois les plus importants k des Ailemanda.
J'approuve fort que vous preniez des mesures, s'il est possible, avec celui qui doit aller en qualité de capitaine-général et de président à Panama, et que vous le fassiez avec laprécautiooquevousavezapportée de ne vous engager qu'en cas qu'il se conduise do la manière qu'il vous l'aura promis, il y aurait' présentement beaucoup d'inconvénient à
faire passer quelques-uns de mes vaisseaux de guerre et des troupes réglées, au nombre que vous me l'écriviez, dans leslles de l'Amérique. Cette démarche de ma part dounerait un pré' texte trop spécieux aux Anglais et aux Hollandais, d'actiever l'armement dont on a parlé et peut-être de Taire quelque entreprise dans les Indes occidentales. 11 est plus à propos de ne leur point donner de jalousie à cet égard ; il ne se fait déjà que trop de mouvement de tous côtés, pour engager dans de nouvelles liaisons les puissances qui y étaient entrées dans la dernière ligue. On prend pour prétexte l'assurance des derniers traités, et les ministres de l'Empereur et ceux du roi d'Espagne proposent au roi d'Angleterre et aux États Généraux de nouvelles alliances pour garantir ces traités.
J'ai fait voir que mon intention était de les maintenir, et les places que j'ai bien voulu rendre à l'Espagne doivent assez persuader que Je n'ai pas dessein de renouveler la . guerre avec cette couronne. Hais, pour en ajouter encore une nouvelle preuve à celles que j'en ai données, vous devez dire au cardinal de Cordoue, votre commissaire, que j'apprends que le roi son maître sollicite les puissances engagées avec lui dauB la dernière guerre, de promettre par un nouveau traité la garantie de celui de Ryswick ; que, s'il croit qu'elle lui soit nécessaire, je veux bien prendre avec lui tous les engagements qu'il pourra désirer pour garantir aussi ces traités; que leur exacte observation est l'unique but que je me propose, et que je suis prêt à faire de nouvelles alliances généralement avec toutes les puissances qui voudront traiter Bur ce fondement; qu'enQn, étant déjà garant des traités de Ryswick, je demande d'être compris dans tous ceux que l'on pourrrait proposer pour les assurer.
J'espôre que vos lettres me conânneront encore le bon état de la santé du roi d'Espagne.
Le roi de Portugal a donné ordre à ses envoyés dans les cours étrangères de rendre visite à mes ambassadeurs sans en prétendre la main. Le président de Houille me l'a écrit et le marquis de Cascaez m'en a assuré de la part de
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BOD mallrc. Vous me ferez savoir si l'eovoyé de ce prince â
Madrid aura exécuté cet ordre.
Billet du marquit d'Bareourt àU-de Torq/.
J'apprends par une lettre de ma femme qu'elle doit être partie, quoique incommodée, pénétrée des bontés do Sa Majesté et des vôtres. Cela lui a adouci le chagrin de quitter ses enfaDtset toute sa famille; et Je suis bien aise qu'elle se conforme à mes sealiments en sacrifiant tout à la volonté du . maître. On n'en peut trop faire pour lui.
UN^ina «triDgârw, k LXXUl, p. 41.
Lettre du maiguû d'Horcourt au ilôt.
La proposition de Votre Ha^oaié a été reçue généralement 4c tout le monde avec agrément. Le cardinal de Cordoue fit pVt au roi su>le-cbamp du mémoire que je lui avais donné; et, comme j'appris que les gens mal intentionnés cbercbaient à trouver quelque obscurité dans sa proposition, jecrus être obligé de donner un second mémoire au cardinal de Cordoue, afin de confondre ceux i qui il aurait pu rester quelque doute, quoique j'eusse su ce qui s'était passé déjà dans le Conseil.
Le roi d'Espagne renvoya la proposition au Conseil, et ordonna que chacun donnit son avis par écrit. Ils s'assem* bièrentle mardi.
Le marquis de Los Balbazèa opina qu'il fallait accepter
f'ofire de Votre Majesté, qui devait Atre agréable à tout le monde, sans dooner le moiadre petit sujet d'inquiétude.
Le comte de Honterey opina de même Tort nettement; le marquis de Hansera, Villafranca, et enfin le cardinal de Cordoue, an peu presse par le Nonce, unanimement ont accepté l'olTre de Votre Majesté. Le comte d'Oropeza et le comte d'Aguilar cherchèrent à embarrasser l'affaipe et opinèrent comme des gens qui ne le vtyjlaient pas, et qui cependant ne voulaient pas se charger de ce qui en arriverait. Le vieux comte de Chinichon, qui ne se mêle presque plus d'afTaire àcause de son Age, ne fut point cousullé. Le cardinal Porlo- Carrero, de TolËde, opina hautement pour accepter l'olTre, et l'Amirante se couronna au sentiment d'Oropezâ et d'Aguilar. Sur mon second mémoire, ils se sont rassemblés et n'ont rien changé i leurs sentiments. Cette consultation a 6té reportée à Tolède, d'où je ne sais quand elle reviendra. On m'a assuré que la reine faisait de son mieux pour que Vottn de Votre Majesté ne fût pas acceptée. J'ai appris que le père Gabriel, capucin, confesseur de la reine, était venu à moitié chemin d'ici à Tolède, où lepèreCarpani, envoyé de Trêves, et l'envoyé de Parme l'étaient allés trouver. Ce père Carpani est un homme fort intrigant, attaché à la reine, À son confesseuretàlaPerleps, et grand ami du comte d'An te, gouverneur du Luxembourg. Je ne doute pas que les ambassadeurs d'Allemagne ne se soient servis de ces envoyés pour ne pas paraître entrer dans l'afTaire. Ils font ce qu'ils peuvent pour empêcher qu'on accepte l'offre de Votre Majesté, et en même temps insinuent que votre dessein est de réduire la monarchie d'Espagne en province, si le roi d'Espagne venait à manquer : ce qui ne sera pas difficile à détruire.
Votre Majesté est informée de ce que c'estque la marquise de Gudana; il y a dans sa maison, qui est assez proche de la mienne, un grand jardin qui est ouvert à ceux qui veulent y aller : la connétable y venait souvent ; l'ambassadeur de Savoie, l'envoyé de Portugal et madame de Saliedo, qui est flamande, qui reçoit tout le monde aussi chez elle; j'y allais aussi fort souvent. Cette femme a reçu depuis peu un ordre
10! AVËNBUBNT DES BOURBONS D'ESPAGNE, de s'éloigmor de Madrid dans lesvingtHiuatreheuresetdËse l'étirer à trente lieues d'ici; ce qu'elle a fait sans qu'oc lui lui eût marqué le sujet de sa disgr&ce. Tout le monde a discouru sur cette nouvelle, et chacun a voulu discourir sur la raison et sur ceux qui étaient cause de cet exil. L'aflaire n'a point passé par te Conseil d'État, et c'est un ordre qui est venu directement delacourj ii ne m'a point étédirQcile de pénétrer d'où cela venait. Le jeune comte d'Harack et sa femme ayant envoyé chez cette marquise, trois jours après que sa disgrâce a été publique, pour lui demander à lui rendre visite, deux jours après le pËre y envoya demander A louer sa maison et son jardin, ce que sa petite fille ue voulu! jamais étendre. De telles finesses découvrent facilemenl l'esprit de la nation, et le sujet que j'en ai pu pénétrer me parait être qu'ils ont Tait agir la reine pour chasser celte lemme, soui prétexte qu'il s'y faisait des assemblées qai pourraient être contraires & son parti. Je crois même qu'ils ont appréhendé que le commerce que j'avais avec la connétable ne tendit à détacher la relue des intérêts de l'Empereur, et cnQn d'imprimer de la crainte à ceux qui auraient envie de me voir. Jo n'ai pas cru à propos de rien diro ni de rien faire là-dessus. La connétable était allée six jours avant dans un village pour faire prendre le verl à ses mules et promener ses chiens; elle m'a écrit de là sur celte aventure, et ne laissera pas d'avoir eu quelque petite inquiétude, aussi bien que madame de Salicdo, qui regarde cola comme un avertissement pour elle.
Il y a quelques jours que j'allai chez le comte de Honlerey. Le lendemain il vint chez mot et nous filmes plus d'une heure et demie ensemble; c'était avant que leCouseil d'État eût été assemblé. Il m'assura que son avis serait conforme au service du roi son m&llre et à l'intérêt de sou État ; qu'il serait net et comme venant d'un homme qui ne craignait rien; après quoi, il m'entretint longtemps des choses passées de son temps en Flandre. Je n'ai pas cm être obligé de voir beaucoup d'autres conseillera d'Klat sur ce sujet, ne croyant pas qu'il fiU à propos de paraître les solliciter pour accepter
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une propcMitioQ qui leur est assez avantageuse. De quelque manière que les ctiosea tournent. Votre Majesté peut être persuadée qu'elle ne pouvait rien faire de plus capable de lui attirer l'amitié des peuples de ce royaume, et elle découvrira en mâme temps les conseillers d'État qui sont absolument attachés k la reine et au parti de l'Empereur, et ceux qui aiment encore leur patrie. Comme l'ordre tarde tant à venir do Tolède, je m'imagine que le Roi Catholique aura envoyé la consultation de l'évéque de Saragosse, ce qu'il fait quelquefois, ou que l'on aura dépêché 1 Ceuta pour savoir le véritable état où se trouve la place.
àrebioti iPHareoiiTt.l,. tl}.
Lettre du marquis d'Barcourt au Roi.
i» mil ie»B.
Aujourd'hui j'ai été voir le marquis de Los Balbazôs; il m'a parlé de l'offre que Votre Majesté avait faite pour le secours de Coula. Il m'a dit que son avîj avait été en peu do mots non-seulement do l'accepter, mais de laisser à Votre Uajesté la disposition entière de cette guerre, puisqu'elle avait une connaissance particulière de ce métier, et que, pour en faciliter l'opération. Sa Uajesté Catholique devait lui offrir tout ce qui était en son pouvoir, sans réserve ; que le cardinal de Tolède avait opiné de même, qu'il avait seulement ajouté qu'il fallait y envoyer ce régiment de cavalerie dont it est tant question; que le cardinal de Cordoue, Hansera et Villan-anca avaient opiné de même; que Honterey, qui avait voulu ménager les Allemands, n'avait décidé ni pour ni contre; mais que l 'Amirauté était celui qui avait pris le parti opposé avec le plus de violence; que le comte d'Aguilar l'avait suivi et qued'Oropeza avait fort embrouillé l'affaire; et que cependant il avait eu ordre de mettre par écrit la réponse qui m'a été faite.
Ensuite nous avons parlé de la succession. Il m'a dit que
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l'oD ne manquerait pas de répaodre que Votre Majest^^ vou< lait se readre maitre de l'Espagoe, la réduire en province, et la Taire gouverner par un vice-roi; & quoi les Espagnols ne pouvaient jamais consentir, à moins qu'oD ne les subjuguât. Je lui ai répondu que, puisqu'il me parlait avec tant de Trandiise, j'allais lui parler de même; que Voire Majesté souhaitait trop passionnément une longue vie au roi d'Espagne, pour avoir des vues prochaines sur ce qui pourrait arriver après sa mort; qu'Elle ne songeait qu'i voir readre justice à ses petits-lils, qu'Ëlle voulait avoir tonjours les Espagnols pour amis et jamais pour ennemis; qu'Elle avait trop de connaissances pour ne pas voir qu'en voulant se rendre maître de l'Espagne, il ne faudrait pas seulement la conquérir, mais qu'il faudrait la conserver, et que tout cela ne se pouvait faire sans une grande consommation de troupes et d'argent; que je pouvais l'assurer que te dessein de Votre Hajeslé n'était pas de la réduire en province; qu'Elle ne se servirait même Jamais de ses forces, qu'en cas qu'on lui dénJAt absolument la justice qui était due à Monseigneur; que, pourvu qu'on reçût un prince de France, les Espagnols ne verraient aucun cbangement dans leur gouvernement; que, quoique les ambassadeurs d'Allemagne flssent de leur mieux en insinuant de telles choses pour détourner l'affection des peuples envers Votre Majesté, j'aimais encore mieux me dispenser d'y répondre que d'ofTenser le Roi Catholique, qui était dans la force de son âge et à qui de pareils propos ne pouvaient plaire. II m'a dit sur cela qu'on ne pouvait trop le ménager; qu'on l'avait si fort pressé en faveur de la maison d'Autriche, qu'il en était dégobté; jusque-là qu'il savait que la reine lui avait reproché que, quoiqu'il fût de la maison d'Autriche, il était son plus grand ennemi. Après cela, nous sommes venus à parier des ambassadeurs d'Allemagne; sur quoi i) m'a dit que le père avait quelque expérience, mais que pour le fils, c'était un sut en propres termes; qu'il leur était venu un courrier de l'Empereur, ce que je savais déjà, et qu'il croyait que c'était pour apporter le congé du vieux. Je l'assurai qu'il ne partirait
point do ce pays-ci taudis que la santé du roi d'Espagne serait aussi incertaine, el que j'appréhendais fort que ca courrier n'apport&t plutôt quelque proposition nouvelle qui pût tendre à diminuer la bonne intelligence que l'on de>ait espérer du traité de paix fait h ityswick. Comme ii a facilement entendu que cela ne pouvait rouler que sur des troupes que l'on offrirait, ou sur la personne de l'Archiduc, il m'a dit que le roi avait répondu plusieurs fois sur cela si sèchement que personne, ui la reine mâme, n'avait osé lui en parler depuis; qu'il savait bien que le Roi Catholique était parti pour Tolède dans des sentiments fort opposés, et que le cardinal de Tolède serait toujours contraire à tout ce que les Allemands pourraient proposer; qu'il espérait savoir dans peu ce que ce courrier pourrait avoir apporté.
ATchtva i'BareouTl, It!.
lettre du P. de ta Blattdiniére au P. Attberl, généi-al de ta Merci.
Je n'ai jamais vu l'Espagne dans la situation où elle est présentement. Tout le monde y est Français, depuis la frontière jusqu'à Uadrid; tous les peuples crient que l'on fasse venir un des enfants de Monseigneur ; tous les moines et les séculiers crient contre la reine et l'Amirante.
Il est constant que l'un et l'autre sont couverts de l'eiécration publique; cependant ils gouvernent à leur gré, par l'imbécillité du roi d'Espagne. L'offre que le roi a faite pour le secours de Ceuta a produit un effet merveilleux : que l'on accepte ou qu'on refuse, la chose ne peut tourner qu'en bien.
Il serait très-important dans la conjoncture présente que l'oa vtt en Espagne des portraits des princes en estampes. Par la voie des marcliands, on pourrait les faire rouler dans
106 AVÈNEMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE, toute l'Espagne. Ceux de H. le marquis d'Harcourt seront TUS de peu de gens ; les autres feront crier les peuples, mais principalement il faut en faire distribuer dans l'AragoD, U Ninrre, la Catalogne et li Castille.
M. d'Barcourt est en commerce aecret de présents, par le ministère de la Coloona, avec la relne.^Nous avons souvent coDveraé ensemble sur cela. Je sais que la reine est embarrassée, et peutrâtre n'est-ca que l'intérêt qui la fait agir; mais cela me parait bien douteux dans la conjoncture. Peutêtre aussi veut-elle se décharger sur lui d'une partie de l'eiâcration publique, en le rendant suspect. M. d'Harcourt est sage, et la chose en soi est innocente. Je suis persuadé que la raine fera refuser VoOn que le' roi a faite pour Ceuta, ' empoisonnant -cette honnêteté par des mystères auxquels on ne pense pas. Cependant, quoi qu'il en soit, rien au inonde n'a été si bien entendu que cette démarehe qui produira son fruit dans son temps.
On va crier contre la reine, sans aucune mesure gardée. Ce qu'il y a de fâcheux à tout ceci, mon T. R. Père, c'est que je prévois bien que, taudis que le roi d'Espagne vivra, on ne saura prendre en cette couraucun parti qui nous convienne. Le roi d'Espagne est d'une facilité qui est presque de la bêtise ; la reine est impérieuse et violente jusqu'à saper l'autorité du roi, en faisant expédier des lettres de cachet sans sa participation; et les courtisans, qui sont politiques, n'osent ni tenir ferme ni parler, de peur de se commettra et de se perdre. Hais, comme il est vraisemblable qu'à la mort le système changera, Je crois qu'il n'y a autre chose à faire qu'à prendre patience et suivre les conjonctures.
Quand ces gens-ci auront commencé de parler, ils en diront plua que nous n'en voudrions savoir.
Bien des gens me sont venus voir avec dessein de s'expliquer, sans oser. Quand notre général sera venu à Madrid, je crois que l'on s'ouvrira à lui.
Madame la marquise Gudana a été exilée à cause des fréquentes visites que M. d'Harcourt rendait à son jardin. J'avais des lettres i lui rendre et à sa flUe; M, d'Harcourt a
CORRESPONDANCB. ANNÉE 160S. 107
ugé à propos de )es brûler. Je commeoce à espérer que ma résidence ne sera pas inntile. Hais je ne dois marquer aucun empressement encore sur quoi que ce soit, sons peine de toutgftter.
Il esl question de l'ofTre faite par le roi de France de secourir Ceuta. On remerciera, eum gratiarum aetUme; mais on n'acceptera pas, sousTinspiration de la reine et de l'Amiranle.
Afftirea èlrongèrât, t LXXIU, 66.
Lettre daP.de la Blandiniire au général de la Merci.
Le roi, toujours malade; la reine plus que jamais se donne du mouvement pour Taire conclure eu faveur de la m^soo d'Autriche. On m'a assuré que sa dernière tentative avait été de se faire déclarer régente après la mort du roi, ce qui lui avait été refusé. Elle a fait obtenir à l'Amirante la cliarge de capitaine général de la mer, avec une pension de 1 1 ,000 écus. Elle voulait le faire nommer vice^roi de la couronne.
Jamais les peuples n'ont été si bien disposés en faveur de la France qu'ils ne le sont présentement. Quand je dis le peuple, je dis aussi toute la cour, car je ne fais pas grand fond sur tes sentiments de la populace, qui ne nous réclame, comme elle ne nous aime, que par coutre-coup et parce qu'elle est en fureur contre la reine et les Allemands. Et si Madrid apprenait que nos vaissea ux qui sont à Cadix avaient fait quelque entreprise sur les Salétins, comme le bombardement de Sale ou de Tanger, ou la prise de la forteresse d'Aarach ou de la Mamore, avec restitution pure et gratuite aux Espagnols, riea au monde ne serait si grand dans la pensée de ces peuples, ni ne les persuaderait mieux de la t)ODne foi du roi et du désir désintéressé qu'il a d'asseoir cette monarchie. Ce serait le comble de la gloire du
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grand roi et rien ne poasMrait si vivement ces peuples k l'exaiter jusques aux deux. Des personnes qui ont été dans toutes ces cdles assurent qu'il n'y a pas trois ceals hommes de garnison dans chacune des places d'Aarach et de la Hamore.
Notre ambassadrice est enfin arrivée en cette fille. Elle y a été déjà visitée par quelques dames de la cour : elle plaît; on lui trouve de la douceur, de la gaieté et de l'esprit; et quelques-unes ont juré de lui tenir bonne compagnie, malgré tous les raisonnements politiques de leurs maris. Hais je suis presque persuadé que la reine, qui, dans quelque temps, le trouvera mauvais, inspirera à leurs maris de le défendre, et qu'ainsi cette ferveur d'honoËteté totnbera. U. l'ambassadeur se prépare à faire une magnifique entrée, et les peuples s'y attendent beaucoup. J'espère me trouver à cette fête, et je parierais bien que les peuples cri«^nt : Vive laFrancel
Notre ambassadeur continue de se faire aimer k la folie; ses manières reviennent fort aux Espagnols. Cbacun lui donne des louanges. Il voit cbei moi plusieurs personnes qui le cherchent avec empressement. L'ambassadrice d'Allemagne en a beaucoup pour se mettre de nos parties. Nous avoas résolu de l'y recevoir, à condition de ne lui rien dire, et de profiter de ce qu'elle nous dira.
AffKlrea ttrangiret, I. LXXIII, 66.
lettre du cardinai de Cordtnie aa marquit d'Uarcoarl.
Le roi mon maître, étant informé par les deux Hémoires du 16 et du 31 courant, que H. l'ambassadeur de France a présentés, de la générosité avec laquelle le Roi Très-Chrétien s'intéresse à tout ce qai regarde Sa Majesté Catholique, Son Excellence disant dans le premier que le roi son maître.
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ayant élé inrormé que les Maures prétendaient de faire de tré»-graDds elTorls pour avancer le siège de Ceuta et coinmencer en même temps celui d'Oron, et que Sa Miyesté Très-Chrétienne, voulant donner des preuves de son amitié à Sa Majesté Catholique, lui avait ordonné d'offrir à Sa Majesté ses galères, si elles lui pouvaient être de quelque service, et qu'il 3 joindrait le nombre de vaisseaux que Sa Majesté jugerait à propos pour aller où il lui plairait; et par le second , que Sa Majesté Très-Chrétienne lui réitérait les mêmes offres, en lui marquant le plaisir qu'elle aurait d'employer ses forces pour délivrer la monarchie d'Espagne de l'oppression du roi de Maroc; le roi mon maître a ordonné qu'on répondit à H. l'ambassadeur l'extrême cas qu'il faisait et le plaisir que lui causaient des offres si généreuses de la part du Roi Trùs-Chrétien, qui étaient des marques d'une sincère amitié, dont Sa M^esté Catholique était très- reconnaissanté; mais que, comme elle était très-bien informée que tout ce qui venait de la part des Maures n'était que des feintes, ou que, s'ils entreprenaient quelque chose, ils en sortiraient à leur grand dommage, comme ils avaient fait jusqu'à présent, elle remerciait pour le présent Sa Majesté Très ■ Chrétienne de ses généreuses offres ; qu'elle les accepterai t de bon cœur lorsque le cas serait pressant et les demanderait avec confiance, le péril étant imminent, ne faisant aucun doute du zèle de Sa M^esté Très-C h retienne pour la défense du Christianisme et pourcelledesroyaumes de Sa Majesté Catholique en particulier.
Affaira itrangira, >al. UXIII.
Mémoire deM. U marquis ttHarwurt à V. le cardinal de Cordoue.
K'juil IS«B.
Le roi mon maître ayant résolu de faire armer une escadre de frégates légères, pour faire la guerre aux corsaires de Salé, qui interrompent le commerce des chrétiens, et ayant
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besoin, pour faire cette guerre avec buccôb et détruire cet corsaires, d'un lieu où il puisse euvoyer un bàtîmenl de cbarge, avec les agrès et apparaux Dâcessaîres, pour pou* voir épalmer ces Trégatei aussi souveat qu'il sera aécessaîre, pour les rendre Ûaes de voiles et les mettre en âtat de joindre ces corsaires, Sa Hajesté supplie Sa Migesté Catholique de permettre que ce bftUment de charge reste à Cadix ou à Gi* braitar, pendant que ses frégates courront sur ces corsaires, et de faire expédier les ordre* aux gouverneurs et of&ciers des lieux, afin Don-seulement de n'y apporter aucun empêchement, mais de faire^donner, en payant, les secours qui leur seront demandés par les officiers de ces ttégales, ce qui mâme sera fort utile pour l'Espagne et facilitera le transport des convois qu'on enverra & Ceuta.
Allklrei étnngèras, tbld.
Lettre du Aot au marquis d'Harcourt.
g juin ISat.
J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite du 14 du mois dernier ; elle m'informe de ce que vous découvrez chaque jour des sentiments des Espagnols en cas de mort du roi leur maître, et que l'on peut juger que le plus grand nombre attendrait la décision des cours pour reconnaître le véritable héritier de celte monarchie.
La haine contre les Allemands devient tous les jours si forte, qu'il ne paraît pas présentement que la nation fflt portée à se déclarer en faveur de l'Archiduc ; mais, comme on ne doit jamais s'assurer sur l'inclinatioa changeante des peuples, je continue de suivre les mesures dont je vous ai informé par mes premiiires dépêches. Je ne vous envoie point les nouvelles que j'en ai reçues, parce que j'attends une réponse qui, selon les apparences, doit être décisive.
Je vous en instruirai lorsqu'elle m'aura été rendue. Il eat cependant à soubsiler que tous ceux que l'on établit dans les
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principaux postes de l« monarcbie d'Sspagne n'&ient en vue que le bieo de celte couronae, qu'ils senreut Bdëlemeut leur maître, et que, si Dieu dispose de ce prince, ils ne s'engagent qu'à celui quelajustice, Icsloiset les coutumes du royaume appelleront à cette couronne.
La lettre particulière que vous m'avez écrite m'a été rendue. Vos services passés vous doivent assurer du plaisir que je me ferai de vous marquer daus les occasions la satisractîon que j'en ai; elle est encore augmentée par la eondaite que vous tenez dans l'exécution des ordres que je vous donne sur les plus importantes aOaires que je puisse avoir
àrehhiu d'Bareouri, 160.
Exlrait d'une letti-e du P. de la Blandiniire au générai de Tordre, d Part5.
J'ai trouvé occasion de Taire connaissance avec H. le comte de San Eslevan, avec qui j'ai eu une longue conférence de deux à trois heures. C'est un vieillard plein d'esprit et d'une grande vivacité. 11 m'a témoigné désirer que je le visse souvent, il s'est expliqué fort clairement à moi en faveur de ta France, ainsi que l'on le fait àHadrid.
Un homme de qualité me dit hier que si un de nos princes était ici, tout Madrid se soulèverait en sa faveur. Je lui répondis que l'on ne risquait pas ainsi une tste aussi précieuse.
Il est certain qu'il n'y eut jamais des cceurs mieux préparés- Mais le peuple est fort changeant, et de plus on aime naturellement le roi d'Espagne, et le roi d'Espagne est un imbécile. Il faut que vous et moi nous nous donnions patience. Dans la situation présente, nos ennemis mêmes travaillent enictcement pour nous, mieux que nous-mêmes.
lis AVÈNEMENT DBS BOURBONS D'ESPAONB. Il n'y a qu'à les laisser Taire et les suivre, et de prcs. Je ne crois pas que jusqu'à la mort du roi d'Espagne il y ait en ce pays-ci aucun mouTement décisif.
Alhlrei élnmeèrei, n>l. UXIU.
Lettre du Roi au marguU d'Bareotirt.
1 s juin I m.
Je vous ai fait savoir par ma dernière lettre que j'avais reçu celles que vous m'avez écrites du 17 et du 18, du 28 el du 30 du mois dernier. Depuis la communication que je vous ai donnée de ce qui se passait en Angleterre, j'ai encore apporté de nouvelles racîlilês à ta conclusion de ce que l'on avait proposé; mais jusqu'à présent il n'y a point eu de réponse positive, et, lorsque je les aurai reçues, je vous informerai en même temps et de ce qu'elles contiendront, el des ordres que j'ai donnés au comte de Tallard. Il me paraît à la vérité que le roi d'Angleterre évite de s'engager; maïs, comme je n'ai fait aucune démarche qui nuise i mes inté* itla, je serai encore plus en état de faire ce qui peut y convenir lorsque je serai entièrement éclairci des sentiments de ce prince, par la réponse que j'en attends; el, si je vois que son intention soit de différer encore à s'expliquer positivement, je suspendrai toute sorte de proposition, is n'ai jamais douté de la crainte que les Espagnols auraient de voir démembrer leur monarchie après la mort du Roi Catholique ; et vous verrez, par les ordres que j'ai donnés au comte de Tallard, l'usage que j'ai prévu que l'Empereur pourrait faire d'une pareille proposition, s'il avait lieu de croire que je l'eusse faite.
Toutes vos lettres m'ont informé du bon eiïet qu'a produit l'olTre de mes galères et de mes .vaisseaux pour le secours de Ceuta et d'Oran. Je souhaite, et pour le bien de la religion et pour celui de la monarchie d'Espagne, que le Roi Catholique n'ait pas lieu de se repentir d'avoir refusé ce
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secours; mais, si malheurcusemenl il perdait l'une de ces dcuK places, il y a lieu de croire que ce trisie événement augmenterait inQnimenI la haine des peuples contre la reine, et que tes partisans de l'Empereur seraient considérés eo Espagne comme les auteurs de la;ruinc de la monarchie : car enfin les Espagnols regardent encore les Maures comme des ennemis redoutables. Ils sont persuadés que cette nation n'a jamais perdu le désir de repasser une autre fois la mer et de rentrer en Espagne; et j'apprends que, nonobstant la réponse contenue dans le mémoire que vous m'avez envoyé, et les assurances du bon état de la place et de la garnison, le nombre des Uaures s'augmente et qu'ils commencent même à menacer de passer en Espagne, aussildl qu'ils se seront rendus maîtres de Ceula et d'Orau.
J'approuve fort la manière dont voua avez exécuté les ordres que je vous avais donnés d'olTrir mes galères et mes vaisseaux, et vous avez pris le seul parti qu'il y avait à prendre, attendant patiemment la réponse du roi d'Espagne, sur une offre avantageuse h ce prince, dont par conséquent il ne convenait pas de solliciter avec empressement la résolution. Je n'ai point été surpris que vous n'ayez pas été invité d'aller pour cet eiïet à Tolède, les ambassadeurs de l'Empereur n'ayant pu obtenir cette permission qu'ils avaient instamment demandée à la reine.
Il parait, par quelques avis, que l'un et l'autre ne sont pas trop bien présentement dans l'esprit de cette princesse; que l'Amirante n'est pas content de la conduite que le vieux comte a tenue dans les derniers temps à son égard, et que même le prince de Darmstadt, le plus dévoué de tous à l'Empereur, ne se loue pas de cet ambassadeur. Si la division se mettait une fois entre les brigues et les partisans de l'Empereur, à Madrid, il serait bien plus facile de traverser ses ' projets et de profiter des dispositions favorables que vous trouvez dans les peuples et même dans les principaux du royaume. Je suis persuadé qu'il ne dépendra pas de vos soins que vous ne fassiez un bon usage de ces circonstances si elles se trouvent véritables.
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ËdQd ce qui convieol davanlage &u bien de mon service, est que les choses demeurent en Espagne eu l'état qu'elles sont présentement, et il me paraît bien plus aisé d'y réussir qu'il ne doit être aux ambassadeurs de l'Empereur de forcer le roi d'Espagne à faire un testament et donner une réponse précise an comte d'HararJt avant son départ de Madrid, à nommer un premier ministre, enBn à toutes les choses que demandent les partisans de l'Empereur, et qui sont toutes directement opposées à l'esprit du Roi Calliolique.
Il y a cependant lieu de croire qu'ils ne cesseront pas de le presser de prendre une résolution; qu'ils lui représenteront continuellement le mauvais état du gouvernement, la nécessité d'y remédier ou par le choix d'un premier ministre ou par une junte, et peut-être que ce prince, fatigué de toutes ces instances, donnera son consentement à l'un ou à l'autre.
Il serait, en ce cas, plus à souhaiter que ce fût i former une junte qu'à choisir un premier ministre parmi les conseillers d'État qui la composeraient; il est yraisemblable qu'il s'en trouverait de bien intentionnés pour le bien de leur patrie, et si le roi d'Espagne nommait un premier ministre, il serait certainement dans la dépendance de la reine. On peut juger, par la résolution prise sur l'offre que j'ai faite, que ceux qui dépendront de cette princesse s'attacheront plus à lui qu'à procurer le bien de la monarchie.
Vous verrez apparemment bientAt jusqu'où peut s'étendre le crédit de l'Empereur en Espagne : car je ne doute point que le comte d'Uarack, en partant de Madrid, ne fasse on dernier effort pour emporter quelque fruit de sa négociation ; et, s'il ne peut obtenir que l'Archiduc soit déclaré par le roi d'Espagne pour héritier de sa couronne, il pourra bien faire de nouvelles instances pour procurer à ce prince le gouvernement du Milanais. Vous savez de quelle manière TOUS devez vous conduire dans cette conjoncture; je n'ajoute rien aux ordres que je vous ai déjà donnés et que vous êtes encore plus en état d'exécuter depuis que vous avei pris
par vous-même toutes les conDaissances nécessaires pour te bieQ de mon service.
J'ai donoé au duc de Laoty l'adminislralioD des biens qui ont appartenu autrerois au prince de Uonaco dans le royaume de Naples. Vous savez que j'eu dois jouir en conséqucDce du dédommagemeol qui lui en a été donné dans mon royaume; el, comme en exécution du traité des Pyrénées le roi d'Espagne n'y doit pas apporter d'obstacle, mon intention est que vous rendiez au duc de Lanty tous les offices qui pourront dépendre de vous pour le faire entrer en possession de ces biens, si le vice-roi de Naples et les officiers du roi d'Espagne y forment quelque opposition : il doit vous avoir écrit sur ce sujet.
Àrekivu d'Baramrl, 1 60.
Lettre du marquis d'Harcourt au Roi.
n j<iiB iB«g.
Le père de la Blandiniëre m'ayant fait le portrait du général de son ordre comme d'un homme fort attaché aux intérêts de la France, je lui ai été rendre visite. Il fit aussitAt sortir ses religieux et ne garda que le père de la Blandi- Dière pour nous servir d'interprète. Il commença par me dire qu'il ne fallait point faire de compliment en vain, et qu'il fallait entrer d'abord en matière, d'autant plus que nous ne pourrions pas nous voir souvent, de peur que cela ne fit connaître ses sentiments pour la France. Il m'exposa d'abord l'étal présent de l'Espagne; il s'étendit fort sur le mécontentement général que l'on reçoit du mauvais gouvernement de la reine et des Allemands. Il me dit que tout l'Aragon, la Navarre, l'Andalousie et la meilleure partie des provinces d'Espagne étaient disposées à avoir recours i. Votre Majesté dès que le roi aurait les yeux fermés; que tous les gens qui avaient de l'esprit et qui aimaient leur patrie
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voyaient bien qu'il n'y avait d'autre ressource que du c4té de la France, el que pour lui, il étail si persuadé de cela qu'il voulait qu'on lui coup&t la lëte sur la place, si en quinze jours de temps on ne recevait pas ici un fils de France ! Il œe fit un fort long discours sur tout cela que je ne répéterai point à Votre Majesté, et enfla il conclut que quand j'aurais envie de savoir quelque chose, je n'avais qu'à le lui Taire dire parle père de la Blaudiniërc, qui était sou ami, et qu'il ne manquerait pas de satisfaire ma curiosité. Je lui dis que je serais fort aise de savoir la proposition que ferait l'ambassadeur d'Allemague sur le courrier qui lui était arrivé, et il me promit de faire ses diligences. Depuis, il m'a fait dire par deux fois qu'il avait au, par des gens qui étaient bien informés, que le comte d'Harack avait proposé ati roi d'Espagne de donner à l'Archiduc le gouvernement ilu Milanais, et que le roi d'Espagne l'avait absolument refusé; que la reine avait fait ses derniers efforts en faveur de l'Empereur dans cette occasion, mais qu'elle n'avait rien pu obtenir.
H est certain que le comte d'Harack, depuis l'arrivée de son courrier, a été trois jours enfermé, et que la reine a reçu par la même voie une lettre forte de l'Empereur, qui lui parle fort aigrement sur sa conduite, ce qui l'a mise si fort en colère, qu'elle a dit qu'elle ne se mêlerait jamais d'aucune affaire ; et effeclivemeat, depuis le jour qu'elle est arrivée ici, elle n'a voulu voir personne, hors hier. Le père capucin, son confesseur, a aussi cessé de' donner des audiences, disant qu'il ne voulait se mêler de rien, Le comte d'Harack a demandé audience au roi d'Espagne, qui lui a accordé demain, qui est le même jour que l'ambassadeur de Venise fait son entrée. On juge do ]k que Sa Majesté Catholique ne la donnera pas longue. Je ferai ce que je pourrai pour savoir comment elle se sera passée.
Le Roi Catholique arriva ici jeudi le 12 de ce mois en bonne saalé. Mon frère et M. d'igouville, qui l'ont vu deux ou trois fois, m'ont assuré qu'il se portait fort bien, et qu'à la couleur de son visage près, il paraissait avoir assez de force. Tout le monde m'en a parlé de même, et je lui deman-
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derai audience au premier jour, pour lui faire compliment sur 9oa retour et sur la boone santé doul il jouit préseutemenl.
Le cardinal de Tolède ne retint qu 'avant-hier; je lui envoyai faire compliment aus3i(<)t, et lui témoigner l'impa- Uence que j'avais de le voir. Il me répondit que cela ne pouvait être que mercredi, parce qu'il était accablé d'afTaircs. Ainsi j'espère que ce sera demain. Je ferai de mon mieun dans cette conversation pour l'obliger un peu à s'ouvrir davantage qu'il n'a fait jusqu'à présent.
ÂrehivnitHerconTi, tI3.
Lettre du P. de la Blandmiêre au général de tordre.
On parle fort, dans Madrid, d'un second courrier que le roi a dépêché à la cour du roi d'Espagne, où il lui écrit an sujet du projet de la nouvelle ligue. Personne ne peut comprendre en ce pays-ci que le roi d'Espagne ait fait aucune démarche pour la former.
Le crédit de la reine n'est pas ce qu'on imagine. Le roi vit avec elle parce qu'il a besoin de femme et qu'il a un fond de piété;mai3 naturellement il ne l'estime ni ne l'aime, et on ne sait mSme si ses manières dures et emportées à son égard ne l'ont pas déjà conduit jusques à la haïr positivement. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que quand elle sort de son appartement il a le coeur en joie, que très-souvent il fait fermer les portes en derrière, de peur qu'elle ne revienne, et que, si elle venait à mourir, il ne la pleurerait pas comme ea première femme, et se remarierait quelques jours après.
J'eus hier une longue conférence avec un nain qui a été longtemps à don Juan d'Autriche, et que le roi a vu à Paris du temps de la reine et du cardinal Haiarin, et qu'on voulut arrêter auprès de sa personne ; homme d'esprit [et qui sait
118 AVÉNEUBNT DBS BOURBONS D'ESPAQNB. tout ce qui ae puse à la cour et dans Madrid, ifé d'environ soixante ans, de qui j'espère de grandes lumières ■.
Il dit que l'afTaire de ta nouvelle ligue étaiL une machine que le roi de Portugal et l'Empereur remuaient, et que c'était le premier mobile pour le ministre qui devait passer en Hollande pour ; joindre la Suède ou le Danemark. Le roi de Portugal craignait l'alliance de la France avec l'Espagne comme la ruine de ses États.
AttUret 6tnmg«re>, t. LXXIil.
Lettiv du marquis d'Barcourt ou Bot.
J'allai hier voir le cardinal de Tolède ; et, après les premiers compliments sur son retour de voyage, je lut dis que j'avais appris avec plaisir que la santé du roi était Tort rétablie; que Votre Hqjesté s'y intéressait d'autant plus, qu'elle jugeait que le repos public était fondé sur la vie de ce prince ; qu'il était inutile de répéter tout ce que Votre Majesté avait Tait pour procurer celte tranquillité, puisque tout le monde en était convaincu. Après quoi, je lui dis qu'il avait pu remarquer, par la lettre que je lui avais écrite à Tolède, ta confiance que je prenais en lui ; que j'avais su ses sentiments sur les olTres de Votre Majesté, qu'ils étaient d'un véritable père de l'Église et d'un sage ministre ; et que j'avais vu avec déplaisir que de si beaux sentiments, suivis de la plus saine et de la plus forte partie du Conseil d'État, avaient été rejetés par des esprits mal intentionnés et abso-
1. Il y >vait à la cour et dana U plupnrt des grandei idiIiod» àrs nains auiqu^ii on accordait de grandi privilèges. Il* monlaient dam les voitures du roi avec les KenUtshommes de U chambre et te orojalentaulorlBésl dire tout eeqiii leur pasuil par l'esprit. Client de vérilablea upion», qui savaleat le faire trèi-blen payer.
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lumeot gagnés par d'autres paissances. Il me répondit qu'il avail Tait son devoir, et qu'il serait toujours du cdté delà justice et de la raison ; et qu'il y avait toujours auprès du roi son maître des esprits turbulents qui g&taient tout.
Ârehivu d'Bareourt, tlS.
Billet du marquis d'Harcourt à M. de Tony.
ttjuin \iM.
Nos petits présents ont été assez bien reçus, quoique la reine ait été de fort mauvaise humeur depuis le retour du roi à Uadrid. le crois que cela est causé par quelques lettres d'Allemagne un peu aigres; ce qui fait que l'ambassadrice n'a pas été aussi bien venue à la cour qu'avant le voyage.
Madame d'Harcourt s'étant embarquée dans ce voyage sur la parole des médecius et pour satisfaire aux ordres de Sa Majesté, a pris la peine de se blesser et d'accoucher à Burgos. Hais heureusement elle s'en porte bien. Quelqu'envie que j'aie de me rendre auprès d'elle dans cet état, mon devoir et les affaires de Sa Uajesté m'ont retenu ici.
Affaireg étrangères, t. LXXIII, p. IIS.
Note sur des choses précieuses qui sont à Madrid et dont on peut donner avit.
I. Une fontaine qui est celle de la place Navona de Rome, du cavalier Bemini, qui est le dernier ouvrage qu'il a fait : on la donnera pour Si,000 écus.
II. Autre fontaine toute de porpbyre, avec quatre écussoDS à quatre angles de bronze doré qui en garnissent l'ovale , et au milieu un grand rocher de porphyre : 13,000 écus.
III. Treize Statues de pierre de parangon, qui représentent
130 ATÉNEUBNT DEB BODBBONS D'ESPAaHB. des idoles, qui pour être chose eitraordiaairc oat été taxées i Rome à ud graad prii : oa les donoera toutes pour 5,000 écus.
IV. Une tapisserie très-riche de l'histoire ou des actes des Apôtres, du dessin de Raphaël, de soie relevée d'or, qui cootieot 685 aunes en quairé, et qui, étant taxée à 14 pistoles l'aune, qui font 42,000 écus, se donnera pour 35,000 écus.
V. L'nnibis tréft-parfait delà Sgure d'une amande, qui est de 21 quilotsou cara (ne). Quoique rare et unique en Europe et de très-grand prix, on le donnera pour 34,000 écus (moyennant l'achat de la tapisserie).
lia tableau de Corrége qui s'appelle le Mercure, qui jadis était au roi d'Angleterre, lequel, quoique taxé h 7,000 pistoles, se donnera pour tO,000 écus.
Un autre tableau du même peintre qui est un Sauveur, estimé 5,000 pistoles, se donnera pour 4,000 écus.
Un autre tableau de la même main, d'une Vierge mee aim enfant, estimé aussi S,000 pistoles, se donnera pour 4,000 écus.
I« tout monte à (38,000 écus'.
Lettre du marquis d'Harcourt au earâinaj de Bottillon *.
A Midrid, « »■>• jais IMS.
J'ai reçu, Monseigneur, la lettre que tous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 13* de l'autre mois, etje ne doute pas que vous ne receviez toutes celles que je vous ai écrites, l'ayant
1. Celle note, auei Inléreaisnle par le délsll de* objet* d'art (]a'e1Ie contient, était transrolie par le niar(|uis à H. de Torcj pour lui indiquer le* cadeaux que l'on pouvait hire aux peraonnaget qu'il ii'a|:ifiMit de rendre favorable* à la France, li Is roi eonaentait & en faire racquiallion.
I. Emmanuel-ThiodorB de la Tour d'Auvergne, cardinal de Bouillon, avee lequel le marqui» d'Hareourt entrattni, de 1696 i
Tait régulièrement depuis celle dont vous m'accusez la réception.
Toutes les nouvelles d'ici roulent totyours sur la santé dn roi, lequel, depuis l'accident qu'il a eu et dont j'ai eu rhonoeur de vous rendra compte, n'en a point eu d'autre, heureusement. Il se promène tous les jours en carrosse au Rio, mais il est dans une ^ande faiblesse et on appréhende toujours que, l'été ne lui rétablissant point sa santé, il ne puisse pas passer l'hiver; c'est l'opinion générale de tout le monde; il n'a point tenu chapelle depuis ce temps-là.
Le comte d'Harack, le përe, ayant reçu des lettres de l'Empereur pour le roi d'Espagne, lui demanda audience il y a quelque temps et lui en ramit une qui contenait plusieurs propositions : la première demandait que l'on nommftt l'Archiduc à la succession; ta seconde, qu'on lui donnftt du moins le gouvernement de Hilan à perpétuité; la troisième, que l'on tint un corps do troupes considérable d'Allemagne pour mettre dans les places frontières d'Espagne; et la quatrième, que l'on ftt une union nouvelle pour se garantir de la France. On a été quelque temps avant de découvrir ces propositions, le comte d'Harack uc s'ctant point adressé au cardinal Forto-Carrero son commissaire, ni au Conseil d'État, ayant désiré même que cette délibération n'y fût point remise ; et cela était d'autant plus dangereux qu'il n'y avait que le roi et la raine qui fussent informés de cette alTairc. Dès que j'en fus informé, je crus qu'il n'était pas à propos de m'endormir là-dessus : je m'adressai au secrétaire des dépêches universelles, auquel je dis mes raisons de bouche et par une lettre que je le priai de montrer au roi d'Espagne, ce qu'il fît. Sa Majesté Catholique me fit répondre
ITOO, une correspondance asiei luivie, Ëtait alors anibawadeur de France k Rome el doven du Sacr£-Collége. Il devait, d'sprèi le* initructioni du roi, presser ajprès du S«int-Slége la condamnatloo de Fénelon, et il employa (oui sel efforts pour la prévenir. Sa vie fut luei agitée ; il lécul longtemps dans l'exil et mourut i Rome en 171&. C'eat lui qui avait bit exécuter, en ItiîO, le maagolée de Turenne f\ach aqjourd'hni loa* le dOme des Inmlides.
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par le même secrétaire des dépêches unÎTenelles', à ma bitisfactioD, et od répondit en même temps au comte d'Harack. On lui dit que l'Empereur devait toujours s'assurer de l'amitié de Sa Majesté Catholique; mais que, dans la conjonc* ture préseute, il était si persuadé que Sa Majesté IVès- Cbrétienne était dans le dessein de maintenir la paix, qu'il voulait en jouir et ne lai donner aucune occanon de déplaisir, c[ui pût altérer la bonne correspondance qui était entre eux. Cette réponse a réjoui tout le monde et surtout ceux qai sont portés pour le bien public. Le CoDaetl d'Ëtat n'y a pas moins pris de part, voyant que les ambassadeurs de l'Empereur ne désiraient pas que ces demandes fassent agitées dans leur Conseil, et ce dernier procédé a- fait pousser la baipe que l'on avait déjà contra eux au dernier point. Le comte d'Harack dit présentement qu'il partira le premier de septembre poar retourner à Vienne ; mais j'ai de la peine à croire qu'il quitte la partie dans la conjoncture présente. Comme tous les ministres étrangers qui sont ici en rendront compte à leurs maîtres et queH. le Nonce, sans doute, n'oubliera aucun détail de ce qui s'est passé à ce sujet, je vous supplie de le laisser dire h d'autres et de ne point dire ce que j'ai l'honneur de vous mander là-dessus. J'espère qu'après cela l'Empereur du moins se tiendra quelque temps en repos et que tous les princes d'Italie ne seront pas fâchés de ne point voir arriver à Milan l'Archiduc,
On n'a point encore disposé de la vice-royauté des Indes, et on croit qu'il ne tiendra qu'au comte d'Adunero, qui en est ici président, d'y aller.
Le duc de Holes n'ira point, à ce que l'on croit, à l'ambassade de Portugal, & laquelle il avait été nommé; on parle même de lui donner la présidence des Indes, si le comte d'Adunero prend la résolution d'y aller.
On traite toujours de l'accommodement de l'Amiranle avec Arconchére, et le comte d'Oropeza a eu diverses conférences avec le premier sur ce sujet; et, comme elles ont été fort longues, on croit qu'elles n'ont pas roule simplement là-dessus.
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Voilà ce qu'il y a de plus considérable ici, Honseigneur,et ce qui mérite le plus de vous être mandé. Je continuerai avec exactitude à vous informer de ce qui se passe, vous assurant que les dispositions ne peuvent pas être plus favorables, ce qu'il faut pourtant laisser dire aux autres. Je vous supplie de me continuer toujours un peu de part dans l'honneur de vos bonnes gr&ces et de me permettre d'espérer d'aller dans quelque temps vous rendre mes respects à Saint- ' Martin.
ArekivM d'Barantrltl,. 126.
Billet du marquis d'Harcourt à M. de Torcy.
!•' juJUal 1«9«.
Le vaisseau du roi qui portait mes carrosses est arrivé à Alicante en bon état; il m'en apporte quatre, dont vous en avez vu trois. Le quatrième est une calèche dorée aussi. Dès que ma femme sera arrivée, je ferai redorer le sien : ainsi j'en aurai cinq. Cela fait autant de plaisir ici que cela me déplaît; mais il faut se sevrer de tout pour plaire à ces gens, à quoi il paraît que je réussis heure usemenL
Affaires flrmigères, t. LXXdl, p, 138.
Lettre du cardinal d'Eitries au marquis d'Harcourt.
ï juillet ISSB.
Le cardinal d'Estrées a cru qu'il ne serait pas inutile au service du roi que le marquis de Leganez fAt disposé à être des amis de H. d'Harcourt H a prié Madame Royale, en qui le marquis de Leganez a grande créance, de lui parler, nonseulement du mérite de M. d'Harcourt, qui est assez connu, mais de la sûreté, de la fidélité et de l'honnêteté de son
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commerce. Madame Royale l'a fait admirableraeDt, et le marquis de Leganez y a très-bien répondu et promis à Madame Royale qu'il ferait connaître par sa conduite i M. d'Harcourt combien' il désirait son amitié et avec quelle application il tâcherait de la mériter. ToDt le monde convient que le marquis de Leganei est non-seulement un courtisan fort poli, mais un bomme plein d'honneur et de vérité. ' Madame Royale me mande que, lorsqu'ils se verront, M. de Leganez lui dira sans doute que Madame Royale lui a dit du bien infini de lui, et que cela a redoublé l'envie qu'il avait d'Atre de ses amis, et qu'à cela H. d'Harcourt peut répondre que de son c6té il avait prié M. le cardinal d'Estrées de faire connaître à Madame Royale, sachant combien il estimait H. de Leganez, qu'il avait les mêmes intentions à son -égard. Il n'en faut pas davantage, te reste suivra quand leur correspondance sera une fois établie. On demande un extrême secret à M. d'Harcourt sur cette affaire. Udit H. de Leganez a toujours passé pour Autrichien ; mais il est brouillé an dernier point avec l'Amirante et fort uni an cardinal Porto-Carrero, à Monterey et Oropeza, et n'approuve pas les procédés violents de la reine. C'est tout ce que j'en sais et sur quoi mousieur d'Harcourt peut prendre ses mesures ; le reste viendra selon les degrés de conOance où ils entreront. J'avais proposé un bon correspondant a Rome, savoir le père Peyra, jacobin, et qui est pensionnaire de Sa Majesté. Personne ne lui peut mander de meilleures nouvelles de ce pays-là, et il s'en apercevra. Je l'y ai préparé; il attend que monsieur le marquis d'Harcourt lui fasse savoir qu'il commence, le respect ne voulant pas qu'il commence le premier. Je crois qu'il sera bon que leurs lettres viennent sous l'enveloppe de marchand et que monsieur d'Harcourt lui envoie un chiiïre, s'il se veut servir de lui pour en user dans les occasions'.
Archim d'HarcouTl, L. L
1. Le urdiiul d'Eitrica £lall le Iroliiime 01a du maréchal Franfoit-Annibat d'Eitrèea, frëre de ta calibre Gtbrielle. Envojfi à Rome,
CORRBSPONDANCB. ANNÉE 1093.
Lettre du marguie d'Barcourt à M. d'VbiUa. Il juitici isïs.
Monsieur , quoique depuis que je suis arrivé ici j'aie donné delà jiartduroimou maître toules sortes de marques d'amitié et de tendresse à Sa Uajeslë Catholique et du désir sincère qu'il a de conserver inviolabiement la paix, je crois ne pouvoir répéter trop souvent ces mêmes sentiments suivant mes ordres, de manière que Sa M^esté Catholique en soit bien persuadée. Le roi mou maître espère aussi que Sa Hqjesl^ Catholique contribuera de son c6té à celle bonne union en maintenant les choses dans l'élat présent où elles sont, les Douveaulés, en quelque part qu'elles fussent, ne pouvant être que très-sensibles au roi mon maître. C'est ce que je prie Votre Seigneurie dédire à Sa Majesté Catholique, que je ne veux point importuner par aucune audience particulière, sans une nécessité pressante, pour lui témoigner de plus eu plus mon respect et mon attention.
LUI finirait d'une kitm da comte d'Harack ou cornle Borromée.
I! juillet un.
Le parti de la France est si supérieur en celte cour-ci à celui de la maison d'Autriche, pour le fait de la succession, que je suis persuadé qu'il l'emporterait, si le cas arrivait. Il
il y négocia pluaieura adkires importinlea «t entre aatrea la trêve qui, laiu le nom de Faix de l'Sgliie, eut lieu entre le Papa et les
jaDsËni«le«. Le même cardinal luivit Philippe V en Espagne, ofi il eul de grandi dèmélis nvec lu princesse des Urein«, qui le Dt remplacer par l'abbé d'KsLrées, sen neveu. Il mourut en 17 1 *. Quoiqu'on ne put citer de lui aucun ouvrage, il avait tU, en 1656, reyu i l'Académie n^ncaiio.
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est vrai que l'Empereur cherche en toules manières de Taire une ligue aioc le roi de Portugal, que I'dd dit avoir près de 40,000 hommes sous les armes; mais je ne puis m'Ater de rimagination que Sa Majesté Impériale trouve de ce cAté-li les secours qu'elle s'en promet, et je croîs au contraire que le roi de Portugal proGterait plutAt de l'occasion pour s'emparer du royaume d'Espagne, s'il le pouvait, quoiqu'il n'ait d'autre droit à alléguer que le plus Taible de tous, qui est celui de bienséance, mais qui souvent l'emporte sur les antres, quand on est en état de le faire valoir.
ADLrM èUnngèrei, t. LXXIU, p. fS3.
uv
lettre du marquis (fUaranai au Roi.
IS Juillet ItSa.
J'ù eu l'honneur de rendre compte à Votre Majesté, par mes dernières dépèches, des diligences que le comte d'Harack avait faites depuis le courrier qui lui était arrivé. Il ; a cinq ou six jours, il lui en est arrivé un autre, et le lendemain il eut audience du roi d'Espagne ; le jour d'après, il en eut une de la reine considérablement plus longue; le jour suivant, il l\it quatre heures chez le comte d'Oropeia, lequel n'a pas paru satisfait de cette audience. Le même comte d'Oropeza fut ensuite chez la reine assez longtemps, et de là chez le roi.
J'ai découvert enfin qu'il avait représenté trois choses au roi. La première, qu'il ne ipouvait se dispenser d'exposer à Sa Majesté Catholique l'état présent des choses et lui remontrer qu'il était nécessaire, pour le-bien de la monarchie, qu'il prit des mesures pour régler sa succession ; cette première proposition n'a pas été écoutée.
La seconde a roulé non-seulement sur la garantie du traité de Ryswlck, mais aussi pour faire une nouvdie union entre les alliés, où je soupçonne qu'on veut faire entrer le Portugal. L'on a bien voulu entendre parler de la première
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partie de cette proposition, mais eo mâme temps od a répondu qu'une nouvelle union était inutile dans l'état présent des choses.
Dans sa troisième proposition, il a demandé que l'Archiduc fût revêtu du gouvernemeat du Milanais et que le prince de Vaudemont servit sous lui ou de lieutenant général ou de gouverneur des armes ; et c'est sur quoi il a demandé, de la part de l'Empereur, une réponse décisive , soit en l'accordant, soit en la rerusant ; et a désiré en même temps que cette affaire ne fût point mise à la délibération du Conseil d'État, etn'en arien communiqué au cardinal Porlo-Carrero, son commissaire. D'Oropeia seul est chargé de rendre compte au roi d'Espagne du contenu de la proposition et de la réponse qu'il y aura à y faire. C'est du marquis de Los Balbazés que je sais ce détsJl, et il parait que les codseitlers d'État voient bien qu'en accordant pareille chose, l'Espagne aurait k craindre dés à présent de retomber dans de nouveaux malheurs, et du moins ils seraient eerlatns à la mort du roi d'Espagne.
Je n'ai pas manqué sur cela de faire les insinuations que Votre Majesté m'a ordonnées, le cas arrivant. J'y ai ajouté qu'il était porté pïir le traité de paix d'Italie, nonseulement que l'Empereur et. Votre Majesté retireraient leurs troupes, mais même qu'on s'était engagé à n'en point envoyer de uouveUes, et qu'à plus forte raison l'Empereur ne pouvait y envoyer l'Archiduc son fils y commander, sans une manifeste infraction audit traité et sans altérer le repos de l'Italie, dont Votre Majesté était demeurée garant envers tous les princes qui y possèdent des États. J'ai eu l'honneur aussi d'informer Votre Majesté de la visite que je rendis il y a quelque temps au père confesseur sur ce même sujet. J'ai cru devoir faire plus dans un moment où l'on se sert de la faiblesse du corps et de l'esprit dtf Roi Catholique pour lui faire de pareilles propositions, et pour tâcher d'en obtenir quelque chose contre les formes ordinaires de cette cour, et de manière cependant à ne point engager Votre Majesté qu'à ce qu'elle voudra. J'ai donc pris
128 A.VENEHENT DSS BOURBONS D'ESPAGNE, sur moi d'écrire une lettre au secrétaire des dépêches universelles, dont la copie sera ci-jointe, que je lui aï portée moi-même, aQn qu'il pût la lire au roi d'Ëspague. Je lui exposai en même temps que les propositions que le comte d'Harack faisait au roi étaient trop géncralemenl répandues dans la ville, pour que je n'en fusse pas informé; qu'en étant iastruit, je ne pouvais pas absolument demeurer dans le silence, quoique je fusse persuadé que Sa Majesté Catholique était trop juste pour accorder de pareilles demandes, qu'enjusticB ni en conscience elle ne pouvait écouter; que la forme de laquelle on se servait pour parvenir à cette lin m'était suspecte, puisqu'on en voulait dter la connaissance au Conseil d'État, ce qui ne tendait qu'à surprendre Sa Majesté Catholique et à obtenir de lui une chose qui ne lui serait jamais conseillée par tout ce qu'il y avait de bons et fidèles sujets ; qu'il pénétrait bien tous les malheurs qui en pourraient arriver à l'Espagne, en troublant l'Italie premièrement, et ensuite tous lesautres Ëtats de l'Europe.
Archivuit'BaTcourl,l., 113>
' Lettre du marquis d'Hareourt ou Bot.
u juillet less.
Il y a quelques jours que, le Conseil d'État étant assemblé, à ce que j'apprends aujourdliui, composé seulement de Hansera, du cardinal Porto-Carrero, du comte d'Aguilar.de Villal^anca, de Honterey et du cardinal de Cordoue, le marquis de Maasera, le plus ancien de tous, se leva et leur lit un discours fort éloquent, leur représentant avec beaucoup de force que les différentes alarmes que le roi leur avait données par ses fréquentes maladies et rechutes ne leur permettaient pas, pour la conservation de la monarchie, de différer davantage & représenter au Roi Catholique que, comme un grand roi est un véritable père de famille, il était obligé en conscience de prévenir tous les maux qui menaçaient cette monarchie, en examinant qui devait régner
après lui, parlajuslice, et ce qui cooveDaità l'intcrâl cornmuD de la {)atrie j qu'il serait honteux à un nombre de seigneurs qui composaient le Conseil d'Ëlat de demeurer dans le silence dans celte conjoncture, et qu'il était d'avis de représenter à Sa Majesté qu'elle ne pouvait eiamiuer la juslice et la convenance ; que si on demeurait dans la léthargie où sont les choses à présent, tout était perdu ; que personne ne pouvait savoir ce qu'il deviendrait, ni posséder tranquillement les choses dont ils jouissaient, sans cette précaution. Le cardinal Porto-Carrero reprit le discours avec la même violence; les autres conseillers furent tous du m&me avis, à la réserve du comte d'Aguilar, qui chercha tant qu'il put à biaiser; mais enfin Mansera le pressa d'une telle force qu'il fui obligé de se rendre malgré lui, de manière qu'il consentit à la proposition, et qu'unanimement ils l'ont résolue. Cela doit Être mis dans les formes et ensuite proposé au roi.
Le ^eur Dini est venu ce matin me donner cet avis; il sortait de chez H. de Balbazès, oii il a trouvé le comte de Honterey, qui l'a tiré à part, l'a questionne sur plusieurs choses et sur moi en particulier. Il lui a dit qu'il me voyait rarement; que cependant je lui avais dit que je serais informé de la résolution qui s'était prise au Conseil d'État, qud je la lui avais apprise, et que je l'approuvais fort. Monterey a paru surpris et lui a demandé ce que c'était que cette résolution. 11 lui a répondu ce que je viens de dire à Votre Majesté.
archive! d'Hareourt, ibid.
Lettre du marquis (CHareourt au Roi.
16 joilltt IBBS.
Aujourd'hui matin, l'administrateur de l'hApital de Saint* Louis, nommé Martin, dont j'ai déjà eu l'honneur de parler à Votre Majesté, m'a dit qu'il avait vu madame Daguery, dont j'ai aussi fait mention à Votre Majesté. Le premier do-
(30 AVÈNEMENT DBS BOOaBONS D'ESPAGNE, mestique du cardinal Popto-Carrero lest venu trourer. Elle lui a dit que je lui avais fait eoteudre qu'il était eitraordinaireque ce cardJDal, étant aussi bien intentionné qu'il l'était pour le bien de sapatrie,ne se fût pas encore ouvert à moi, vu que j'avais une estime et noe vénération toute particulière pour lui, et qu'ayant les mêmes desseins, noua devions nous entendre. Il a répondn que son maitre avait une pareille estime pour moi, et qae si j'avais quelqu'un qui eût commission de moi et qui sût l'espa^ol ou l'italien, son maître Ini donnerait pouvoir d'entrer en commerce avec moi. Sur cela, elle a nommé ce père Martin, qu'il a agréé, et il doit demain aller prendre une lettre cbei cette dame, qui sera la marque qu'il doit Être le bien venu. Je crois qne si je puis nouer cette intrigue, elle sera fort avantageuse au service de Votre Majesté dans la conjoncture présente. Je l'ai déjà instruit de es qu'il avait à dire, qui n'était que de recevoir les propositions de M. le cardinal Porto-Carrero au sujet de la snccession, et que, pourvu qu'il voulût se déclarer en faveur d'un fils de France, nous aurions bientôt fini ensemble, Votre Majesté étant disposée à faire à l'Espagne le meilleur parti qu'elle pouvait désirer, et qu'ensuite de cela, nous communiquant réciproquement les moyens de parvenir à notre but, nous en viendrions facilement à bout. Je croyais qu'il était absolument nécessaire que nous nous vissions, le cardinal et moi, tète à tfite, pour convenir de l'intérêt de la patrie, qui porte tous les Espagnols véritables et qui aiment leur monarchie à ne songer qu'à la conserver dans son entier et à n'avoir point de guerre avec la France, qui est tout ce que Votre Majesté peut désirer dans cette conjoncture, la crainte de se retrouver en guerre avec Elle leur suggérant toujours la pensée de songer plutôt à un de ses petits-fils qu'à tout autre prince <.
Àrehivei d'Hanourl, ibid,
I. On voit par celti Isltre que, dès l'année 1698, la marquis d'Rarcourt cherchail déji à s'enlendro avec le cardinal Porto-Carrera pour hire pencher la balance en faveur du la France.
COBBESPONDANCB. ANNÉE 1698.
Ealrait d'une lettre du P. de la Blandiniére aa général de la Merà.
Nous dcTrions avoir, ce me semble, une perspnoe de
conBance dans chaque royaume d'Espagne, comme eu Andalousie, en Catalogne, Aragon et Navarre, pour observer tous les mouvements secrets des partisans et en donner avis i notre ambassadeur. Je sais bien que l'on assure que partout les peuples sont bien disposés en faveur de la France, mais je ne fais pas un grand fond sur tes peuples.
Depuis que les Grands d'Espagne se sont désaccoutumés à vivre sur leurs terres et qu'ils se sont acoquinés et ruinés à la cour, ces peuples sont sans chef dominant qui les détermine et qui les entraîne, et on les verrait bien incertains sur le parti qu'ils devraient prendre. II n'y a qu'une forte armée qui soit capable de les fixer.
Quoique l'écrit portugais ne paraisse avoir fait ici aucune solide impression sur les esprits, je ne crois pas néanmoins qu'il faille si fort le négliger, qu'il ne soit bon d'y préparer quelque réponse faite par quelque habile avocat, afin qu'en cas de mort on le traduise en bon castillan et qu'on le répande dans la province, car les partisans des ennemis ne manqueront pas d'en faire rouler un très-grand nombre. Quoique H. d'Harcourt ait beaucoup d'esprit et beaucoup de bon senSi il n'est néaumoios ni jurisconsulle ni avocat, et celadoit être tout préparé, et peut-être ne serait-il pas inutile qu'il y en eût ou une copie ou plusieurs exemplaires en dépdt dans chaque province, aftn qu'ils fussent répandus partout en m&me temps. H. d'Harcourt s'est déjà proposé d'envoyer, si le roi meurt, différentes personnes dans les divers royaumes d'Aragon, où j'ai beaucoup de crédit.
Il a auprès de lui particulièrement deux bommes d'esprit et gens de bon sens auxquels il peut conQer toute sorte
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Il faut d'ailleurs rendre justice i H. l'ambassadeur : il a beaucoup d'esprit; il est pos£ et sage, et il se donne des mouvements infinis.
Dans les commencemenls tout le monde le tenait clos et couvert; par ses manières honnêtes il a gagné l'estime el li confiance de trois ou quatre personnes. Le comte d'Uarack l'instruisant parfaitement, il me fait l'honneur de se découvrir & moi ; et cela était absolument nécessaire poor le serrice : car, pour aller à noe même On, il laut marcher tons sur la même voie, et il est nécessaire de se déconrrir pour s'entendre.
Je remercie Votre Grandeur de ce qu'elle a bien vouln écrire deui fois pour cela. Hais ce qui est cruel, c'est qu'il loge au bout du monde, et ies carrosses rainent en ce pa;s-ci ainsi que beaucoup d'autres choses; ce qui fait qu'il sera fort difficile de rouler sur le pied de la gratification que le roi a Ûiée. Nécessairement il faut que j'aie un frère pour m'accompagner au dehors et un valel pour prendre soin de ma chambre et me préparer à manger, et l'expérience du passé m'apprend que la seule nourriture réduite à la plus exacte frugalité revient au moins à une demi-pistole par jour.
Les subsides exorbitants que l'on a mis sur toutes les denrées les enchérissent presque toutes de deux tiers au delà de leur valeur.
H. l'ambassadeur et moi supputions dernièrement sa dépense, et nous trouvAmesque, déduisant les frais des lettres de change, il lui en coûterait au moins cent mille francs tous les ans, sans comprendre à cela ni frais du voyage ni dépense de la première livrée : c'est le lieu de l'Europe oit il fait plus cher vivre.
AOUrei élrangèret. 1. L8XII1, p. I9S.'
CORBESPONDANCE. ANNÉE I
Lellre du Roi au marquU d'Uarcourt.
17 juillet ISSB.
Le DouTel accident surfenu au, roi d'Espagne ne Tait que trop voir qu'il n'y a point de rondement à Taire sur la santé de ce prince, puisque, dans le temps qu'elle paraissait le mieux conOrmée, ta faiblesse de son tempérament se découvre par de pareils accidents. Il y a même beaucoup d'apparence que les di/Térents remèdes ont causé une altération plus dirScile à guérir que les maladies dont il a été attaqué jusqu'à présent; et, dans l'état où sont les choses, il est de la prudence de pren<lre tontes les mesures convenables aux événemenls, qui peuvent arriver lorsqu'on les croira le plus âloignés.
Je crois que celles de l'Empereur n'ont pas eu beaucoup de succès jusqu'à présent, et que les détnarcbes de ses ambassadeurs à Uadrid n'ont pas avancé les afTaires. Mais on ne peut savoir précisément jusqu'où le crédit delà reine d'Espagne pourrait s'étendre dans le cas de l'extrémité du Roi Catholique,si l'attachement de ce prince poursa maison ne liii Taisait pas surmonter, dans cette conjoncture, l'aversion qu'il témoigne pour les Allemands; enlin si le respect des peuples d'Espagne pour leur roi ne les engagerait point à maintenir les dernières disposilions qu'il aurait faites. Le temps seul peut découvrir ce qui en sera; et cependant tout ce que vous avez remarqué depuis que vous êtes à Madrid me donne lieu de juger que la conduite que je vous ai ordonné de tenir dans cette occasion augmenterait encore le penchant que la nation Tait paraître pour l'un de mes petits- Ois.
Ainsi je n'apporte aucun changement à ce que je vous écrivis par ma lellre du 16 du mois de mars :vous réglerez votre conduite cenTormément à ce que contient celte lettre.
5cbïGoogIe
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si Dieu disposait du Roi Catholique. Ce que j'ajouterai seulement est pour vous expliquer le nombre de troupes que j'ai, prâtes à s'assembler au premier ordre sur les froatiéres d'Espagne. Je vous écrivis alors que j'avais trente bataillons et trois mille chevaux dans les provinces de mon royaume voisines de l'Espagne. Le nombre de la cavalerie est encore h peu près égal : il y a huit ou dix bataillons de plus. J'avais résolu de les rérormer incessamment, mais les nouvelles que vous me mandez de la santé du ro! d'Espagne m'ont obligé à suspendre celte rérorme. Je ne pourrais envoyer présentement d'ofSeier général pour commander ces troupes, sans faire un éclat qu'il est absolument nécessaire d'éviter; j'aitendrai encore de vos nouvelles avant de faire aucune disposition à cet égard.
Vous m'informerez aussi de vos sentiments sur les projets que vous croyez que l'on doive suivre pour faire agir ces troupes, par quelle province d'Espagneil serait plusàpropos de tes faire entrer, les facilités que l'on trouverait pour leur subsistance ; et il est encore plus nécessaire de savoir quelle est la disposition des peuples que la situationdu pays. Suivant roque vous m'en écrirez, je ferai préparer tontes choses, le plus secrètement qu'il sera possible, pour faire entrer en cas de besoin une armée ou par la Catalogne ou par la Navarre Àrehiiiti ifHarcoHn, L. 150.
Lettre du marquis d'Earcourl ou Sot'.
iojiliUaliïïs.
J'eus hier la conversation que j'ai eu l'honneur de mander à Votre Majesté que je devais avoir avec le cardinal Porlo- Carrero. Je crus qu'il était bon d'entrer aussi (6 L en matière, et je lui dis qu'il savait encore mieux que moi le mauvais état de la santé du Roi Catholique; que dans cette conjoncture il était temps que nousnous ouvrissions l'un à l'autre;
que sa grande expénence dans les affaires lui faisait assez connaître tous les périls dont l'Espagne était menacée, si son roi mourait saos que l'on eût pris aucune précaution; qu'il n'y avait que lui seul avec lequel j'en pusse prendre de bonnes ; que le repos de l'Espace ou sa perte était entre SCS mains, et qu'ainsi, faisant la première ligure de l'Espagne, il était obligé par toutes sortes de raisonsde s'expliquer clairement ; que si les sentiments de Votre Majesté et les siens Burlasuccession étaient absolument contraires, il n'y avait rien k faireiques'ils approchaient les uns des autres,il était aisé de s'accommoder, et qna s'ils étaient les mêmes, comme je n'en doutais pas, c'était un principe établi, sur lequel on pourrait fonder avec soliditéles mesures qu'ily auraità prendre. Je lui fis envisager combicD toutes les parties éloignées de l'Espagne auraient à souffrir si l'on n'y songeait pas de bonne heure. Il me répondit qu'elTectivemcnt le Roi Catholique était fort mal, qu'on ne pouvait rien espérer de sa santé, et qu'il le savait encore mieux que moij qu'il avait prévu tous les malheurs dont je lui parlais, qui regardaient l'Espagne ; qae, puisque je voulais savoir ses sentiments, il avaitassezdeconfianceenmaprobitéet enma discrétion pour me les dire, puisque je croyais que cela serait utile au bien public. Il me dit donc qu'après avoir examiné ce qu'il pouvait Taire de plus convenable au service de Dieu et de sa patrie, et ce qu'il y avait de plus juste, il avait résolu de prendre le parti de Votre Majesté ; qu'elle avait ia raison de son côté et la force de la souteinr ; que tout autre prince ne convenait pas à l'HIspagne , et qu'elle ne pouvait jouir d'un parfait repos, comme je lui avais fait remarquer, que lorsqu'elle serait unie à la France pour jamais; que c'étaient là ses véritables sentiments, que je pouvais en assurer Votre Majesté et en même temps qu'ily serait inébranlable jusqu'à la mort. Après cet aveu, je l'assurai que rien ne pouvait être plus agréable à Votre Majesté que cette déclaration, surtout venant d'une personne aussi zélée pour la religion et sa patrie; qu'il aVait paru désintéressé pour lui et pour sa maison; que ce n'élait pas encore assez; qu'il fallait ■
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savoir aussi si, en ce cas-là, il sérail appuyé d'un parti considérable ; que je voyais qu'enûn les Espagnols avaient reconnu la justice et leurtintéréts, mais qu'il voyait plus clair que moi. Il me dit à cela que tout ce qu'il y avait de meilleur dans le royaume et la plus grande partie étaient daas cas sentiments; que, lorsque le cas arriverait.il deviendrait cdcore plus coasidérable, et que, sans ciuq ou six brouiilOBS appuyés et élus par une reine que Dieu leur avait envoyée pour les punir, qui gîtaient seuls toutes choses, tout serait du même avis; mais que, le Roi Catholique mort,lecrédildes uns et des autres ne serait plus rien'.
ÀTchivei d'Harcoart, L. tlï.
Lettre du mardis ifHarcwrt <m Roi.
ujuUM i«»a.
J'ai ét^ informé de plusieurs endroits que l'on avait répondu aux propositions du comte d'Harack, un ou deux jours après que j'eus reçu ma réponse; et, sans vouloir entrer en matière avec lui ni en longs discours, le roi d'Espagne dit que, dans la conjoncture présente et dans le temps que Sa Miyesté Catholique lui donne des marques de vouloir conserver le traité de paix fait à Ryswick, il n'est pas i propos de rien innover qui puisse le priver du repos dont ses Ëlals jouissent présentement. De manière qu'il a été exclu généralement de tout ce qu'il avait demandé, à la grande satisfaction de tout le monde, car on ne cesse de dire qu'il est
t. Lei décUrationB du cardinal Portu -Carrera ne doivent laluer aucun donte sur l'objet capital de la mission donnée au marquii d'Hnnourt. Le cardinal espagnol ie plaçant dii le dibut i la Ule du parti franfala, il ne s'agissait plus que de proflter de les inlènlions pour rallier autour de lui tous les personnages Important* qna l'on pourrait rutlier k la mânie cause.
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venu ici pour le malheur de l'Espagne et qu'il ne peut pas se tenir en repos. Il prend soin présentement de publier qu'il est sur son départ, qu'il va prendre son audience de congé et faire ensuite ses visites pour parlirdans les premiers jours de septembre; mais je doute que, tandis que la santé du roi d'Espagne sera aussi chancelante, il veuille quitter la partie et en remettre la conduite à son Qls, dont on ne fait pas ici grand cas.ËnQn, Sire, voilà une inquiétude de moins, qui ne laissait pas de m'embarrasser et de me faire de la peine. Car si le Roi Catholique se fût laissé aller à quelque chose, cela n'aurait pas peu embarrassé Votre Majesté dans le parti qu'elle aurait eu à prendre. Il aurait été dangereux de laisser établir l'Archiduc dans quelque partie que c'eût été des Ëtats de cette monarehie, et, en usant de force, c'était rentrer dans une nouvelle guerre.
Archiva d'Pareotirt, iHd.
Lettre du P. de l^ BUmdiniére au général de la Vcm',
Mon très-révérend P6re,
Je viens de recevoir votre deuxième lettre du 2 juillet, dont je vous rends mille humbles grftces; elles m'ont tiré d'une peine d'esprit bien grande: je craignais que toutes celles que j'avais écrites n'eussent été intercepl^s.
Les forces du roi diminuent sensiblement. Il ne saurait presque mareher quatre pas sans que la tête lui tourne ; il faut le porter en carrosse comme un enfant; son visage est enHé ; il ne dort les nuits qu'un sommeil interrompu. Les médecins ne savent plus quel remède lui donner, et ils conviennent que, s'il va jusques au mois de septembre, c'est tout ce que l'on peut en espérer; ce qui fait que la voix publique
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en parle comme d'un homme mort. J'en sois an désespoir,
car c'est bien un des meilleura princes du monde *■
Cette mort prochaine dont il est menacé fait qiie chacun se donne de grands mouvements pour ses intérêts, mais particulièrement les Allemands. Il est vrai que leur feu s'est un peu ralenti depuis sept ou huit jours, voyant que rien ne leur réussit. La dernière tentative sur le Hilanais ea faveur de l'Autriche fait leur occupation présente. Ils ont présenté divers mémoriaux h la Consulta, et ont fait parler au roi par la reine diverses fois. Tout cela n'a abouti qu'A faire nommer le comte d'Oropeza pour eiaminer le mémorial; lequel, ainsi que je vous l'ai déjà mandé, a dit qu'il se ferait plutAt couper la tète que de rien décider ni pour la France ni contre. Le Conseil d'Etat, pour éluder la demande du comte d'Harack et le renvoyer bien loin, s'assembla il y a treize ou quatorze Jours et proposa la lunte des Certes, comme une chose nécessaire au repos de l'État dans la conjoncture présente de l'indisposition du roi d'Espagne, et cela dans la vue de le renvoyer de cette assemblée dont vous aurez su sans doute le détail, et avec quelle fermeté et quelle hauteur le cardinal Porto-Carrero parla au marquis d'Aguilar, et avec quel courage le duc de Hanaera le soutint. C'est pourquoi je ne le vous redis point Hais, dès que H. d'Harcourt eut présenté son placet au rot d'Espagne, dont vous savez la teneur, les ministress'accrochérenti cette pièce dont ils furent charmés, pour dire au comte d'Harack que, puisque laFrance les menaçait de mptura s'ils introduisaient aucune nouveauté dans le gouvernement, il n'était pas pos> sible que le roi d'Espagne voulût rompre avec la France ponr accorder à l'Archiduc en propriété le gouvernement du Hllanaîs.lln'estpasvrainéanmoinsqueU. d'Harcourt ait menacé, bienaucontraire. Ccqui enest une preuve évidente, c'est que le roi d'Espagne el le Conseil en sont très-satisfailaf mus ils jugèrent à propos de le dire, et delà sorte, pour fortifier
1 . Cet cniinle», qui paraissaient génf ralea, n'ont pas étË Juttiflées, pul«que Chtriet II ■ vécu encore pin* de deui années.
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leurs raisons de refuser, et j'appris hier que le roi arait dit qu'absoluroeul il ne voulait plus qu'on lui parl&t de c«)a et qu'il n'en Terait rien. Le comte d'Harack est dËsolË, ce qui fait qu'il désespère entièrement de rien obtenir, et je crois que l'on peut faire fond sur cela, saas néanmoins s'endormir, ce que l'on ne fait pas aussi, car rien n'est égal à l'atteutjon et à la vi^lance de H. d'Harcourt, et Je vous assure que la prudence de son épouse ne gâte rien en ce pays* Le roi pensa très-Judicieusement, ainsi qu'il le faitsur toutes choses, quand il résolut de l'envoyer: car, quoiqu'elle n'entre pas dans l'intrigue, H. d'Harcourt ne lui communiquant pas ses sentiments, néanmoins sa présence fait ici mille biens; les dames du palais et de Madrid, qui ne peuvent souffrir ni la reine, ni la Perleps, ni l'ambassadrice d'Allemagne, affectent de la visiter pour leur donner du chagrin ; ce qui fait que l'hôtel de M. d'Harcourt est fréquenté, et qui lui donne une nouvelle estime dans le public. On ne saurait exprimer combien toutes les dames alfectent d'en dire du bien par le même esprit; elles en font une héroïne du siècle. Le gîte où Je vis est l'écho perpétuel des applaudissements que l'on lui donne dans le public. D'ailleurs, cette liaison des dames avec elle commence d'apprivoiser les maris. H. d'Harcourt s'en aperçoit, et Je ne sais comment la reine, qui ne manquera pas d'en avoir quelque chagrin intérieur, fera & l'avenir pour rompre ce commerce ; car l'épouse de H. d'Harcourt vit bien avec la reine et lui fait beaucoup sa cour; c'est tout dire. Elles ont déjà dansé ensemble, et je suis sûr que le comte d'Haracli n'en est pas fort content ; le fils parle déjà ouvertement contre elle.
Je sais que le père a dit à des amis de confiance qu'il n'y avait rien à faire dans celte cour, et qu'il lui tardait fort de s'en retourner. Beaucoup de gens de bon sens de celte cour sont persuadés que les caresses de la reine sont sérieuses, et qu'elles ont pour vue sa sécurité et celle de ses amies et amis en cas de mort.
Cependant il ne faut point se flatter, ni regarder cette grande affaire comme une affaire facile, ou déjà décidée en
IIO AVENEMENT DES BÛDRBONB D'ESPAQNE.
notre faTenr; elle aura en cas de mort ses embarras, non tant du cAlé de l'Espagne, que je crois présentement trésbieu disposée.que duc4U du Portugal, qui n'a pas levé la t£te si publiquement sans être bien sbr d'Être appuyé et an dehors du cAté de l'Angleterre et de la Hollande. Car, pour l'Ailemagae, tous ses secours se comptent ici pour peu de chose, et pour rien même, si les Suisses sont dans nos intérêts ; et au dedans le roi de Portugal est allié à de très-bonnes maisons d'Espagne qui, se flattant avec fondement d'être de la faveur si le|roi de Portugal succédait à la couronne, peuvent bien brouiller les cartes à Madrid et dans les provinces; sans cela, tout irait d'une voix dans ce pa;a-ci pour nous. C'est pourquoi il faut penser, s'il vous plaît, que tes Portugais, étant aussi près de Madrid que nous, y arrivent aussitôt que nous. Ils peuvent donner un grand branle au Conseil d'État ou à la Corte que l'on rasMmblera ici du royaume de Castille ; car chaque royaume tiendra les siennes.
J'ai pensé que deux choses pourraient rompre les mesures du Portugal. La première, si l'on donnait h la Galice des chefs et de l'aient, car c'est le pays le plus peuplé de l'Espagne et le plus ennemi des Portugais, quoique voisins. Ils sont propres pour les armée et vivent de pain sec, comme nos Limousins. On veut ici que si on les exemptait de subsides pendant dix ans, ils soutiendraient la guerre contre le Portugal; mais c'est une exagération : ils ont essentiellement besoin, au moins pour le présent, d'ofBciera et d'argent; avec ces deux secours, il se ferait en peu de temps un corps de troupes très-considérable. La deuxième, si l'on était le maître des ports de Cadix et de Gibraltar ; je suis chargé de m'ioformer quels en sont les gouverneurs et les commandanls, et quels patrons en cour les gouvernent, ce que je saurai de-
Si le roi d'Angleterre ne se mêlait pas de cette alTaire, elle se ferait aussi vivement qne se Gt la sienne il y a dix ans; mais, s'il y entre, il Faut s'attendre que cet Êlat ne changera pas de maître sans quelque émotion violente de
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guerres civiles, dans quelque royaume d'Espagne, el sans quelque combat'.
H. d'Harcourt me parait trop seul en ce pays-ci ; il me semble qu'il deyratt avoir un homcne de boa sods et de conflaoce daas chaque province de ce royaume, qui en observU les mouvements par les marchands français qui y sonl établis<oa leur en donnerait partout de bien sûrs), et qui rendit compte de tout à H. d'Harcourt, adressantses lettres à des marchands de Madrid que nous lui donnerions ; ce pourrait être un oHlcier habillé en marchand. Aussi bien raut-il que, dès que le roi d'Espagne mourra, H. d'Harcourt écrive à la Corte de chaque royaume, par un homme de quelque caractère envoya sur les lieux, et cet homme dont ■e parle n'y serait pas si neuf. Ce mËme homme pourrait s'informer secrètement de tout ce qu'il y aurait de Français dans son district, capable de prendre les armes en cas de besoin. Le vrai moyen de finir cette affaire sans guerre, c'est d'y être bien préparé, quand le cas de l'ouverture de )a saccessiOD arrivera : les secours faibles et lents dans ces guerres donneront du coeur aux ennemis, et lieu aux factions et aux guerres civiles. Le comte d'Harack, les Espagnols sauront que nous avons une forte armée à leur frontière et une flotte sur mer; riennesera plus efflcace pour les faire déclarer et les unir, et ce serait un vrai miracle si cette grande affaire, qui doit faire la ruine des Ëlats étrangers et élever la France au plus haut point de sa puissance et de sa gloire, se passait sans combat ; personne ne croit ici qu'on doive s'y attendre.
Le duc de Uedina-Cœli vient d'être confirmé dans la vice-
royaul4 de Naples, et le duc de Veraguas dans celle de
Sicile : nouveau sujet de chagrin pour les Allemands, car ils
avaient encore bon appétit pour ces deux morceaux.
J'avaisditàlK. d'Uarcourtqueje savais de science certaine
I. Il esiinuiîiede hjre remarquer ici que leacrainles nuiDireilËea par l« bon religieux i l'égard du Portugal n'ëtalgnt nullement toadfei. Une tentative de ee cOté n'eQt eu aucun luccèi.
(42 AVÉNBHBNT DBS BOURBONS D'ESPAGNE, que plosieursCnods de l&coar s'altendaienl que, p«r an eicès de géaérosil^ et pour achever de gagaer les cœursde tootce pays-cî,Donobstant le refusdu secours, le roinelaisseraîtpas d'entreprendre quelque choBesurlesSalétÎQS. Hais il m'a répoadn que nos vaisseaux qui étaient i Cadix n'avaient pas les barques qu'il fallait pour cette expéditiou. Hais au moins pourrait-on bombarder quelqu'une des places des cAles. Nous avons besoin ici essentiellement de cette action d'éclat afin de persuader celte cour que la déclaration de La guerre contre les Salétlns n'est pas un simple détour pour couvrir nos desseins sur l'Espagne; on ne saurait dire combion la moindre action contre ces gcns-lA éclatera ; el elle servira toiqours à purger la méchante réputation que nous donnait en ce pays-«i la voix publique sur notre prétendue alliance avec les Turcs : car nos ennemis ne manquent pas de répandre partout que nous sommes trop bons amis des Turcs pour leur faire du mal; quelque peu qne l'on fasse, l'action sera élevée jusqu'aux nues, l'ai ici le gazetier de Madrid à qui je ferai dire tout ce que je voudrai.
J'ai oublié mille fois de vous demander si H. te duc d'Anjou s'appelle Philippe, et si on lui enseigne l'espagnol, ce qui me paraît très-essentiel. Enfin, gr&ces à Dieu, voilà qne le roi d'Espagne a répondu à l'Empereur sur le gouvernement du Milanais, refusant tout court, mais d'une manière qui ferme à jamais la porte k de semblables demandes, et qai est même très-avantageuse à la France, carie roi d'Espagne refuse pour ne point altérer l'esprit du roi, par lettr«, qu'il est sûr d'être dans le dessein de bien vivre avec lui : ce sont ses dernières paroles, dont je ne me souviens pas au juste, mais qui renferment à peu près ce sens, qne j'estime autant que le repos.
Alblrai ètrangirat, t. UlXlll, p. U3.
Lettre duP.tlela Blandiniére aa générai de la Jferct. sejuilkl KM.
Les Allemaads redoublent leurs importunités auprâs du roi. D'Harack le père pressa vivement le roi, qui lui répondit fort clairomeat qu'il n'y avait rien à faire et qu'il était encore assez jeune pour ne point désespérer de postérité. Et quand il l'eut congédié, il dit à un gentilbomme de ta chambre : Eslos Alemanes meenfandan con Umtas itistatidas. Et comme l'ambassadeur se vit rebuté, il alla chez la reine, avec laquelle il fut deui heures entières; et la reine voulant revenir h la charge, dès qu'elle entra en matière, le roi cba^n, de la plus forte voix que Dieu lui a donnée, lui dit : Muger, Mitger (par deux fois), quereis matar me. Les gène de la cour qui connaissent le caractère du roi, qui est le meilleur prince et le plus facile, sont surpris de sa fermeté. Sur ce point, un homme d'un gros caractère en cette ville m'en apprit le mystère. Il me dit que le duc de Houtalte, avant sa disgrâce, sachant du roi qu'on le pressait pour se déclarer sur la succession, lui dit que ce serait une des plus grandes fautes qu'il saurait faire dans la vie; que, dès qu'il paraîtrait dans sa cour un jeune prince avec titre de successeur, tous les courtisans tourneraient du cdté du soleil levant et s'attacheraient à sa personne, et dans la suite, le regardant comme un homme inutile et à charge à l'État, ils penseraient à s'en défaire; eu sorte qu'il ne voudrait pas répondre de sa vie pour deux mois. Cet avis salutaire, qui le regardait de si près, le frappa si vivement, que dès qu'on lui parle de succession il se met en colère, si bien qu'il n'y a très- assuré ment rien à craindre de son cAté sur cet article. Ce qui fait que l'on est persuadé en ce pays que le roi a redemandé au cardinal de Tolède son tesUunent et qu'il l'a déchiré, ce qui m'a été confirmé nouvellement par un homme de la maison du cardinal.
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NotrB ambassadrice fui, il y a trois jours, trés-biea reçue de la reine. Le roi eut mËme la boulé de vouloir se trouver dans la cbambre de la reine quaud elle y entra. La cbose même se passa en hooDétel6s réciproques de part et d'autre : car elles troquèrent toutes deux d'éventail, et la reine lui envoya ensuite ce que nous appelons en France un cabatvt de vermeil fort grand, fait à la Chine, avec une cassette de même, remplie d'éventails des Indes.
Ce fut la Perleps qui prêta le nom à la reine pour ce présent, mais qui dit néanmoins dans son billet qu'elle avait pris ce présent du cabinet de la reine.
Selon mon sens, ces honnêtetés ont pour premier motif un sordide intérêt : car c'est bien la plus intéressée créature qui soit sous le ciel. Elle a voulu faire estimer le plus précieuxdes bijouxqu'elleportede France, et pour second motif elle a en vue de s'en faire honneur en public et de plaire an roi d'Espagne, i qui elle sait que U. d'Harcourl n'est pas font à fait indifférent. Hais trÈs-certaincment on peut compter que cela ne changera pas son cœur. Uais ce qui en résultera debien,c'cstquecethoQneiclés extérieures, qui sont sues à l'henro qu'il est de toute la ville, donneront quelque confiance aui dames de Hadrid pour leurs visites chez madame l'ambassadrice, dont on pourrait bien tiror quelque avantage dans les suites.
Afftiret etransèrea, t. LXXHI, p. 101.
Lettre du P. de la BUmâimére ou gtnér<U de la Merci.
Il jsiUcI 169B.
Puisque pour vous plaire il faut continuer à vous donner des nouvelles de ce pays-ci, quoique je ne soi^i pas le mieux instruit du monde et que je me réserve sur le tout de ne vous être garant de rien, je vous dirai que le roi ne se porte pas bien, que sa faiblesse au^ente, qu'il ne saurait se sou-
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teoir que trës>peu de temps sur ses pieds ; que des deux caulëres qu'on lui a appliqués en dernier lieu, celui de la Jambe s'est eolièreinent fermé, el que, celui du bras nelluant presque point du tout, il y a toutes les apparences qu'il en fera bientôt autant II sort néanmoins tous les après-midi, vers le soir, en carrosse; mais il faut l'y porter et l'en descendre sur les bras. Tout cela joint ensemble l'ait tout craindre pour le milieu ou la fin de septembre selon les prédictions des médecins et des almanaclis,
Ce qui fait comprendre que la cour est dans cette persuasion, c'est que je remarque que les dames de cette cour s'empressent fort à la faire à notre ambassadrice : car on peut dire que sa maison ne désemplit point, et il est vraisemblable que c'est de par l'inspiration des maris, qui commencent à se beaucoup expliquer h. H. d'Harcourt. Hais, au milieu de toutes ces belles dispositions, je persiste toujours à croire que cette affaire-ci ne se passera pas sans brait, par les raisons écrites il y a huit jours; et tout ce qui est désagréable, c'est qu'en ce pay»-ci on ne peut compter sur rien avant la mort, et après que sur la bonne volonté : car tous les grands d'Espagne, qui étaient puissants lorsqu'ils faisaient leur résidence sur leurs terres, n'ont pas le sol depuis qu'ils se sont flxés à la cour, et ils sont obérés de dettes, en sorte que l'on ne peut faire fond que sur ses propres troupes et sur son argent. On pourrait en lever quelques-unes sur le pays; mais il faut pour cela avoir dans cette ville une grosse somme en espèces, car il n'y a point d'argent en ce pays. Il se trouvera des hommes et principalement des officiers réformés; et, si tout cela est long à faire, cependant l'armée du Portugal est près, et les Espagnols n'ont rien à lui opposer. D'ailleurs, le roi de Portugal a ici des intrigues et des alliances qui travailleront pour leurs intérêts.
Je crois que dans la confusion que l'on verra sans doute dans cette ville-ci, on peut beaucoup compter sur le toutpuissant crédit du duc de Hontalte, que l'on ménage pour la fin, ce qui peut-être suflira pour contenir le peuple jusqu'à l'arrivée de uolrc armée avec quelques troupes que notre ic. <0
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ambassadeur lèvera. Voilà scIud mon sens quelle sera la silualioQ des choses au temps de la mort : car jusques à ce temps-là je ne crois pas que la Tace des afTaires ctuo^ ni que DOS eoDemis obtienoeut rieu contre nous dans cette cour; les Allemands mêmes eu sont persuadés. Mais il faut prendre garde aut Indes. Ou ne sait rien ici des projets des Anglais et des Hollandais sur cela. Je sais ce qui s'est pusé en Portugal entre le duc de Cadaval et Dotre ambassadeur, et sur cela j'aurais souhaité qu'on eût envoyé un courrier exprés : car, lorsque le roi de Portugal aura Tait li^e iTec DOS ennemis, il sera plus diflicile de la rompre, et nous le trouverons plus sur. Je sais qu'il y a plus d'un on que les Espagnols assurent ici l'ambassadeur de PoKugal que la première offre que nous avons faite au roi d'Espagne est de réunir la couroone de Portugal à celle de Castille. Je connais un homme ici qui en a vu souvent railler le duc ambassadeur dans l'antichambre du roi; et, comme ce n'est pas on grand génie, it a pris la chose fort scrieusemeDt et en a alarmé la cour de son m&tlre. Le plus tAt qu'on pourrait tirer d'intrigue cette cour serait le mieux. Quoi qu'il en dAt coAter, If. d'Harcourt n'a pas néanmoins jugé à propos de prendre cette négociation pour son compte. Comme Je suis moins sage que lui, je l'aurais basardé, parce que, dans la situation présente, il me paraît que le retardement est périlleui. Je ne vois de danger quedecec6té-l&; tout le reste vs bien en ce pays-ci, par ta sage conduite de H. l'ambassadeur et de madame son épouse, qui sont applaudis presque universeltemenl de tout le monde et qui le vont être bien plus après leur entrée, qui sera toute des plus magnifiques. Hais que deviendra ici ce pauvre ambassadeur? car je vois bien manifestement qu'il se ruine et qu'il est impossible qu'il se soutienne ici trois mois. Tout est ici d'une cberlé affreuse; et il est sur qu'à train égal un ambassadeur à Madrid dépense trois fois au delà de ce que fait un ambassadeur à Vienne. Son épouse d'ailleurs l'engage à de nouveaux frais; et, quand il D'y aurait que le seul article des collations qu'il faut donner aux visites qu'elle attire, dont la cour doit 6tre
bien aise, je suis assuré que c'est un article de plus de deux mille ECUS : car il Taut que toute la suite des dames regorge d'eaux, de biscuits, de chocolat, et cela va fort loin au bout de l'an; et ce qu'il y a de désagréable, c'est que l'on ne trouverait pas ici pour mille écus à iatérèt. C'est ici la plui grande alïaire du siècle ' et la plus grosse qu'il y ait eu depuis la monarchie, cl on ne doit rien épargner. Il vaut mieux l'abandouner enlièremeot. Quels mauvais efTots et quelle igoomiaie pour la France ai cet bomme vouait à s'éclipser au milieu d'une carrière aussi éclatante! La moindre chute rerroidirait ici tout le monde; c'est une grande épargne de beaucoup prodiguer dans celte occasion; on le retrouvera au centuple.
Anhivei àm Affiire) èinaglTU, 1. LXXIIl, p. 30S,
Lettre du hoi au marquis d^Rarcourt.
B kH isïb.
Depuis que le livre de l'archevêque de Cambrai a été remis au Pape pour juger de sa doctrine, j'ai employé les instances les plus pressantes pour obtenir de Sa Sainteté une prompte décision sur cet ouvrage; j'ai vu combien les disputes qu'il excitait étaient dangereuses, les Tâcheuses impressions qu'elles faisaient sur les esprits faibles, et, ma principale attention étant de maintenir la pureté de la foi dans mon
I. On remarquera que leP. de la Blandiniire, qui regarda l'avA- DsmeDt deB Bourbooa au trAae d'Espagne comme la plat grande affaire dit tiède, ett parraitement renseigné lur toules le> ntgociationï enUméei, «oit avec rEspagua, Bail avee leB gouvernemeDli èlroogerB. Il l'eusËrait peut-dtre la fieililé avec laquelle le roi de France pourrait aUeindre «on bul ; malB, en vojant m manifetler partoul dei dispositions auiquelles Louis XIV lui-même ne e'élail pu ailendu, il pourait se bire illuiion sur lei obsUcles contre lesquels on aurait à lutler.
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royaume, je n'ai rien omis pour faire proDODcer le Pape sur ce qu'oD doit regarder comme des nouveautéi, aflo de me serrircGsuite de loule mon autorité pour en empêcher le progrès. La dtscussioa des alTaires est si loogue à Home, que celle qui regarde ce livre n'est point eacore terminée; mais il est difficile qu'elfe ne le soit incessamment, si l'on s'arrête seulement aux difficultés qui ont servi jusqu'à présent de prétexte aux délais que l'on a apportés. 11 m'est revenu que l'archevêque de Cambrai avait dessein d'en exciter de nouvelles, en faisant intervenir les universités d'iilspagne dans sa cause, qu'il s'était adressé pour cet elTel à l'université de Salamanque. Je ne sais pas si ceux qui composent cette université auront pour sa doctrine un penchant assez naturel aux Espagnols. Vous me rendrez un service très-agréable, si vous pouvez empêcher, soit par le moyen du cardinal Porto-Car' rero, ou des religieux, ou d'autres personnes habiles que vous connaîtrez, que les universités d'Espagne n'entrent point dans une alfaire qui ne les regarde pas : les écrits qui viendraient de leur part ne serviraient qu'à retarder encore la décision du Papci et je suis persuadé qu'ils ne TortiBcraient pas la cause de l'archevêque de Cambrai. Vous exécuterez l'ordre que je vous donne sur ce sujet, sans Taire paraître qu'il vienne de ma part; et je serai bien aise que, sans me commettre, vous puissiez détourner les universités d'tlspagne d'écrire sur' cette matière, en cas que l'archevêque de Cambrai les en ait sollicitées, comme j'en ai été averti '.
Anliivet d'HartosrI, L. ISO.
t. Nous De Mvoni eonment le marquis d'Harcourt l'eit icquiiié de lu miMlon dont l'avait cliargé le roi par celle lettre, qui oITre uni nouvelle preuve de l'IoiiaUnce aiec laquelle il preiu la cour de Rome ■le condamner l'archevêque de Camltrai. La correipondance du marquis ns fournit lurce point aucun renseignemcnL On verra plus tard une lettre de M. de Tore; écrite au marquis d'Harcourt, an 1701, pour lui bire pnrl de la crainte éprouvée par L«uis XIV de voir Fcnelon flevi> au cardinalal par son pelii-ni«.
CORRESPONDANCE. ANNÉE inftS.
Lettre du Roi au marquis d'Harcourt.
J'aurais eu peine k croire que le marquis de Los Balbazës voua eût parlé avec autant d'ouverture, si je n'en voyais la preuve par le compte que vous me rendez des conversations que vous avez eues avec lui. La liaison avec le cardinal de Tolède peut rendre ses bonnes intentions fort utiles, el vous pouvez vous assurer d'eux, et entrer avec le cardinal dans le commerce secret dont on vous a déjà parlé. Il vous sera facile de faire connaître par la voix de ces deux ministres, et sans que vous paraissiez, que mes sentiments sont tels que les Espagnols le désirent pour la conservation de leurs privilèges et de la splendeur de leur monarchie.
Vous pourrez premièrement assurer positivement le cardinal Porto-Carrero et Balbazès que je ne prétends point réduire l'Espagne en province ni la faire gouverner par les vice-rois.
Secondement, qu'aussitôt que les Espagnols me feront voir qu'un de mes petits-fils y serait reçu comme le successeur légitime de la couronne, je laisserai à leur choix d'appeler en Espagne ou le duc d'Anjou ou le duc de Berry; et celui des deux qui y passerait n'aurait auprès de lui qu'un ou deux Français pour te conseiller. Ainsi que Balbazès vous l'a dit lui-même, que je ne lui laisserais qu'un petit nombre de domestiques pour le servir, qu'ils ne pourraient donner aucune jalousie à la nation, et qu'enfin si ces domestiques, purement nécessaires, causaient quelque outrage aux Espagnols, je consentirais même à les retrancher.
Hais la disposition des peuples d'Espagne ne sutlira pas toute seule pour empêcher le démembrement de la monarchie, et il serait absolument nécessaire pour l'éviter de s'assurer des principaux gouvernements, qui sont pn-senlement
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rntrc les inaiDS des étrangers. H. de Balbazès pourrait se tromper sur ce qu'il vous a dit à l'ûgard du Milanais, et le prince de Vaudemont peut s'accréditer de manière, dans ce gouvernement, que les olUciers subalternes auraient bien de la peine à l'empêcher de prendre le parti qu'il croirait lui convenir davantage. L'électeur de Bavière, appujê des Anglais et des Hollandais, se regardera comme mailre des Pays-Bas et aura peu d'égards aux ordres que les États-Généraux du royaume pourraient envoyer.
Ces principaux gouvernements de la monarchie d'Espagne étant entre les mains des étrangers, il est d'une extrême importance que les bien intentionnés s'assurent de celui que l'on doit choisir incessamment pour la vice-royauté du Pérou, et qu'ils donnent la même attention sur les sujets que l'on proposera pour les vice-royautés et pour le gouvernement des Indes.
Quant aux ordres que vous me demandez, en cas que les États s'assemblent, je ne vois pas que les conjonctures présentes en demandent de plus précis que ceux que je vous ai donnés déjà. Si le roi d'Espagne prend la résolution de convoquer celte assemblée, les formalités nécessaires à obsen^er vous donneront assez de temps pour m'en rendre compte et pour recevoir de moi de nouveaux ordres; et il Taudra peutêtre vous en envoyer alors de diiïérents, suivant la disposition des alTaires. Je fais cependant cherclier un homme habile dans le droit et tel que vous me le demandez pour l'envoyer auprès de vous. Je ne vois pas qu'il soit nécessaire de vous en envoyer plusieurs. Si les États s'assemblaient en différenls endroits du royaume, vous pourriez envoyer quelques-uns des officiers qui sont auprès de vous. Je suis persuadé qu'en leur donnant vos instructions, ils seront très-capables de les suivre exactement et de bien s'acquitter des ordres que vous leur conflerei.
I.e royaume de Portugal est si faible par lui-même, qu'il ne parait pas que les levées que le roi de Portugal a faites doivent causer aucune inquiétude, tl trouverait de grandes difficultés à faire sortir les Portugais de leurs frontières,
quand même il en rormerait le dessein. Il ne convient point de faire demander à ce prince à quel usage il prétend employer les Douvelles troupes qu'il a levées : il est le maître de le faire dans son royaume. Celte question, faite dans nti pays où les peuples sont remplis de vanité, sufEirait pour presser la conclusion d'une alliance dont il n'y a peut-être encore rien de réel. Ainsi je ne Juge pas à propos que mon ambassadeur en Portugal témoigne la moindre inquiétude des préparatifs que ce prince continue h faire. Si le voisinage des troupes est capable de faire quelque impression sur l'esprit des Espagnols, le nombre de celles que j'ai sur les frontières fera vraisemblablement plus d'effet que les nouvelles troupes du roi de Portugal.
11 y a, & partir du Roussillon, trente bataillons et cinquante escadrons. Je puis faire entrer en Navarre trente bataillons et trente escadrons, et j'ai plus de vingt bataillons et vingt e«adrong en Dauphiné'.
Vous savez combien je souhaite que la santé du Roi Cattaolique rende ces préparatifs inutiles; mais le compte que VOUE me rendez de l'état où il est préseolemeat ne donne que trop de sujet de craindre que cet événement ne soit prochain.
Le cardinal de Rouilion m'a écrit qu'il a rendu secrètement au cardinal Porlo-Carrero tous les offices qui dépendaient de lui pour soutenir à Rome le droit que ce cardinal prétend avoir de choisir présentement tel évëché qu'il lui plaira, de ceux qui sont destinés pour les cardinaux évèques.
J'ordonne au cardinal de Rouilion de ne pas borner ses offices i celle seule affaire, qui me parait de peu d'importance, mais de les rendre au cardinal de Porto-Carrero dans toutes les occasions qu'il trouvera de le faire, et vous informerez ce dernier de l'ordre que j'ai donné sur ce sujet.
P. S. — Après avoir écrit cette lettre, le courrier que vous m'avez dépéché ie 20 du mois dernier est arrivé, et celle
\ eralnles manifetléei par
dont VOUS l'aviez chargé m'inroroie encore plus posiUvemeol des dispositions quo vous trouvez en Espagne i rece" Toir un de mes petils-fils, en cas de la mort du Roi Catholique. Je vois que le comte de Uontere; et Balbazès vods ont parlé avec beaucoup d'ouverture, que le cardinal Porto- Carrero s'est eipliqué plus librement encore de ce qu'il y aurait à faire dans cette conjoncture.
Je remarque à la vérité que, quoique tes uns soient pins frappés que les autres de ce qu'ils auraient à craindre dans un pareil changement, tous consentent également qoe l'Espagne ne peut rien par elle-même, qu'elle doit seulement s'assurer sur les secours de troupes et d'argent que je pourrais lui donner pour appujer la disposition favorable des peuples, et qu'ainsi je ne dois pas compter de faire valoir les droits de mon petit-llls sans entrer encore dans une nouvelle guerre.
Tout ce que je puis faire en celle occasion est d'entretenir mes troupes comme elles sont présentement disposées sur les frontières de mon royaume, de me préparer h les faire agir s'il est nécessaire, pendant que do votre côté vous maintiendrez les principaux de la nation dans les sentiments qu'ils témoignent. Il est certain que je ne m'étais pas attendu qu'ilssedécouvrisscntaupoint que vousme t'écrivez, et que lesfacilitésmeparaissentbicn plus grandes que je ne l'aurais pu croire à conserver la couronne d'Espagne pour l'un de mes petits-Ris; mais en même temps je ne vois pas que cciu qui vous parlent trouvent ces mêmes facilités à conserver toutes tes parties de cetto monarchie dans leur entier, et sans ëlredémembrée comme ils le craignent. C'est principalement sur cet article qu'il sera désormais nécessaire de les faire expliquer et de savoir d'eux les mesures qu'ils se proposent de prendre pour empêcher cette séparation,
Je suis toujours persuadé que les levées et les préparatifs que fait le roi de Portugal ne doivent pas causer la moindre inquiétude; si vousjugez cependant qu'il soit possible d'engager le roi d'Espagne à lui demander quel est le motif de
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ces préparatifs quand toute rEuropa est tranquille, je n'y vois pas 4'incoavÉaicnt.
Àreliive* d'BaTCOiiTi,L. ISO.
Lettre du marquis tfffnroourf ou Roi.
s •ooi isn.
Le commerce que dous avons établi, le cardinal de Porlc- Carrcro et moi, contioue toujours par le même moyen et les mêmes personnes dont j'ai ou l'honneurde rendre compte à Votre Majesté. 11 esl toujours persuadé que le roi d'E3pa-> gne est si mal qu'il ne peut pas aller loin. Il m'a fait dira qu'il a des endures partout, et qu'en un mot il n'en espôro rien, et que je dois sans cesse envoyer des courriers à Votre Majesté pour lui cD doni^er avis, aOn qu'elle se tienne prèle à toutes sortes d'évéaements, et que des troupes, tant de mer que de terre, soient disposées JL entrer quand il sera nécessaire. Je l'ai assuré que Votre Majesté ne négligeait rien et qu'elle serait toujours prête à donner aux Espagnols tous les secours dont ils pourraient avoir besoin. Il m'a fait dire aujourd'hui que le roi d'IDspagne témoignait à tous moments l'intention qu'il avait d'aller à Tolède, el qu'il faisait ce qu'il pouvait pour l'en détourner, et que la reine y penchait fort, aGn que, venant à mourir là, elle eût plus de facilité de se retirer en Portugal, étant dêj&sur le chemin de ce royaume-là et ayant à sa dévotion son régiment decavalerie pour la conduire et ce qu'elle voudra emporter avec elle; et c'est ce même régiment qui est cause que le cardinal n'a point envie que le roi aille à Tolède, ayant tot^ours de l'inquiétude là-dessus. Il se prépare tellement à cet événement, qu'il m'a fait dire qu'il songeait à assembler un peu d'argent pour le besoin; el comme toutes choses seraient ici en confusion dans ce moment, il avait envie de faire une bonne provision de farine chez lui, et qu'il me conseillait d'en user de même.
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Il m'a fait dire eocore qu'il souhaitait que son homma ebl une conversation particulière avec moi par quelque jardin. Je l'ai laissé maître du Jour, de l'beurc et' du lieu où il doit me faire avertir ÏDcessamment du rendez-vous. II est occupé à prendre des précautions pour cet événement, étant encore incertain à qui tombera le gouvernement par intérim; et il est persuadé que ce sera au corps des villes, et que, comme archevêque de Tolède, il y aura bonne part. Enfin, il m'a fait dire encore que tout allait bien, qu'il sondait peu à peu les esprits et que les dispositions étaient fort favorables dans tout le royaume, j'ai su d'ailleurs que le Roi Catholique avait un dévoiement ces derniers jours, avec les hémorroïdes, qui l'ont empêché de sortir hier. Cela cessa ; et je le rencontrai comme il retournait du Buen-Retiro au palais. Il me paraît assez droit dans son carrosse, mais une couleur morte et bien plus mauvaise qu'il n'a eu encore; et le cardinal dit qu'on le promène jusqu'au moment qu'il mourra. Enân, tout le monde est persuadé que, du moment que les plaies commencent à venir, il n'y pourra résister, et il est certain qu'il a des enflures partout, et que lorsqu'on lui appuie le pouce sur la chair, l'impression demeure marquée. Je dis toutes ces particularités à Votre Majesté, afln qu'elle puisse en tirer ses conséquences.
Hier, la marquis d'Aribert, envoyé de l'Électeur Palatin, me vint rendre visite ; il me témoigna comme à son ordinaire beaucoup de conûancc de la part de son maître, et qu'il avait ordre de me voir souvent; que les ambassadeurs d'Allemagne auraient beau y trouver à redire, il ne changerait pas de conduite. 11 me dit qu'il avait ordre aussi de son maître de dire à la reine sa sœur qu'elle avait déjft assez et même trop témoigné son zèle pour le service de l'Empereur, sans que cela eût réussi; que, dans l'état oil les choses étaient, elle devait employer le temps qui lui restait à songer à ses propres affaires ; qu'il lui availdit, qu'elle en était convenue et quelle avait répondu que sa conduite passée l'avait fait haïr mortellement des Espagnols, qu'elle était devenue suspecte aux Allemands, et qu'elle n'avait rien mé-
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rite auprès de la France; qu'elles'étailniëme aliéné l'esprit du roi son mari en le sollicitant en faveur de l'Empereur, el que dorénaïant elle était résolue a n'y prendre plus aucun intérêt ; qu'elle étaitla plus malheureuse créature du monde et qu'elle ne savait pas le moyen de se mettre h couvert des insultes du peuple api^s ta mort du roi son mari ; que cependant il fallait tAcher de trouver quelque remède à tout cela, et qu'elle j songerait. Il me dit ensuite qu'elle avait été très mal conseillée, tant par les ambassadeurs de l'Empereur que par la Perleps et le père capucin ; que l'un et l'autre n'étaient pas contents de l'Empereur non plus; et ma demanda plusieurs fois s'il ne serait pas possible de trouver quelque remède à tout cela, que l'Empereur ne lui avait pas encore offert le moindre secours en cas de la mort du roi, etqu'elleélaitbicn persuadée de l'ingralilude àlaquelle elle devait s'attendre. Je lui répondis qu'effectivement la reine était malheureuse, qiio toutlui tournait à mal, et qu'on la chargeait de l'iniquité de tout ce qui se faisait; qu'elle s'était sacrifiée inutilement auxinlêrêlsde l'Empereur sans ménager personne^ que Votre Majesté ne pouvait pas trouver à redire qu'elle eût embrassé ce parti-là par l'étroite alliance qu'elle avait avec lui; qu'en se tenant dans les bornes honnêtes et n'outrant point les choses contre la France, Votre Majesté ne se plaindrait pas d'elle, et que je croyais que, quand on ne la voulait pas avoir pour amie, du moins il n'en fallait pas faire son ennemie ; que, pour des conseils, je ne croyais pas qu'elle m'en demandât; que sans doute ils lui seraient suspects, et que Je n'avais point l'ordre non plus de lui en donner ; que cependant la liaison que j'avais avec M. l'Électeur Palatin et les honnêtetés qu'il faisait tous les jours à ma femme me mettraient assez dans ses intérêts pour souhaiter de trouver une occasion de lui rendre service ; cl, comme il me dit que le jour précédent ii avait vu l'Amirauté, le confesseur et la Perleps, je jugeai qu'il pouvait y avoir du dessein à cela el que sa visite était concertée* C'est ce que nous verrons par la suite, et je lui rendrai sa visite demain, ce que je n'ai pas encore fait jusqu'à présent. Il
Isa AVÉNEUENT DES BOORBONS D'ESPAGNE, paraît que c'est tout de bon que le comte d'Harack le père se dispose à partir, car on m'a assuré qu'il avait arrêté des mules; cepeodaat il n'a pas encore pris son audience de congé, ni commencé ses TJsites. La vice-royauté de Naples et celle de Sicile ont été continuées aux mêmes vice-rois, qui y sont pour le temps ordinaire, de manière qu'on peut avoir l'esprit en repos de ce cdté-là, et s'assurer qu'il n'y entrera point d'étrangers; toutes les places sont fort mal gardées, tant sur les rrootières que sur les bords de la mer ; et il sera fort aisé de s'en rendre maître, pourvu qu'on y arrive les premiers. Le cardinal ne trouve presque plus de diUlcullés k l'entréedes troupes deVotre Majesté, sansavoirpourtaul voulu me faire dire encore l'endroit qui nous serait le plus favorable. Il reçut l'autre jour des lettres d'Aragon, par lesquelles on lui fait savoir que les dispositions sont très favorables à Votre Majesté dans ce royaume; enBn je ne sais si je ne me trompe par trop de zèle, mais il me semble que les choses vont à souhait ; je tâcherai de savoir demain quelques particularités de la santé du Roi Catholique, afin d'avoir l'honneurd'en informer Votre Majesté ■.
Arckivei d'Hareouri, L. 117.
Lettre du P. de la Blandiniére au géntrat de la Merci.
Il y a environ cinq jours que le confesseur du roi d'Espagne lui dit qu'il ne pouvait l'absoudre en conscience, voyant
I . Cu d^claratloDi formellei de Porlo-Cnrrero sont d'une grande imporlanee. Ellea monlrent que te cardinal IrouvnU lout simple que Louis XIV, pour loutenir let droits de son pellt-fila canlre les prétentions de l'Empereur, allAt Jusqu'il hlre entrer une année en Espagne aussiifilqit'iUpprendrail la mort de Charles II. Que deviennent donc Tel assertions des historiens qui onl prétendu que Louis XIV éUlt étranger aux négocinUana qui onl abouti au testament du rai d'Espiinie en (kieur du due d'Anjou T
l'inJusUce qu'il Taisatl, doDDant de grosses pensions à des gens riches comme l'Amiraole, le comte de Melgar et autres, pendant que ses troupes mouraient de faim, et qu'il lui demandait en grâce la permission de se retirer. Le roi sur cela se jeta à ses pieds et lui dit qu'il lui demandait en grâce de ne le point abandonner, que celait bien assez que les autres le fissent, et qu'ils conréreraienlune autre fois sur cette matière; et il rautaavoirque personnellement c'est un saint homme, maiscréature pourtant du cardinal Porto-Carrero<. Ensuite, le même personnage lui parla du duc de Montalle, lui disant qu'il ne comprenait pas en quelle conscience il pourrait laisser ce seigneur dans la souffrance et dans l'exil. Le roi lui répondit que c'était là une alfaire d'Ëlat et non de conscience. Mais, comme cet homme-ci est ami intime de la duchesse de Hontalte, et dès le commencement de son installation, il lui promit ou qu'il quitterait son emploi ou qu'il rétablirait le duc de Montalte. Il doit revenir aujourd'hui a la charge pour dire au roi que, si c'est pour affaire d'Étal,lanélrissureeQest plus honteuse ; et, comme il est sûr qu'il a été trompé, Sa Majesté n'ayant pas de serviteur plus fidèle, il était de l'obligation de sa conscience de travailler incessamment à purger sa réputation dans le public. Celui qui me l'a dit est ami intime du duc de Saint-Jean, avec qui loge la duchesse de Montalte; et, si cela réussissait, ce serait une alTaire de grosse conséquence, car le duc de Montalte est un homme de grand crédit à Madrid; mais la Reine est à craindre sur cet article, car elle sait bien que c'est son ennemi déclaré'.
L'envoyé de Modëne m'a dit aujourd'hui que le duc de Saint-Jean l'avait assuré que le comte d'Harack, avant son
I . Le confeMeur du rai éiail atori le do inictin Fro;lan Biat, membre de l'Inquliition el dévouE ou cardinal Parlo-Carrero. Le fait cil6 par le P. de la BlandinlËre montre quel empire le eooreneur avait prlsiur la conacience timorée du roi d'Eipagne.
3. On peut lire (ci-desiua, p. ccix) ce que dil Louia XIV dû duc do Monlille dans ion instruction au corote de Harain,
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départ, devait proposer an roi le mariage d'une Qlle de l'Empereur avec H. le duc d'Anjou, à condiliou qu'on doonerait à M. l'Électeur de Bavière les Paye-Bas en propriété. Comme cette proposition de mariage supposerait une renoDctation aux prétentions des droits de l'Empereur, cette afTairo demande coaGrmation, et le duca promis de la suivre et de nous en inrormer. Je tâcherai de donner avis de tout ceci i U. d'Harcourt.
Le conTesseur de U reine eut une longue conférence hier avec un cavalier de mes amis qui me l'a dit ce matin, daot laquelle il se plaignit Tort de ce que les ambassadeurs d'Allemagne parlaient indignement de la reine d'Ësp^ne ; qu'elle avait fait tout ce qi^'elle avait pu, mais que ce zèle avait des bornes; qu'il ne fallait paslespousserjusquesàles perdre; que la chemise était plus que le pourpoint : ce qui revient avec ce que j'ai eu l'boniieur de vous écrire hier, qu'elle était lasse des mauvais discours des ambassadeurs d'Allemagne et des persécutions de l'Empereur, et qu'elle avait résolu de se renfermer dans le ménagement de ses intérêts. Ne vous ai-je jamais parlé d'une conférence qu'il y eut dans un lieu appelé la Muebla de Hontalban, hors de Madrid, entre le duc de Saint-Jean, le duc de Hontalte et le comtâ d'Oropeza, oil il fut conclu que le droit du roi était incontestable, et que, pourvu que le roi ne se mit pas en tête de réunir les deux couronnes, il n'y aurait que ce seul parti i prendre. Cette conférence fut avant la disgrâce du comte d'Oropeza. Je sais ce fait d'un ami intime de l'un des trois, qui le lui a dit, et cet ami est tout dans nos intérAte.
Il m'est venu un scrupule que je viens de communiquer par lettre à H. d'Harcourt, sur les armes du roi, qu'il doit arborer sur le port le jour de son entrée. Si l'on y met la devise de iVec pliiribus impat-, il est certain que le premier sens des paroles qui viendra dans l'esprit, ce sera que le roi a asse;; bonne télé pour gouverner les couronnes jointes ensemble, et vous savezque celte idée fait presque toute la terreur de ces pays. Ce titre n'étant point essentiel, un peu de modestie ne nous siérait-elle pas bien mieux?
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Le roi est toujours mal, Irës assuréinent, et même très mal.RieQo'est si infatigable que le comte de Benavenle, qui depuis deux grands mois passé les jours et les nuils auprès du roi, ai si ferme contre la reine : ni lui ni la comtesse n'allèrent lui baiser les mains le jour du bout de l'an, jour de sainte Anne.
Aimres eiraDgèrea, I. LXXIll, p. 367.
LXVHI
Lettre du P. de la Bimdîmère au général de la Merci.
J'ai tous les sujets du monde de me louer de la conflaoce dont m'honore H. d'Harcourl. Je me persuade qu'en homme sage, il a voulu auparavant me tAter pour savoir si j'étais un dépôt bien sur, et je me flatte qu'il a reconnu que je savais me taire et que je ne manquais pas de zèle ni d'application, Je n'en voulais pas aux mystères secrets; je ne demandais précisément que ce qu'il me fallait de lumières pour ne point Taire de fausses démarches : car vous savez qu'il est certaine nature d'affaires, lesquelles changent de face en vingt-quatre heures; et, faute de savoir la situation présente, on s'enfile souvent dans de fausses routes. J'ai appréhendé tout un temps, il est vrai, qu'il n'eût quelque peine d'esprit sur mon sujet, et j'aurais en désespoir de lui en faire. J'aurais plutôt demandé qu'il me fût permis de me retirer. Grâces t Dieu, nous n'en sommes point là, à beaucoup près: c'est un homme qui a l'esprit bien fait, qui va au bien par un excellent bon sens et aime tout ce qui l'y conduit. Ainsi 11 n'est plus question de France. Il n'y en a plus de part et d'autre ; le concert est parfait, sans être néanmoins à deux de jeu : car je sais trop bien quelles doivent être, et selon l'ordre du monde et selon l'esprit d j maître, la subordination et la dépendance; et c'est là ma loi sacrée, dont Je ne m'écarterai jamais.
' Vous voyez par nos leltres daos quelle heureuse situation se trouvent ici les afTaires: tout y parait dans les meilleures dispositions du monde, et au delà, je ne dis pas seulement du ce que l'on pouvaitvraiscmblableRieat attendre, mais au delà mÉme de ce que l'on en peut imaginer. Quand je joins mes idées du passé à l'état des choses présentes, je crois rêver. L'état ecclésiastique et religieux, qui a été autrefois le pins déchaîné contre la France, est à présent le plus passionné pour nns intérêts, et, à la cour et dans tous les conseils, on compte nos ennemis par trois ou quatre: encore seront-ils vraisemblablement les premiers à se jeter à notre télé au temps de la mort.
Ce qui m'embarrasse et que je ue saurais bien définir, c'est la manœuvre de la reine d'Espagne : quoiqu'elle paraisse de bonne foi, je ne laisse pas de soupçonner quelque misère. U. d'Karcourt m'oppose que les Allemands ont usé inutilement son crédit et lui ont attiré l'aversion de toute l'Espagne (ce qui est vrai); qu'elle se ravise, quoique trop tard, et que, voulant se renfermer dans ses seuls intérêts, elle peut avoir été conseillée par l'Amirante de s'approcher delà France; qu'elle peut avoir en vue, en prenant ce parti, un asile, un mariage et autres avantages. Hais je réponds à tout cela que l'on ne peut être sur que ce soit là un parti pris de bonne foi que lorsque la reine voudra bien convenir de nous laisser agir auprès du roi d'Eapagne sans traverser nos vues : car deux ou trois des meilleures têtes de cette cour sont persuadées que, si la reine voulait bien ne pas se mêler de nos alTaires, on ne désespérerait pas de porter le roi à déclarer la succession en faveur du duc d'Anjou .
le sais bien que M. d'Harcourt vise & cela, pour mettre i profit la conjonclure, et qu'il en est aux expédients, qui sont bien délicats et bien difficiles; mais, jusques à ce que l'on ait entamé cette périlleuse négociation et que la reine y ait voulu entendre, tous ses empressements à caresser notre ambassadrice, et son attention à se plaindre des Allemands me paraissent fort équivoques. Il est vrai que les Allemands se plaignent aussi de leur cAté, et que la reine crie contre
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eux sans aucun ménagement. Mais ce pourrait Aire une comédie de concert.
Ce que nous voyons présenlemenl qui résulte de cette nouvelle union, c'est que les Espagnols commencent !i craindre que nous ne soyons trop bien ensemble. En sorte qu'une dame d'esprit dit l'autre jour : a Les Allemands n'ont pas pu nous donner à l'Empereur, ils veulent nous vendre à la France. » Et nous ne devons pas oublier que nous n'avons leuramitié que par contre-coup; s'ils n'étaicot pas parvenus à haïr les Allemands d'une haine parfaite, noua n'aurions pas plus de part en leur amitié que nous en avions anciennement'.Ainsi c'est ici la grande question du temps qu'il Taut lâcher d'approrondir.s'ilest possible, et cependant modérer les visites de la reine et faire comprendre aux amis de confldence que tout ce qu'on en fait n'est qu'un tribut de bienséance.
C'est ici, je vous assure, une situation bien scabreuse et bien bigarre, où il faut toute la sagesse de H. d'Harcourt et toute son application : aussi l'y met-il tout entière. Il travaille tout le jour et rêve une partie de la nuit comme à l'unique et k la grande affaire, ainsi qu'elle l'est en efTel. Et je suis persuadé que.la regardant à la cour comme la grande alTairc du siècle, on ne ménagera rien, et que l'on fera les derniers efforts pour soutenir le zèle de M. d'Harcourt. Ce qui peut manquer ici uniquement, c'est l'argent : car les plus gros seigneurs de celte cour n'ont pas le sou; on peut compter sur leur bonne volonté et nullement sur leur bourse; avec l'argent on fera ici toutes choses, et sans argent rien du touL Et il faut d'ailleurs supposer que les banquiers et marchands de celte ville n'ont presque point de fonds, l'our retirer mille pistoles il faut attendre des mois entiers. On ne sait que sont devenues les espèces. Cependant, lorsque la grande époque arrivera, il faudra en répandre de toutes
1. Cette remarque csl fort Juale, et l'on peut voir dam toute la leUrc du P. de la Blandiniirc la preuve d'uo *eni politiijue «ilrdlucmenl remirquiible.
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parts; il ne sera plus temps alors d'en demander. Pour me tranquilliser sur ce point essentiel, je rappelle dans mon souvenir la niagniflcence el la libéralité du roi envers H. le prince de Conti, pour une affaire d'une bien moindre conséquence', el J'espère qu'ici où il s'agil de placer un petit-fils sur un des plus hauts trônes de l'Europe, it jugera à propos de ne pas Taire de moindres efTorts. Hais je prends la liberté de vous avertir qu'une somme toute prête à payer n'est pas la même chose qu'une somme placée, cl que sur toutes les apparences il n'y a point de temps à perdre, car nous sommes ici tous les jours entre la vie el la mort.
J'ose dire de plus à Votre Excellence, usant d'un droit qu'elle m'a donné de lui dire librement mes pensées, que si dans la conjoncture Sa Uajesté donnait à H. d'Harcourt quelque marque éclatante de son estime, par quelque titre de distinction, elle lui donnerait un relief dans le public, qtii lui attirerait la confiance de tous les grands de ce pays-ci. On s'ouvre tout autrement à un favori qu'à un simple ministre- On croit parler au roi quand on parle à un homme qu'on sait être honoré de sa bienveillance, et l'on est plus sûr de ce qu'il promet. Je vous prie d'être persuadé que je ne parle point ici pour l'intérêt d'un particulier : j'envisage la cause commune qui est mon unique point de vue.
D'ailleurs, quand on a le cœur content et l'esprit en repos, on est tout entier aux fonctions de son ministère; quand on est chagrin sur le mauvais état de ses affaires domestiques, quelque zèle que l'on ail, on retombe toujours sur soi; l'esprit se partie et on en fait moins bien. J'en juge ainsi par mon propre métier. Je me suis vu souvent forcé de travailler
I. Fran{oi>-Loul8 da Bourbon, prince dg Contl, qoi l'èlail dit* tÎDgué d'une miDière brillanle à Fleumi, i Steinkarque el A Norwinde, avait £tù élu roi de Pologne en 1697. Le» libéralilè« de Louii XIV lui avaient donné les moyena d'aller prendre posieMion de celle couronne. On sait qu'ajani trouvé dans l'Éleeleur de Saie un concurrent qui, plug i portée d'agir, l'arait aupplanU en son abteace, il reponya i aea prétenllons.
à des sermons D'ayaDl pas l'esprit coQtenl. lise trouvait que> quelque envie que j'eusse do bien Taire, je peignais toujours sur mon ouvrage mon chagrin, et je ne Taisais rien à mon gré. C'est une machiue bien bizarre que l'homme. Pendant que le coeur et la raison vont d'un c6té, l'esprit et la nature vont souvent de l'autre, et nous ne sommes pas toujours les maîtres de les Taire aller autrement.
Ce qui Tait que je me suis déjà attaché plus d'une Tois k cette matière, et que je ne saurais m'en taire, c'est que je vois ici une grande ouverture à une des plus belles couronnes du monde, qu'on nous y tend les bras de toutes parts, jusque mâme dans les Indes, et que le roi d'Espagne peut mourir tous les jours, et que manquer ce grand coup, pour ne s'être pas préparé à temps, serait une des plus célèbres Tautes qu'on eût Tait depuis la monarchie, et je crois que 'en mourrais de chagrin*.
Mhitet étrangire», tdI. LXVIIf, p. 303.
Lettre du marquis d'Harcûurt a
Par les nouvelles des banquiers et commerçants d'Angleterre, j'apprends que les dix-sept vaisseaux anglais qui sont armés depuis longtemps et prêts à partir, sont toujours dans
1. On ne peut qu'applaudir au aenliment patriotique qui, dani loulea lee clrcontlaDcea, anima le religieux de la Herei; Ptmieun de H* letlree prouveat qua lei remontrai) ces au aujet des d^penaea pour leaqaeltet il eoniailtait da ne rien épargner demeurèrent aans effet, flaican prétend cependant que, pendant iei trois anniea du aéjour I Madrid de aon ambateadaur, leroidépenaaplua de doute mltliona. ]l ne dit paa où il a puiiË ce renaeignemant. Ce qu'il j a de certain, c'eat que le marquis d'Hareourt te crul obligf de déplojcr une grande magnlBcenee, comme on verra dans lea lellres où i) est question de aon entrée orDcielle i. Madrid.
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la même disposition ; et, comme il est trop tard pour que ces vaisseaux puisseut Taire le voyage de Cadix pour être de quelque utilité au commerce de cette oation, et que cependant le roi d'Auglcterre fait la dépense de les tenir armés, sans qu'on puisse savoir à quel usage il les destine, je juge, sur ce qu'il a dit à M. le comte de Tallard de ses prétentions sur quelques places des Indes, et sur le compte que son envoyé lui rend de la santé du Roi Catliolique, comme j'ai l'honneur de le faire à Votre Majesté, que son dessein pourrait être, en cas de cet événement, de faire passer celte escadre aux Indes, en y joignant une hollandaise. Je suis persuadé que Votre Majesté a fait ce raisonnement plus d'une fois, qui me paraît vraisemblable; je lui laisse à penser de quelle utilité lui serait d'avoir une escadre à Cadix, dans le temps que les autres nations n'y ont rien, ou du moinR trèspeu de chose, et que tous les ports d'Espagne sont dépourvus de garnisons; lorsque d'un autre cdté.clle tient des forces de terre si considérables sur les fronlièresd'Espagne. Plus Votre Hajeslé prend de confiance en moi, en mâme temps je suis d'autant plus en garde contre moi-même pour ne l'embarquer dans rien de mal à propos. J'aurai l'œil & tout et ferai mieux pour son service que je ne ferais pour moi-même.
La reine continue à faire force amitiés à ma femme, et la prie de plus en plus de ta voir souvent. Cependant je ne désire pas qu'elle y aille plus fréquemment qu'une fois par semaine ; quand elle est au palais, il n'y a guère que la connétable et la Perlepg qui y soient, c'est-à-dire daus l'appartement oii elle l'a menée la dernière fois; elle lui fit un présent d'une rose de diamants qui vaut bien deux cents pistoles, lui disant qu'elle la priait de la prendre comme de son amie; et, comme elles étaient seules, ma femme se présenta pour lui baiser la main, et la reine aussitôt l'embrassa, ce qu'elle n'a jamais fait à personne.
Je ne sais pas bien ce que tout cela veut dire ; j'ai cependant dit à la connétable que j'appréhendais qu'enfin ma femme ne devint à charge h la reine par les présents qu'elle
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lui faisait. Elle m'a dit qu'elle en avait donné aussi à l'ambassadrice d'Allemagne; et je lui ai fait entendre que cela la metlrail eucore plus mal avec les Impëriaux. Je ne sais si elle voudrait par toutes ces manières m'enggger à lui faire quelque ouverture; mais je crois qu'il vaut mieux la laisser venir et la maintenir dans les dispositions où elle est de ne plus prendre les intérêts de l'Allemagne tant à cœur.
La cberté du pain augmente tous les jours ; il y a eu du soulèvement dans les campagnes; et, comme on n'y donne point d'ordre, cela pourrait bien produire quelque chose à Madrid. Je crois que dans cette conjoncture ce serait une chose fort agréable au peuple d'ofTrir la permission d'entrer de France une certaine quantité, et on ne s'engagera pour cela à rien, car ils n'ont ni vaisseaux ni argent pour en aller chercher ; et, au pis aller, on ne leur en fournirait que la quantité que Votre Majesté jugerait à propos; mais l'avantage que je prévois qu'on peut tirer de cette offre est si considérable, que j'insinuerai aux gens qui ont le plus do commerce avec le peuple que, si on en avait besoin, Votre Majesté permettrait sûrement d'en tirer de son royaume.
J'oubliais de dire à Votre Majesté que le marquis de Balbazèa me dît encore hier qu'il ne croyait pas que l'insinuation du conseil pour l'assemblée des Ëtats Généraux produisit aucun effet; que cependant le roi avait ordonné au comte d'Oropcza, comme président d'Aragon, de prendre secrètement les avis d'un chacun; mais qu'il croyait que le comte d'Oropeza tirerait cette affaire en longueur comme toutes les autres.
Àrckivtt d'Barcowrl, L. 118,
Lettre (ht marqvis d'Hm-court au Rm.
J'allai hier soir au palais et n'en revins qu'& neuf heures lu soir. Je parlai au comte de Benavente, qui me dit qu'il
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avait beaucoup d'inquiélude, mais qu'euHn 1o roi éUit reveau par les garrottes qu'où lui avait données aux cuissca, et par uue certaine eau de la composition du grand^duc; il me témoigna beaucoup d'amitié, et que je pouvais m'aasurer qu'il me dirait toujours les choses en bomme d'honneur et en homme de mes amis, et que je renvoyasse ce matin à sept beurea chez lui. Mon horame en revient, et il m'a mandé que la nuit avait été passablement bonne ; que le roi avait pria un bouillon, et qu'à quatre heures il s'était un peu ressenti de son dévoiemont; mais qu'il avait dormi jusqu'à sept heures, qui est l'heure que j'ai l'honnenr d'écrire & Votre Uajesté. Ces accidents si souvent répétés l'emporteront k la fin, on ne peut pas en douter. Ce qui surprendra Votre Majesté, c'est que le peuple est devenu inien- Bible à cette extrémité, ne croyant jamais pouvoir être bien gouverné et n'espérant aucun soulagement à ses maux pendant la vie de ce prince, et met toutes ses espérances dans le prince qu'il espère que vous lui enverrez; cela est à un point que je crois rêver quand j'ai l'honneur de le mander à Votre Majesté.
Ma femme fut aussi au palais hier au soir; elle ne vit la reine qu'à dix heures, qui revenait de chez le roi, fort fatiguée el fort accablée; elle diminua fort l'accident qui était arrivé au roi ; mais dans ses discourt elle ne put a'empècher de verser des larmes et se retira ensuite.
La Perleps demeura avec ma femme, laquelle ■, voyant l'ambassadrice d'Allemagne, la quitUi et lui dit qu'elle allait lui faire un compliment, qui ne serait effectivement qu'une civilité, puisque la reine et elle savaient fort bien que les deux ambassadeurs d'Allemagne avaient écrit contre elles deux, par le courrier qu'ils venaient de dépécher à l'Empereur.
Archivei d'Hareourl, ibid.
C'Mt-à-dire la Pertepi
Extrait if une lettru du marquis d'IIarcoart à K. de Torey.
108 AVÉNBUENT DBS BOURBONS D'ESPAOHB. de trois doigts, et eoToyer ledit babil le plus diligemmeat qu'il se pourra par la poste, s'il n'y a pas d'autre voie plus prompte.
Il faudrait ua chapeau bordé d'or, une plume verte et uue autre incarual et blanc, ua couple de cravates el un devant de chemise pour quand on ue veut pas mettre de veste.
Lettre de iC'le marquis d'Harcourt à Jt. d'TJbUia.
il «Mil l«9g.
Je ne puis différer davantage à m'acquitter de l'ordre que j'ai reçu du roi mon maître, de témoigner & Sa Majesté Catholique la satisraction qu'Elle a eue de la réponse qu'Elle a faite à la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire il y a quelque temps, et de l'assurer qu'il compte solidement sur sa parole et soa amitié; que de son calé il l'assure d'une amitié ferme, tendre et durable, que rien n'est capable d'ébranler, et qu'Elle voit avec plaisir les dispositions réciproques pour conserver cette bonne intelligence ; qu'Elle prie Sa Majesté Catholique de ne songer qu'à sa santé; que, s'il était en son possible d'y contribuer, il le ferait avec autant de plaisir que tout ce qui pourrait lui donner de la satisfaction. Je ne puis m'empëcher de témoigner en mSme temps à Sa Majesté Catholique que je suis au comble de ma joie de me trouver un ministre de paix par les mains duquel passe des offices si agréables de part et d'autre, qui n'ai d'autre dessein que de mériter l'estime d'un si grand monarque. Je ne demande point d'audience à Sa Majesté, pour éviter de l'incommoder, quoique ce fût pour moi un grand honneur el une grande satisfaction de lui témoigner mon profond respect.
Arehlseï ifllarcaarl, ibid.
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Lettre dit P. de la Blandinière au général de la Merci,
Je coDtinue toujours sur le toa des nouvelles, puisque vous me marquez dans votre lettre que vous les aimez. Il est juste de vous servir selon votre goût. Le roi a eu trois ou quatre jours de bons, mais toujours de très-mauvaises nuits. Les jambes ne désenflent point, ni le visage; l'altération augrnenle, et tout cela ne signiGe rien de bon : ce qui fait que l'on craint toujours pour les mois de septembre et d'octobre. H. notre ambassadeur est tout prât à faire son entrée la semaine procliaine, laquelle sera assurément toute des plus brillantes et des plus magniliques que l'on ait vues il y a longues années dans cette ville-ci. Les ambassadeurs d'Allemagne, qui en appréhendent avec raison les bons effets, font tout ce qu'ils peuvent pour l'embarrasser. Le vieux d'Harack, qui avait fait demander au roi, lundi dernier, son audience de congé, a écrit à l'introducteur pour la retarder, ayant, dit-il, des raisons pour ne la pas demander encore, et on est après pour les deviner; celles qui regardent les intérêts du prince de Darmstadty peuvent entrer pour quelque chose. Je vous en ferai l'histoire eu son lieu.
Le comte d'Harack est d'un chagrin si vif sur toutes les caresses que les daines de la cour et de Madrid font à madame notre ambassadrice, qu'il va de porte en porte solliciter les maris de retenir leurs femmes, Le duc de Hontéléon, qui ne fut pas des premiers visités, alla au roi d'Espagne pour lui demander si ces fréquentes visites de sa femme à l'ambassadrice lui déplaisaient. Le roi lui répondit qu'il n'y avait nul mal et que l'ambassadrice était une Bueim Mu^er. Depuis ce temps-là, je crois que c'est deux jours après, le duc d'Uzeda parlant au roi et lui représentaal ces promenades fréquentes des dames de la cour à l'ambassadrice, le roi d'Espagne répondit -.Las mngeres son tontas, los hombres son fonlog ■.
R Les remmes «ont dei loltct, et lu hominei des sot*, a
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— le De suis pas bien cerLain au vrai laquelle de ces deux TépODses a précédé; ce qui est asaez de conséquence. Je le saurai aujourd'hui. Cette variété marque qu'il est doue facile à recevoir toutes sortes d'impressions. J'oubliais de dire que le duc, fortifié par la réponse du roi, rit au nez du comte d'Harack quaud il vint lui faire le même compliment qu'aux autres, et qu'il était bien sûr que le roi ne le trouverait pas mauvais.
H vient d'arriver un étrange fracas à Barcelone : des gens attroupés ont assassiné le Yejar du pays, c'est-à-dire comme l'intendant de Catalogne, créature du prince de Darmstadt, avec deux des valets qui étaient au dérunt. Cette action a si fort effraye ce prince, qu'il a fait plusieurs instances en cette cour pour sortir de la Catalogne et s'en retourner en Allemagne. On s'est donné de grands mouvements du cAté des Allemands depuis trois jours chez VAmtranle et d'Oropeza, le confesseur de la reine et la Perleps, sans qu'on pût deviner ce que c'était.
H y a lieu de croire que tout était pour de Darmstadt; néanmoins il faut tâcher d'approfondir cela davantage.
Nous sommes ici à la veille de voir une sédition, par la cherté du pain. On va chanter tous les soirs des litanies sous les fenêtres du comte d'Oropeza; on lui dit tout haut mille injures: qu'on ne l'avait appelé que pour le sou tien de la monarchie, et qu'il n'est revenu que pour sa ruine; qu'il s'est joint h des brigands; qu'ils ont résolu d'assassiner, lui tout le premier, l'Amirante et la Perleps. On a nommé on commissaire général à qui on a donné cinquante officiers réformés pour réprimer ces insolences; mais il est à craindre que si l'on en venait & des voies de fait et de violences la sédition ne s'allum&t encore davantage. Il y a quelques jours que ce comte appela un alcade de carte et le chargea de suivre ces gens-là; Il lui représenta que cet attroupement n'était point sans chef, qu'il risquait de faire d'une petite affaire une grande, que néanmoins, s'il le voulait, Il se sacrifierait avec plaisir. Le comte, qui est un habile homme, trouva l'avis de l'alcade sage et prudent. Un a proposé depuis peu au comte
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(l'Oropeza de le faire premier mJDistrc, pour lui donner plus de relief et plus d'autorité; mais, comme II « vu dans cette proposition le péril du poste ou la mauvaise inlention de i'Amirante qui le proposait, il a dit qu'il prendrait plutdt l« parti de se retirer. ËoDa, je vois Eensiblement que les afiafret commenceat h s'échaulTer et à se brouiller. Le prince de Darmstadt est malade à Barcelone, et la Perleps au palais. On croit que l'un et l'autre le sont de chagrin.
Je viens de rencontrer un voiturier qui m'a dit que le comte d'Harack avait arrâlé u litière pour le 7 septembre. Hais il ne m'a pas encore donné son écrit pour le payer d'aujourd'hui; même quand il aura faitcela, je croirai qu'il part véritablement. Il le peut faire quand il voudra sans craindre de faire pleurer les dames. On ne vit jamais un si grand et si universel déchaînement.
AOUre» ilrangèrM, LXXllI, L. 830.
Lettre du P. de la Biandiniire au génércd de la Merci,
J'ai appris ce matin, et je viens de te mander tout présentement à H. d'Harcourt, qu'il y eut avant-hier mardi, & quatre heures du soir, une scène violente au palais. Le comte d'Oropeza alla voir le roi et lui diiclara qu'il ne voulait plus de la présidence de Castille, voyant que dans le délabrement des affaires de l'Étal il ue pouvait plus remplir les devoirs de sa charge en homme d'honneur et de bien, et que d'ailleurs elle lui attirait l'eiécration publique; et je croîs même que dans cette résolution il y entra un autre motif secret Il a compris que I'Amirante, dans Iq temps où l'on venait en attroupement lui chanter des injures sous ses fenêtres, ne lui proposa d'accepter le titre de premier ministre, s'en réservant l'autorité véritable et les fonctions, que pour ache-
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yer de le perdre : c'est pourquoi, prévoyant le piège, il résolut de se meure en repos et de se réduire dans Madrid à la vie privée. Le roi néaumoins n'accepta pas sa démission. On ne sait point encore ce qui (ut dit de part et d'autre; mais ce qu'il y a de certain, c'est que, s'étant retiré d'auprès le roi, Sa Majesté lui envoya hier mercredi, par deux Tois, son confesseur, que d'Oropeza ne voulut point entendre; qu'il n'assista hier ui au conseil de Caméra ni au conseil royal, et qu'en toute la journée d'hier il ne voulut donner aucune audience comme président de Casiille. Le général de la Merci, qui est son intime ami, ira le voir cet aprâs-midi à quatre heures, et saura de lui si c'est un parti pris sans retour. Cet homme-ci n'est point ce que U. d'Harcourt avait cru dans le commencement; et je crois qu'on peut compter qu'intérieurement il n'est pas de nos ennemis.
Je ne me souviens plus si je vous ai maudé que le général eut, il y a environ quinze jours, une longue conféreDce avec lui. où il lui demanda qui était un certain religieux français qui était venu depuis peu à la Merci, et si ce n'était pas le mËme qui vint il y a six ou sept ans au temps de la guerre. Le général lui dit que c'était le même, parce qu'il ne voulut pas lui faire un mystère de ce qu'il aurait pu ëclaircir dans la suite ; mais il l'assura qu'il n'était venu uniquement que dans la vue de lui rendre service pour son élection, et qu'il ne demeurait que pour terminer un procès de sa province. 11 va néanmoins, lui dit-il, souper chez M. d'Harcourt. Je crois, lui répondit le général, qu'il est son confesseur extraordinaire. J'en suis bien aise, lui dit-il ; et depuis ce temps-là en deux occasions la femme du ministre lui dit, premièrement, que son mari n'était nullement Allemand et que l'on le verrait dans les occasions. Et dans une autre rencontre, le mari cl la femme étant ensemble, le général lui disant que dans le public on croyait qu'il aspirait à la couronne de Portugal, il se prit fort à rire, et lui dit que céUit un largo cuento; et la femme, qui est le génie de la famille et le conseil du ministre,lui dit : La France le verra dans les occasions, y digase lo al padre Blandiniéres, ajouta-t-elle. Tout
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ceci a été dit à H. d'Harcourl, et il trouve que cela cadre avec d'autres avis qui lui sont venus de divers endroits. J'oubliais de vous dire : le général de la Merci m'a cautionné au ministre sur sa vie, et apparemment il en sait plus qu'il n'en dit, car il est tout de cette famille. Le minisire ajouta au général que ce fut l'ambassadeur d'Allemagne qui empêcha alors que l'on ne m'interdit, quoique son avis fût qu'il fallaitm'écouter, pour savoir si j'avaisquelque véritable pouvoir pour traiter, ou si c'était une pure saillie de mon zèle, comme on le disait.
Il commence à être observé par les Allemands. Don Pedro Ronquillo dit, il y a trois jours, à un de mes amis que j'avais vécu pendant trois mois dans une grande modestie, mais que présentement je commençais à visiter les grands d'Espagne; néanmoins cet hommes;! est de nos amis et créature du cardinal Porto-Carrero. Le duc de Hedina Sidonia est fort mécontent de la cour et principalement de l'Amirante. Il a perdu contre Leganez un procès de cinquante mille écus de rente, et le même Leganez vient d'emporter sur lui la charge d'alcade du Buen Retiro. C'est un homme à ménager, car il est toul-puissant en Andalousie. On observera plutdt quel parti lui inspirera sonchagrinj et après cela on le fera sonder.
Je rendis visite il y a trois jours au marquis de Leganez, que je connais beaucoup. Jusqu'à présent il est présumé Allemand, quoique ami des Français naturellement; mais, quand il aura tftté tout un temps le terrain, et qu'il aura vu où va le torrentj je me trompe fort s'il ne les suit. Il s'est bien fait d'autres conversions. L'ambassadeur de Portugal, qui va à Paris, me dit hier entre plusieurs autres choses : • Toutes vos affaires sont faites en ce pays-ci. Quel elTroyable changement! ajouta-t-il. Je ne connais plus l'Espagne, d Et il dit la même chose à un de ses amis : en sorte qu'étant en ce pays-ci tout Allemand, il est présentement tout Français et il se tue de faire des honnêtetés et à M- d'Rarcourt et k moi! M. de Leganez m'a chargé de l'aller voir sou ïent, parce qu'il dit qu'il appréhende d'oublier le français. Il se loue
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fort des caresse» de MonBeigneur votre frère, qui l'a fort régale à Montpellier. Ed&d, seloo mon sens, Icb choses présentes BODl dans une silnation si heureuse, que, si le roi Tenait à mourir, on pourrait prudemment parier dix contre un que l'aRaire irait bien.
i, 'envoyé de Hodëne rend ici de grands aerrices par son manège secret. Il est homme d'esprit, il entre partout, et il est pteÎD de zèle. Notre ambassadrice fait ici un fracas étonnant; lesAllemands en crèvent de dépit, et, ponr faire diversion , celle d'Allemagoe, qui , depuis six mois qu'elle est ici, n'avait voulu recevoir aucune visite, ou par esprit d'épargne ou par Qertt.' allemande, s'est ravisée depuis hier et se rtnd visible pour trois jours, seconde incongruité encore plus risible que la première et qui la tourne déjà en ridicule. Hais ne veut-on pas penser sérieusement que M. d'Harcourt s'abîme dans les dépenses elTroyables qu'il faut nécessairement qu'il fasse en ce pays pour soutenir le crédit de la nation et l'estime publique, chose si nécessaire dans la conjoncture pour le succès du grand desseinf Je le vois quelquefois enseveli dans une mélancolie profonde, dont il n'est pas difAcile de deviner les causes, quand on sait qu'il est père, qu'il a nombre d'enfants, et que cependant on apprend dans son domestiqua qu'il a engagé pour dii-huit mois le revenu de sou gouvernement, ses pensions d'ambassade pour toute l'année, et qu'il doit encore cinquante-sept mille livres à Paris. Attend-on pour le soutenir et le consoler qu'il ait fait en ce pays-ci une éclipse honteuse, qui déshonore la France et qui renverse entièrement l'état des choses? Je l'entends parler quelquefois avec sa femme de vendre encore une terre. En vérité, cela est affreux. Est^e donc là la destinée des gens qui servent les grands? qu'en doit-on penser pour soi-même? Étrange préjugé pour faire revenir le bon sensl Je compte que je ne parle qu'à Votre Excellence seulement : ainsi je lui ouvre mon cœur ingénument. Je m'étonne que les grands trouvent personne qui ose entreprendre do les servir. Uais il faut se donner patience, il est vrai, quand on le peut; mais cela viendra infailliblcmeDl,
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oui; mais on est morlel de part et d'autre, et quand le cas arrive, où en est-on ? Ces réflexions sont capables de détour* ner la cervelle d'un homme d'honneur et de bon sens. L'un le pousse et l'autre le retient, et dans ce combat le cœur humain souiïre d'étranges secousses. Le malheur de la personue, c'est que dans le pays où vous files on ne connaît pas bien celui-ci. Il n'y en eut jamais où il fasse si cher vivre : ta seule nourriture des chevaux lui coûtera de compte fait vingt-cinq mille livres, vingt mille de change eu lettres, cinq mille de louage de maison. Il est aisé de juger du reste; mais comment ont fait les autres? Jamais la cherté n'a étâ si grande; quelques-uns s'y sont ruinés; la plupart y ont vécu petitement, et, dans la conjoncture présente, il n'est pas permis de le faire, à moins de vouloir tout g&ter.
Je ne parle point ici de rooi, quoiqu'il fût lantdt temps d'en dire un mot, puisque voilà déjà cinq cents écus de dépensés sans que j'aie aucune superfluité à retrancher : car enfin je suis ou un meuble inutile, ou du moins dont on peut absolument se passer; mais pour H. d'Harcourt, nul autre ne ferait si bien que lui, et il serait néanmoins forcé de faire la même dépense. Cependant voilà un ouvrier nécessaire presque abandonné. Encore un coup, c'est à quoi je ne comprends rien que ce que je ne voudrais pas y comprendre.
Le jour de sainl Louis, vers neuf ou dix heures du soir, un gros d'hommes armés, environ cinquante à soixante, allèrent sous les balcons du palais donner une sérénade à la reine; et, après qu'ils l'eurent attirée aux fenêtres, ils lui dirent toutes les injures les plus atroces. Ils chantèrent ensuite ce qu'ils appellent ici des copias, dont le vers intercalaire était dans ce sens, car je ne sais pas les propres termes : « Gloria atema à Lvys çuotortï, ■ et « Requiem œtenum à Carlot tecond. t II devait y avoir cette nuit une comëdle au palais, il n'y en eut point; et la reine s'alla coucher sans souper, disant qu'elle était malade. On ne saurait encore découvrir qui est à la tête de ces gens-là. On croit néanmoins qu'il y a quelque chose de la manœuvre d'Arconchel. il est vrai aussi que la patience du peuple est poussée à bout.
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voyant la cherté eiïroyable de tous les vivres, la multitude des subsides, et la dissipation étoanaute de la linance du roi, qui mange d'avaucc sa cinquième année de revenu. Hais ce n'est pas ici un attroupement de populace; on en appréhende citrëmement les suites. A coup sur une de ces nuits l'Amirante aura son tour.
On assure qu'il arrivera incessamment des troupes étrangères en Portugal, Vous saveï sans doute les différends qu'il y «à Lisbonne entre le roi de Portugal et un capitaine d'une frégate anglaise. Le roi vient d'avoir un accident à deui heures et demie : en sortant de table, une sueur froide l'a pris avec une faiblesse si grande, que, si on ne l'avait soutenu, il serait tombé à terre. On n'en dit pas encore davantage. Le roi est revenu sans accident, mais cela ne vaut rien.
IStMlt.
L'évëque de Badajoz a écrit que le magasin général des poudres avait sauté avec une perte de trois mille hommes et partie d'un faubourg.
Ce matin on a cassé le régiment allemand qui était à olède, sans conserver aucun ofQcier.
Affaire» ËlrangËrei, LXXIU, p. J31.
Lettre du P. de la Blandiniére au général de la Mercx.
31 aoùl 1«M.
Le régiment allemand que la reine tenait à Tolède n'est pas entièrement cassé, mais cela va là : car premièrement
)e colonel, qui était le prince de Darmstadt; le lieulenanlcolonel, qui devait épouser la nièce de la Perleps, et le major, ont été absolument cassés, et les huit compagnies qui dépendront uniquement du conseil de guerre réduites i une demi-paye, sur laquelle il est impossible que les Allemands puissent subsister, si bien que la plupart se casseront d'eux-
mêmes, et il est vraisemblable que le cODseil de guerre les éloignera bientôt des environs de Madrid.
On parle déjà de les envoyer à Ceuta, où la garnison est affaiblie de trois à quatre cents hommes par la dernière entreprise du gouverneur, qui a voulu élargir ses dehors en faisant un petit ouvrage à la barbe des ennemis ; mais que d'Allemands voudraient prendre ce parti 7
Ce décret de réforme fut donné avant-hier. On le porta & la reine après que le roi l'eutsigné, et, ce qui est surprenant, c'est qne la reine, qui a toujours soutenu les Allemands, ne dit pas un seul mol; d'où l'on infère qu'elle les abandonne, qu'ainsi il y aurait de grandes négociations à faire avec elle. Sur quoi il y a une question politique entre H. d'Harcourt et les quatre premières personnes qui l'environnent, épouse, frère, et deux ofDciers très-bonnètes gens et hommes de bon sens, qui me sollicitèrent d'entrer dans leurs vues et d'en parler à H. d'Harcourt. Voici la thèse :
Il est évident présentement, par les nouvelles lumières qae l'on a prises de divers faits arrivés depuis que j'eus l'honneur de vous écrire sur la même matière, que la brouillerie entre la reine d'Espagne et les Allemands n'est point une comédie de concert.
La reine se soutient toi^ours dans ses honnêtetés à l'égard de madame l'ambassadrice; elle voit que les Allemands sont plus vivement haïs que jamais, et que l'horreur que l'on a pour elle dans toute l'Espagne augmente. La dernière séré* nade qu'on lui donna à ses fenêtres le jour de saint Louis, et ce que le comte d'Oropeza lui en dit, après avoir pressé le roi d'accepter la démission de sa charge, ne lui donnent pas lieu d'en douter.
Les Allemands crient hautement contre elle sur des choses affreuses; l'Empereur ne lui fait aucune annonce pour sa retraite; les peuples lui ont chanté des injures à Tolède et à Madrid, et dans cette situation la Perleps demanda, il y a environ quioze jours, une conférence à M. d'Harcourt, laquelle (par parenthèse) fut sue le lendemain de toute la ville, et dans laquelle H. d'Harcourt reconnut bien qu'elle H. 12
178 AVÈNEMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE, désirait qu'il la devinit et qu'il entrtt eo matière. Hier, ta mâine Perleps dit à l'oreille b madame l'ambassadrice, allant saluer le comla d'Harack dans l'autichanibre de ta reiae, qu'elle allait faire compliment à un homme qui déchirait la reine et elte dans les lettres qu'il écrivait actuellement à Vienne par aon courrier. La reine, il y a quelques Jours, témoigna à madame l'ambastadrice, en présence de la Colonna, que, si elle lui demandait le retour de la Gudana, elle l'obtiendrait du roi; et, l'ambassadrice lui répondant qu'elle n'avait point d'ordre de parler aur cela, la reine dit : ■Je vois bien qu'il ne Tait rien sans ordre du roi. • Tout cela sembla marquer qu'elle meurt de se jeter dans les bras de la France.
Et c'est sur cette disposition, qui parait avoir bien de la vraisemblance, que ces messieurs disent qu'il faudrait l'entendre, et que, si elle s'engageait à faire consentir le roi d'Espagne à faire convoquer les Certes pour faire déclarer ta succession en faveur de M. le duc d'Anjou, du vivant du roi, ce serait la plus heureuse de toutes les négociations et le moyen le plus court et le plus sûr d'emporter cette grande couronne sans combat.
Sur ce plan, j'entrai en conférence aTec H. dtlarcourt, qui me dit qu'il sait premièrement : que le roi n'aime pas cette femme; en second lieu, qu'il est vraisemblable qu'elle ne s'offrira pas à rendre service sans exiger des conditiofli dont peut-être le roi ne conviendrait pas, et dont le refus l'irritera et la tournera contre nous; qu'oo ne peut pas compter sur la bonne foi de cette femme, qui est naturellement méchante, et à qui quelques grands de la cour l'ont averti qu'il n'était pas prudent de se fier, et qu'à coup sûr elle le tromperait; que peut-être se servirait-elle de ce traité secret pour se rétablir k nos dépens; qu'il paraissait pluf Bflr d'atteudre la mort du roi d'Espagne, parce que alors elle n'aurait aucun crédit; que possible, faisant semblant de Dous servir auprès du roi, ce qui se fait sans témoins, elle nous y rendrait secrètement de mauvais oflices ; qu'il était plus sûr des Espagnols, n'ayant point de ces intimes sociétés
avec elle, et qu'enfin tout lui parussait si bien disposé au dedans en faveur de la France, qu'il croyait pouvoir se flatter de réuBsir sans son secours, ce qui serait plus aa gré de son maître; que néanmoins il lui avait écrit pour lui demander ses intentions; que si, avant qu'elles vinssent, la reine s'expliquait, il l'amuserait par de longues conférences, et que cependant on verrait ce qui en serait de la vie du roi d'Espagne.
Parmi tous ces raisonnements, j'ai mêlé quelques-unes de mes réflexions ; le gros est de U. dllarcourt, et il me semble que ces raisons-ci l'emportent sur les premières. Personne n'en jugera misui que vous, qui avez une plus grande eip6rience des affaires de la religion que moi. On observera cependant s'il est vrai que le crédit de la reine baisse et que l'autorité du conseil prévaut : car, s'il y avait sur cela quelque chose de bien certain, il n'y aurait pas à balancer sur le parti qu'il faudrait prendre ; )e secours de cette femme étant fort équivoque, et son crédit baissé, on ne devrait avoir rien k démêler avec elle, et se contenter de l'assurer généreusement de la fnreur du peuple en cas que le roi vint à mourir, sentiment d'honneur que H. d'Harcourt a déjà fait pressentir à renvojé du prince Palatin, qui le jeta sur cette maUére; et H. d'Harcourt m'a dit ce matin que si la retne avait à s'expliquer, vraisemblablement elle se servira de son ministre, parce qu'il est l'homme de conRance de son frère, à qui elle Jugera plus de s'ouvrir qu'aux Allemands. Voilà des Intrigues bien délicates et bien périlleuses, qui demandeot de sérieuses réflexions et surtout vos lumières et vos ordres.
Je snis au désespoir de ce que U. d'Harcourt n'a pas fait son entrée. Il me semble qu'il pouvait se presser un peu plus qu'il n'a fait : sa raison pour ne le point faire était qu'il voulait être tout prêt avant de la demander; mais je me tuais de dire qu'entre la demander et l'obtenir il se passerait bien des jours. En effet, il y en a déjà huit qu'on a parlé à l'introducteur pour cela, sans avoir reçu encore aucune réponse. La vie du roi est chose si fragile, qu'on
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doit ménager jusqu'aux moments. On peut raisonnablemeat attendre de très bons edels de cette entrée, parce que la ville la désire impatieramcnt, et qu'elle sera brillante; et d'ailleurs elle couvrira de confusion l'entrée de l'ambassadeur d'Allemagne, que je sais devoir être misérable, car il n'a ni livrée ni carrosse qui puissent donner dans la vue. Celle du père fut sitHée, et dans un temps où l'on n'était pas si déclaré que présentement.
Hier, les deux ambassadeurs d'Allemagne allèrent voir un seigneur de la cour, et, parlant sur la situation des aiTaires présentes, lui avouèrent qu'ils voyaient bien qu'il n'y avait rien à faire pour eux en ce pays-ci, que tout te monde était français, mais que, la vie du roi étant fort incertaine, il oc savait s'il devait ou demeurer ou s'en aller. C'était le père qui parlait. Don Alonzo de Carnero, qui était secrétaire des dépêches avant don Juan de laRea,dità la même personne que les affaires de la France étaient entièrement conclues, et qu'il parierait sa tète qu'il ne serait pas tiré un coup de pistolet dans toute l'Espagne. C'est en beaucoup dire ; mais ce qu'il y a de bien certain, c'est que dans Madrid il n'y a presque qu'une voix sur nos intérêts, qu'on n'est point du tout contrislé des accidents du roi, que la plupart souhaiteraient que Dieu les en délivrât et que deux jours après sa mort H. le duc d'Anjou pût se rendre à Madrid en poste. J'entends moi-même ce langage de toutes paris. Cependant, comme je suis sur que chezla plupart c'est un parti pris par nécessité plutôt que par tendresse, s'ils voyaient jour & pouvoir ne nous pas craindre, je ne sais ce qu'ils ne feraient pasi carje suis sur qu'il est toujours demeuré dans quelque secret repli du cceur un levain d'aversion et d'antipathie pour la France, dont il faut toujours se défier.
AOhire* d'Egpsgne, t. LXXUI, p. 33S.
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lettre du marquis (THarcourt au Roi,
J'ai pris occasioD de Ia réforme du régimeat pour faire dire au cardinal Porto-Carrero ce que le prince de Darinstadt avait projeté contre lui. il m'a fait dire que ce a'iStail pas là tout ce qu'on avait contre lui ; que la reine s'était jetée aux pieds du roi, pour lui demander de l'exiler comme son plus cruel ennemi; à quoi il u'avait pas voulu consentir. Il a dit sur cela qu'il se retirerait volontiers de la cour pour satisfaire la reine, mais qu'en ce cas il emmétierait tout son clergé avec lui. Il est certain qu'il est fort appuyé et aimé du peuple, et qu'il donnera toujours un grand branle aux affaires de cette monarchie, et qu'il est toujours disposé très favorablement pour les intérêts de Votre Majesté. 11 m'a fait dire encore qu'il recevait de continuelles assurances, par les amis qu'il a dans les provinces de ce royaume, des dispositions les plus favorables à la France. Enfin, Sire, ou je me trompe moi-même, ou, me flattant du succès de cette affaire, je puis assurer Voire Majesté que, pour ce qui regarde le continent d'Espagne, elle n'aura pas de peine d'y placer un des princes ses petils-lils. Je me confirme de plus en plus tous les jours dans cette pensée, et il n'est pas possible que toute l'Espagne à la fois ail conspiré pour me fasciner les yeux. C'est ce qui me fait en même temps représen* 1er h Votre Majesté que, supposé qu'elle reçoive un courrier de moi qui lui porte la nouvelle de la mort du roi d'Espagne, elle ne peut trop tdt envoyer celui des princes ses petitsnis qu'elle destine, sur la frontière, ne doutant pas qu'anssitdt que le cas serait arrivé, tout le monde ne le demande avec empressement. Je m'engage bien avant, Sire, en mandant ces choses à Votre Majesté ; mais je les mande avec la même sincérité que je les vois, et, sijevous trompe, ce n'est
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qu'après avoir été trompé le premier, l'use encore dire à Votre Majesté qu'Elle oe peut trop preudre de précautioas pour ce qui regarde les Iodes, et que les Anglais et les Hollandais n'y arrivent pas les premiers, qui ont toujours la vue sur ce pays.
Arehiva i'Rarconn, L, I IB.
Lettre da morg'uù d'Harmurt ou Roi.
Le duc de 5aint>Jeaii Tint avant-hier ici, et il fut pràs de deux heures avec moi. Il médit que les Allemands faisaient courir le bruit que Monseigneur avait dessein de venir prendre poftseasioa de la monarchie d'Espagne auBsitAt après la mort du Roi Catholique, et d'en disposer commeillejugerait à propos; qu'ils débitaient aussi qu'il se faisait une ligue considérable contre la France, et le tout pour imposer aux Espagnols et leur donner de la timidité. Je répondis à «e dernier que je n'étais point informé de cette ligue, et que de cette manière j'avais peine à croire qu'elle fût faite, d'autant plus que les Allemands en faisaient courir le bruit; que, pour ce qui est de l'autre, je n'avais qu'à leur répéter ce que je lui avais déji^ dit en arrivant ici des intentions de Voire Majesté et après, qu'il n'y avait aucune réponse & co queje proposais; qu'il avouait que Votre Majesté ne pouvait pas donner une plus grande assurance de la droiture de ses intentions, en remettant entre les mains des Eepa> gnols un de ses petits-Sis, de la manière dont Bile le proposait, et que quaud les Espagnols auraient quelque chose i demander, ils ne pourraient que souhaiter davantage, 11 me dit en propres termes qu'il croyait que ce serait une acclamation et non pas une élection ; que tout ce qu'il y avait de bons sujets étaient dans les mêmes sentimenls que lut, et qu'il avait parlé à plusieurs et les avait désabusés de tous
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les liruiU que les ambassadeurs d'Allemagne Taisaicat courir. Il me dit de plus que <}ans le testameot que le Roi Calfaolique avâil fait il y a deux aas, il ne doutait pas que les noms de ceux qui doivent gouverner par intérim n'y fussent placés; que la reine avait Tait toutes ses diligences pour obtenir de voir ce testament, elque le Roi Catholique lui avait toujours constamment refusé; que l'on était si peu persuadé de la solidité de cet acte, que je ne devais point m'en mettre eo peine.
Archiva d'Hareomt, 113.
Letlre du marquis d'Harcourt au Roi.
J'ai entamé aujourd'hui une question nouvelle avec le cardinal Porto-Carrero. Je lui ai fait dire que je savais qu'il âtait dépositaire du testament du Roi Catholique; que lea uns soutenaient qu'il subsistait encore, et que d'autres disaient qu'il était supprimé; que, s'il était obligé par serment et par l'honneur de n'en rien découvrir à personne. Je ne lui ferais aucune violence pour arracher son secret, mais que si dans ce testament il y avait quelque chose qui pût Atre contraire aux intentions de Votre Majesté et aux aienoee, c'était à lui à prendre des mesures pour y remédier, quoique je fusse bien informé qu'un pareil acte ne saurait avoir aucune force contre les lois fondamentales du royaume et un droit aussi légitimement établi qu'était celui de Votre Hajeslé; que s'il y avait quelque chose dont il pût m'informer sans manquer & son obligation, il devait m'en avet^ tir, afin que démon cdlé je puisaey trouver le remède qu'il conviendrait d'y apporter. Son homme a répondu & cela qu'il était vrai qu'il y avait un loslament dont il était dépositaire et obligé, par serment et honneur, au secret, jusqu'à la mort du roi d'Espagne, et qu'il travaillait de son cdlé à remédier à tout et qu'il, en rendait compte à son
184 AVÉNEHENT DES BOORBONS D'ESPAGNE, maître. Du moins, j'ai appris par là que le tcslament subsistait daos soo eutier, ce dODt Voire Majesté était incerlaÎQe, lorsqu'cD partant j'ai eu t'hcaoeur de recevoir ses ordres.
Archiva it'Hartoun, L. 111,
Lettre du Roi au marquis (THareourt.
Voire dernière coDversation avec le cardinal I>orlo-Carrero me donue lieu de croire qu'il n'oubliera rien pour remédier à ces ioconvéDienta, et ce que vous avez à faire pré* sentement est de le maintenir dans les mêmes dispositioas qu'il vous fait paraître; d'attirer par son moyeu dans ses senliments ceux qui seront tes plus capables de former un parti considérable, a6n de leur faire voirque la domination de l'Empereur est le plus grand malheur qui puisse arriver à l'Espagne; qu'elle a vu de combiea de guerres elle a été agitée depuis qu'elle est sous la domination de la maison d'Autriche, et que la puissance n'en existerait pas moins à l'avenir, si elle réunissaitlesËlatspartagésenlrelesdeuxbranches- lln'ya pas lieu de croire que vous puissiez entreprendre aucunes mesures avec la reine d'Espagne; et quand même le méconlentemenl qu'elle témoigne des traitements qu'elle reçoit de l'Empereur l'éloigaerait assez des intérêts de ce prince pour lui faire écouter des propositions de votre part, je ne vois pas qu'il y en eût aucune à lui faire présentement. Ainsi Je n'ai rien à vous prescrire à cet égard, que tenir la même conduite que vous avez tenue jusqu'il présent; et si, contre mon opinion, elle vous faisait parler, vous m'en rendrez compte, et vous lui répondrez qu'étant seulement instruit de l'estime que j'ai pour elleet n'ayant eu aucun lieu de vous attendre à ce qu'elle pourrait vous faire dire, il est nécessaire que vous rendiez compte et que vous receviez mes ordres pour lui répondre précisément.
Si j'of&'ais aux Espagnols de tirer des blés de mon royaume, le besoin qu'ils en ont leur ferait trouver le moyen d'en Taire sortir des froatiërcs; et, comme l'abondance n'en est pas si grande dans les provinces de mou royaume voisines de l'Espagne, elles seraient Tort incommodées de ce que l'on en ferait sortir. Ain3i,queique bon eiîet que cette affaire pût produire à l'égard des Espagnols, je ne juge pas h propos que vous la fassiez, le bien de roes sujels étant le premier objet que je me propose.
Je suis persuadé que le sieur Dini sera encore plus excité à vous donner de bous avis lorsqu'il recevra de temps en temps des marques de ma libéralité, qu'il ne le serait par l'assurance d'une pension ordinaire. Ainsi je crois qu'il convient davantage de lui donner pour cette année une gratiOcstion et de lui en laisser espérer d'autres à l'avenir, suivant les services qu'il me rendra, que de lui assurer une pension. Je veux bien que vous lui donniez présentement, comme gratification, la somme de mille écus, ainsi que vous le proposer, et que vous la preniez sur celles que je vous ai fait remettre.
J'oràonne à tous mes envoyés de voir les ambassadeurs des princes, que je traite comme têtes couronnées, sans en prétendre la main, et je veux pareillement que mes ambassadeurs ne la donnent à aucun envoyé '.
Ceux d'Espagne ont toujours refusé de rendre visite à mes ambassadeurs àcette condition. L'ambassadeur d'Espagneà Vienne demande que le marquis de Villars le voie sans ea prétendre la main, comme il voit les autres ambassadeurs des têtes couronnées; j'y consentirai, pourvu que le roi d'Espagne promette que ses envoyés ne feront plus de difllcultés de rendre visite à mes ambassadeurs sans en avoir la main. Vous le direz au cardinal de Cordouc ; et rien n'est plus conforme k la bonne intelligence que je veux entretenir avec le Roi Catholique, que de lever toutes les difficultés
I. On uit qu'au point de vue du cérëmonial, donner la miin i une penonne, e'eit lui céder la droite.
Igfi AVÉNBMENT DES BODBBONS D'aSPAONE. capables d'empficher le commerce colre ceux que j'emploie dans les pays étraDgers et ceux à qui le roi d'Espague donne SOS ordres.
Àrekivei ^Harcouri, L. l&O.
Lettre du marquis iTHareaart au Iloi.
Votre Majesté auravu par la lettre que j'ai eu l'honneur de lui écrire du 6*, du 7* et du 8* do ce mois, que j'avais entamé une nouvelle question avec le cardinal Porto-Carrero. J'ai été ce matin chez lui, ainsi que nous eu étions convenus, et il m'a dit qu'il avait désiré me parler télé à tête, pour me dire des choses importantes au service de Votre Majesté. En premier lieu, que le testament dont je lui avais parlé avait été rompu et brûlé devant le roi par le moyen de la reine, et qu'il y avait déjà longtemps. En second lieu, qu'il élaitbien informé et qu'il savait bien certainement une chose qui était secrète et qu'on avait pris grand soin de lui cacher, qui était que la reine avait fait faire par violence au Roi Catholique une déclaration en faveur d'un des fils de l'Empereur pour succéder à tous ses royaumes , et que la reine était dépositaire de cette déclaration. En troisième lieu, qu'il savait que le Roi Catholique avait nommé la reine sa femme pour gouverner ses royaumes par intérim, en attendant que le flis do l'Empereur pût arriver ici; qu'il no m'assurait pourtant pas ce dernier de la même sorte que la déclaration, laquelle il n'avait pas vue de ses yeui, mais dont il était aussi certain que s'il l'eût vue ; que, nonobstant tout cela, il ne quitterait pas le parti de la raison; qu'il était obligé de me donner cet avis par la confiance qu'il avait en moi et par notre amitié, comme aussi par devoir, s'élaul engagé à Votre Majesté par la parole qu'il m'avait donnée et ne voulant manquer À rien ;
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qu'il prévoyait de graoïls désordres lorsque le roi bod maître viendrait à manquer, Don-eeulement daas celle ville, mais fflÊme dans tout le royaume; qu'il était pourtant bien ' assuré qu'il sérail suivi de beaucoup de monde, et qu'il croyait son parti bien Tort, tant du cAlé des peuples et du clergé que des seigneurs, et qu'il était nécessaire que je donnasse avis de tout cela à Votre Majesté, en diligence, afin qu'Elle prll des précautions selon l'importance de l'aft'aire.
J'ai cru sur cela devoir dépËctier le courrier à Voire Uajeslé, afin qu'Elle me donn&t des ordres sur cette nouvelle, h laquelle nous oe nous attendions pas. Votre Uajeslé observera que la reine a forcé et violenté le roi son mari à Taire celle déclaration, et que cela a été fait peu de temps après la rupture du testament; que, quand le roi d'Espagne a refusé à l'Empereur le gouvernemeal du Milanais & perpétuité pour l'Archiduc, cela a été (onde seulement sur la peur qu'il a eue que Voire Majesté ne lui déclarAt la guerre qu'il craint extrêmement, et que cette crainte ne subsiste plus quand il s'agit de faire un acte secret qu'il espère qui ne parviendra pas à sa connaissance. Ce nouvel incident mérite toute l'attention de Votre Majesté, et je ne me sens pas assez capable pour lui proposer le remède qu'il conviendrait d'y apporter; cependant je prendrai la liberté de lui dire ce que je pense.
Je croirais donc dans celte occasion que Votre Majesté me pourrait donner des ordres pour parler à Sa Majesté Catholique au si^et de la succession ; de le prier de votre part, s'il ne veut pas décider le cas mâme, d'accorder àVotre Majesté la justice d'assembler les États Généraux de celle monarchie pour décider la question. Cette proposition, sans doute, ne lui sera pas agréable, craignant fort cette assemblée; mais du moins elle plaira à toute l'Espagne et surtout aux bien intentionnés, qui ne demandent pas autre chose, et fera connaître l'esprit de justice de Votre Mnj esté, sans l'engager à rien, de manière qu'il y aura lieu d'espérer que, le roi d'Espagne ne convoquant point ses États Généraux, il
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paraîtra moins s'en défier, et Votre Majesté mettra tout d'un coup dans son parti tous ceux qui composent ce graad corps, et quoique, quelque déclaration que fasse le roi d'Espagne, elle ne puisse subsister à moins qu'elle ne soit confirmée par les États Généraux du royaume, cependant il ne Tant pas douter qu'elle ne cause du moins un grand trouble dans cette monarchie, et qu'elle ne donne quelque atteinte à vos justes prétentions; étant toujours un prétexte aux mat intentionnés de soutenir avec quelque apparence de raison les dispositions du roi d'Espagne, qui nous mènera sans doute dans une guerre civile, où tAt ou tard les nations étrangères prendront parti.
Le Roi Catholique m'a fait dire qu'il me donnerait mon audience publique lundi, et qu'ensuite je serais conduit à la maison de l'Hospedaje. A l'égard de la santé, le cardinal m'a dit que, quoiqu'il parût mieux se porter, il était absolument perdu en dedans et que cela ne pouvait pas durer longtemps.
ireMvit^Bareoun, L. 113.
Lettre du P. de la Blandiniére au général de la Merci.
Je ne doute pas que la cour de France ne soit bien embarrassée de la bizarrerie des nouvelles que divers courriers ; ont portées depuispeu. On l'est pour le moins autant daos celle-ci, où l'on chante lantAt sur un ton de vie, t&ntAi sur uQ ton de mort : car il ne faut pas croire que cette variation vienne du peu de lumière que l'on a de ce qui se passe au dedans du palais : on sait tout, jusqu'aux moindres circonstances, et par les médecins du roi et par les gens qui approchent sa personne. Il est trèscerlain que les huit jours après le dernier accident toute la cour a regardé te roi comme mort. Les médecins en ont parlé aux gros ministres comme
d'un homme abandonné. Ils assurent qu'il ne saurait passer les mois de septembre et d'octobre.
Il me parait tous les jours plus visiblement que toutes les menées de la reine d'Espagne ne sont que fourberies, car elle se ménage pour le moins autant avec les Allemands qu'avec les Français. Aujourd'hui, encore deux heures de conférence avec le comte d'Haracli ; et un gentilhomme qui ne prend pas facilement le change m'a assuré ce matin qu'elle lui avait conQc des billets de conséquence. Je crois bien que ce ne sont pas tous ses billets, et qu'il v a quelqu'aulre présent pour l'Impératrice ; mais cela marque toujours qu'ils ne sont pas si mal ensemble qu'ils voulaient le pcrsuadcr.Quoiqu'ilcn soit, par rapport aux Espagnols, dans celte intelligence il y avait plus à perdre qu'à gagner, et H. d'Harcourt a IrËs bien fait de ne pas répondre à toutes les flatteries.
L'Amirante et le prince de Darmsladt sont ennemisjurés, et plus vivement que jamais depuis la reforme du régiment, le second étant persuadé que le premier lui a joué ce tour; et c'est sur cet article qu'il y a eu un vif éclaircissement depuis peu entre lui et lareine.qui est une femme incompréhensible : car elle se brouille, se rajuste avec tout le monde, et s'en sert comme si de rien n'était, parce que toulle monde craint son pouvoir sur la facilité du roi d'Espagne, et après cela quelque coup de malignilc cl de vengeance.
Le confesseur du roi avait résolu de quitter la cour si l'on ne rappelait le duc de Montalle ; mais on a été averti que la reine et l'Amiranle en avaient un autre tout prêt, à savoir le Père Blanco, autre dominicain, créature de i'Arairante ; c'est pourquoi on lui a conseillé de s'humaniser. En effet, il le confessa le jour de la Vierge.
Le comte d'Oropcza est toujours un homme fort équivoque, que personne ne se flatte de tenir dansson parti. Noire Père général, qui est son intime ami, doit le tftter vivement demain matin ;el d'un autre cAtë, on doit le mettre à une nouvelle épreuve, quoique jusqu'à présent il ait nagé entre deux eaux et qu'il soit naturellement patelin. Je me trompe
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fort si oa ne l'approrondit. Nous avons deux religieux auprès du duc de Hontatte, doot l'un écrivait à notre général; ce duc espérait biontfit son retour par le ministère du comte d'Oropeia. Ls duc de Saint-Jean lui écrit ce soir que c'est un Tourbe et qu'il ne s'; fie point.
Tout est ici rempli de conrusion, en sorte que l'on ie défie les uns des autres : ainsi on peut compter très-sûrement sur ceux qui ont osé s'ouvrir à M. d'Harcourt, car en cela ils ont beaucoup pris aur soi et agi contre les règles générales de leur politique.
AfUrM élnagirM, t. LXUV, d<> 16.
Lettre du P. de la Blandiniire au génêr<U de la lleret.
Les médecins oat parlé du roi aux gros minittres comme d'un bomme abandonné. Us convienneat tous que c'est une alférésie, c'est-à-dire une espèce de bmtl-mal, car il le sent venir un quart d'heure auparavant et les symptômes qui ea sont les avant-coureurs sont les suivants : la lèvre d'en bas enne, elle est pâle comme celle d'un mort ; il se forme au milieu une raie noire, et des deux cAtés une comme verta et l'autre bleue; il n'écumo pa«, mais il a de temps en temps des mouvements convulsifs '.
Affairât étrangirai, ibU,
LXXXUl
Lettre du marquis d'Harcourt au Roi.
Ayant été informé que dans ic Conseil d'État, sur des nouvelles reçues de Cadix, on était en inquiétude pour ce que l'on appelle la flottillequi doit arriver des Indes, et que l'on
I . L'envoiri anglaii Slanhope écrivait bumI, dini ane loUra dn 19 Juin lOBt : «Lainaladleda roi uitditlgnéawui le nomd'af/crtiM, ëpîiepfia «tupidc. ■
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était aux expédients pour chercher à envoyer ([uelquea vaisseaux au-devADt pour sa sûrelé, J'ai cru pouvoir me servir de cette conjoncture pour tâcher de plus en plus h mettre les Espagnols dans les intérêts de Votre Majesté, et j'envoyai ausaitOL un gentilhomme au secrétaire des dépêches universellei, pour lui dire que le Conseil de Cadix m'avait mandé cette nouvelle et m'avait fait savoir que quelques vaisseaux algériens et autres turcs s'étaient joints ensemble pour aller au-devant de ladite flottille ; que sur cela je le priais de mo faire savoir ce qui en était et de dire à Sa Majesté Catholique que nous avions des vaisseaux à Cadix dont on pourrait ae servir, et que je lui avds déjà oITert pour autre chose. Il me renvoja prier de lui écrire ce que je lui avais fait dire de bouche, et je lui écrivis le billet qui seraci-joint le mardi 9. Cela fut envoyé au Conseil d'Ëtat, lequel opina qu'il fallait recevoir les propositions, et que, comme l'affaire pressait, il fallait savoir de moi ai je pouvais donner les ordres nécessaires aux vaisseaux de Votre Majesté, commandés par le chevalier de CoëtlogoD. La consulte fut portée en haut chez le roi, et jusqu'à présent il n'y a point eu de réponse. J'ai appris depuis que l'on attendait le retour d'un courrier que l'on avait dépfiché i Cadix pour voir si l'on ne pourrait pas armer quelques vaisseaux du roi d'Espagne, qui sont dans ce port. Si cela ne se peut, je suis persuadé que l'on me demandera du secours, parce que l'on a ici grand'peor de cette aHaira.
J'ai été ce matin cheE H. de Balbazès, qui m'a mis aussitôt sur le chi^itre et qui m'a dit que, puisque j'avais offert ces mêmes vaisseaux pour le service du Roi Catholique pour Ceuta et pour Oran, je pouvais bien encore les offrir pour la sûreté de cette flotte. Je lui ai répondu que, quand on avait besoin de quelque chose, il était plus convenable à ceux qui avaient besoin de demander, qu'à ceux qui étaient en état de donner d'offrir ; que jusqu'ici j'avais offert plusieurs choses que l'on avait refusées, et que,quaique le Conseil d'État eût été d'avis de les accepter, la reine, le comte d'Harack, l'Amirante et Aguilar s'opposeraient à tout et fai-
td-2 AVÉNBMENT DES BOURBONS D'ESPAGNE, saient faire au roi tout ce qu'ils voulaieul; que cela me rebutait, et que,quaDdj'olTrai3,c'étaitde bon cœur etnon pas pour me faire de fêle; que d'ailleurs Votre Uajeslê u'avait pas pu prévoir que la flotte fût eu dauger et que le roi d'Espagne dût avoir besoin de ces vaisseaux pour sa sûreté, et qu'ainsi Elle ne m'avait point donné ses ordres à ce sujet-li; que si, dès le moment que Sa Mt^eslé Catholique a eu douvelle que sa flotte pouvait être en danger, il eût bien voulu me communiquer le besoin qu'il avait des vaisseaux de Votre Majesté, j'aurais eu l'honneur de l'en informer sar-lechamp. Je ne doutais pas qu'Elle n'eût consenti à la demande du Roi Catholique, qui aurait répondu par la demande à la même conQance et amitié avec laquelle Votre Majesté lui avait fait ses premières olTres. Il m'a dit sur cela que je devais prendre sur moi d'envoyer des ordres à ces vaisseaux. Je lui ai dit qu'il me parlait en ministre qui était accoutumé à aller au Conseil tous les jours et qui savait à toute heure les intentionsduroi son maltrc;que pour moi, quiétais éloigné de Votre Majesté de trois cents lieues, qui n'avais point l'honneur d'être un de ses ministres et qui étais seulement ambassadeur pour la première fois de ma vie, je n'y allais pas si vite ; que je faisais réfleiion que Votre Majesté était en paix avec les Algériens, lesquels pouvaient lui déclarer la guerre, si ses vaisseaux avaient combattu les vaisseaux algériens pour la défense des Espagnols ; que j'étais bien persuadé que, pour faire plaisir au roi d'Espagne, Votre H^esté pourrait bien s'y engager, mais que moi, sans ses ordres exprès, je luiengageasse, il me paraissait que c'était trop prendre sur moi, vu que l'on avait si mal reçu mes précédentes propositions; et que depuis le temps que le Conseil d'Étal avait opiné, on s'exposait à perdre la flottille par la mauvaise volonté de la faction allemande qui gouvernait Sa Majesté Catholique; el que, comme les dix vaisseaux de Votre Majesté étaient séparés et croisaient sur les corsaires de Salé, il fallait premièrement mander au chevalier de Coêtlogon et les rassembler à Cadix, leur faire donner des vivres nécessaires, en payant à proportion de lalongueur du voyage
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que le roi d'Espagne désirait qu'ils fissent, et que pendant le temps qu'ils se disposeraient à mettre à la voile, j'aurais le loisir de recevoir des ordres de Votre Majesté qui me mettraient àcouvert de tout; qu'ainsi, si les Espagnols perdaient la flottille, ce ne serait pas par la faute de Votre Itlajesté ni par la mienne, mais seulement par la faute de la faction allemande, qui non-seulement n'a pas approuvé que le (toi Catholique demandât des secours à Votre Majesté, mais qui a même retardé la réponse qu'on doit me faire. Il n'a rien eu à me dire i ces fortes raisons ; et effectivement, sans la crainte que j'aurais d'engager Votre Majesté à une nouvelle guerre contre les Algériens, dans le temps que l'Empereur lui cherche querelle dans toutes les parties du monde, je l'aurais pris sur mot.
Archiva d'HarcouTi, 118.
Lettre du marquis d'Earcourt au comte d'Estrées.
Il Hptemlm Itsg.
Sur les nouvelles que Sa Majesté Catholique a reçues, Monsieur, de Cadix, touchant l'inquiétude qu'on y avait sur la flottille qui revient des Indes, à l'occasion des vaisseaux algériens qu'on dit être allés vers le cap Saint-Vincent pour entreprendre sur ladite flotte, le roi m'a fait dire qu'il désirait que J'envoyasse ordre à H. le chevalier de Coétiogon de partir avec les dix vaisseaux qu'il commande, pour aller au c4p Saint-Vincent en chasser les vaisseaux algériens qui y croisaient. A quoi j'ai répondu que, Sa Majesté étant en paix avec les Algériens, il ne convenait pas que, de mon chef et sans ordres, je leur déclarasse la guerre; mais que je ne doutais pas que Sa Majesté ne me permit de faire partir ces dix vaisseaux pour aller au-devant delà flottille, les escorter et les amener sûrement & Cadix, et qu'ainsi j'allais dépêcher un courrier en France pour en recevoir l'ordre, et que cependant je vous dépécherais et à M. le chevalier de CoËtlo-
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(OD, pour le prier ds msembler e«* vaisseaux dispersés sur Jes cAles d'Afrique et lu pourvoir de vivres et des choses nécesBaircs pour faire ce voyage, aussiUt que j'aurai nçu mei ordres de France. Aquoi il acoDWDti, et j'écris encooformil^ de cela à H. de Coëtlogoo. J'aurais fort souhaité dans celle occasion que nous eussions été à portée de nous entretenir sur ce sujet : car, si on pouvait trouver moyen d'assurer la flottille, uns nous embarquer dans une guenr avec tes Algériens, je suis persuadé que ce serait rendre un grand service dans cette coDjonctore k Sa Majesté. Hais, comme je ne suis pas assez informé des choses de la mer pour savoir si, en joignant nos dix vaisseaux avec la flottille, les Algériens seraient en droit de noua faire la guerre sur ce prélexte, je vous avoue que je ne me suis pas trouvé assez fort pour prendre un autre parti que celui que j'ai pris, qui, dans la conjoncture présente, aurait peut-être été meilleur et plus prompt. C'est sur quoi je vous supplie de me dire votre avis par (e retour de ce courrier, aDn que, s'il y avait encore du remède, noua puissionsl'y apporter, commey ayant intérêt pour l'argent que peuvent avoir nos intéressés sur cette floUe'.
Je n'ai point d'avis qu'aucuns vaisseaux anglais ni hollandais soient partis de leurs ports pour venir à Cadix. Ainsi je compte que vous y pouvez demeurer encore jusqu'à la fin de
l. Cs n'cil pu la première fois que le gouvernement «apagiMl avait à craindre les illaquea auxquelles pouiiient être eipotéei les flotlea qui lui apportaient l'or du nouveau inonde. Il n'avait que trop censcience de ra Fkiblesie, et la tiatlon était tl pauvre qu'elle avait beKiD de toutes toi retsources. On sait que malheureusement Ies masses d'or que l'Espagne tirait de ses colonies ne l'enrlehiMaimt guire. D'après M. de Humbolt, etis en aurait tlrf.de USl à 1500, M)n£e moyenne, lh0,099 piastre! (1,300,000 francs); de ISOOl tbiS, 3,000.000 de piastres (1 6, oeo.OUO francs]; de ISIS- à 1600, 11,000,000 de piastres (57,000,000 de rranesji de 1600 I ITOO, 10,000,000 de plulrei (SS, 200,600 ft-aoei). Comme 11 n'exittili <bM le paje aucune Induiirla, tout cet or pavait ï l'itranger, qui lui vendait ses produit*. On n'y employait que decmonnatM de mivre. (Weln, Jfiiioir* d'Eip^gn*, t. II, p. 1Î&.)
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ce mois, et que tous pouvez sur ce prétexte tous y pourvoir de quelques vivres poury attendre la fln de ce mois. J'attendrai le retour de ce courrier avec grande impatieDce, pour savoir le parti que nous aurions à prendre, en cas que l'arfaire devint plus pressante par les nouvelles que vous pouvez
Le roi d'Espagne a été Tort mal pendant cioqousiijoi^rs; il est présentement mieux et se promène tous les jours en carrosse; mais il n'y a que Dieu qui puisse savoir combien cela durera, les hommes sachant seulement bien que cela ne peut pas durer longtemps. Tattendais de moment à autre à vous envoyer un courrier, que j'aurais fait partir si je n'eusse pas su que, de jour en jour, il se portait
On me soutient ici que les Algériens ne sont point en droit d'attaquer la flottille quand les pavillons français y seront joints. Je conviens bien qu'ils u'oseroat le faire, mais je n'en sais pas assez pour décider si nous sommes en droit d'empâcher tes Algériens d'attaquer leurs ennemis en pleine mer; et c'est sur quoi j'attends une décision.
Vous verrez par mon propre aveu, mon cher comle, que je ne suis pas docteur en fait de mer. J'aurais bien voulu en savoir davantage pour prendre un meilleur parti ; mais j'attends cela de vous comme d'un juge compétent, et ce que Tousferiezenvous trouvant dans cecas-lù, comme cela pool arriver à toute heure'.
Ârchivet d'HartùuTt, L, ibl.
1. Ls eQmled'EstrEet.auqual cetleleUreut adreNée.Dien 1614, ■DO* en l'"'^, avait Miri du» l'anniB da t«m jwqa'en 16&9. A Mtte époqUB, Il ta livra lonl ealler k la aivigilion et lervlt sur mer, cooiina Tîce-atniral, iT«e la plui grandi diiliDcUoii. H Tut élefi, OD 1681,au gnda dODUrJehal d«Fnae«, Panant loa lonmandement à Cadfi, il ichaagea tvac la mirquia d'Haraourt daa latlM* fai talir«ucni Ici rolationi inarilima« da la France avac l'EipagDa. Ca* lattrea tout partie de* ardiira« du ebttmn d'Haraourl. L. l&l.
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Lettre de M. SVbUla y Médina àM. U marquii d'Hareourt.
Ayant reodu compte au roi mon miltre que Votre t^cellence m'a dit ce malin qu'il était à propos que Votre Excellence dépêche un courrier au Roi Très-Chrétien, pour apprendre à Sa H^BSté que le roi mon maître le prie de donner ordre aux capîlaines de ses vusseaux et galères de se tenirprSts pourpasser à Ceulaavec des soldats, des vivres et des munitions, et faire tout ce qui peut contribuer i la défense de cette place. Votre Excellence ne pouvant prendre sur soi de le Taire, quoiqu'elle ne doutât pas que Sa Majesté Très-Chrétienne ne l'approuvât, mais qu'en mSme temps qu'elle dépécherait à Paris, elle écrirait au chevalier de CoËtlogoD de ramasser tous les vaisseaux qui sont sous son commandement et de se rendre à Cadix, où il serait nécessaire de donner des ordres pour qu'on y rassemblât tous les vaisseaux de transport et les munitions nécessaires pour cet armement : sur quoi le roi mon maître m'a répondu que je dise à Votre Excellence qu'il lalaisse la maîtresse de disposer de toute cette aiTaire comme elle le jugeraà propos, et que, de son cAté, Sa Uajestë donnera tous les ordres que Votre Excellence demandera '.
Ànhha d'Eareouri, L. 151.
lettre du marquis (fBartmirt au chevalier de Coétlogon,
Sa Hqjesté Catholique, ayant quelque inquiétude sur la flottille qui vient des Indes, sur la nouvelle qu'il a reçue que
1, Lea littrei de D. Anlonio de UbilU, conma cellei du cardia*! ds Cordouo et du cardinal Porto-Carrero, eonuirvétti au chlUau d'Hareourt, août écrilet en espagnol et elU* portent I la marge teor
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plusieurs vusaeauz algériens ayaient pris la route dn cap Saint-Vinceat pour aller au-devant, m'a fait proposer instammeut de vous mander de partir aiec tes dix vaisseaux que vous commandez, pour aller chasser les Algériens du cap Saint- Vincent. Mais, comme noussommes en paix avec cette nation et que ia guerre avec eux ne nous peut être que préjudiciable, je n'ai point cru devoir y exposer le roi sans ses ordres, et j'ai prié Sa Majesté Catholique de trouver bon que je dépéchasse ud courrier au roi sur ce sujet pour recevoir ses ordres auparavant; et, ne doutant pas que Sa Majesté n'accordesaprotection et son secours à celte flottille, je vous écris celle-ci pour vous prier de donner vos ordres pour rassembler ces dix vaisseaux le plus diligemment que vous pourrez, y faire embarquer les vivres nécessaires, et en un mot pour vous mettre eu état d'exécuter les ordres que le roi m'adressera ou me chargera de vous donner à ce sujet aussitôt que j'en aurai réponse. Je vous supplie en même temps de me faire part, par le retour de ce courrier, de l'état auquel vous êtes et du temps auquel vous croirez être en état de vous mettre à la voile.Je suis persuadé que vousemploierez toute votre diligence et vos soins ordinaires pour une affaire d'aussi grande conséquence et qui vous doit être aussi agréable. Le roi d'Espagne doit envoyer ses ordres àses gouverneurs pour vous faire fournir aussitôt, en payant, tous les vivres dont TOUS aurez besoin. J'attends le retour de mon courrier avec impatience et votre réponse'.
Archiva d'Sareeurt, L. Ifil.
induction fnnsalts. Ce «ont en géoèral dei letlres d'affaire* pInUt que de» lellre» IntéreMant la poUtlqus, k l'exeepilon de quelqaetuDsa aaiei Importante) pour qu'il n'ait paru ulllo d'en donner le teit« espagnol.
1. Alaln-EmmaDuel de CoCtIogon, né en 1646, mort en 1130, Elalt te icptlime fil* de Louis de CoetlogOD, vleamte de Méjuaaeanme el conaeiller au parlement de Bretagne. I.M historien* de la marine [Rufalae ont bit eonaaitre [ei actions d'éclai qui ont rempli ea glorleuM carriire. Avant d'être appelé i conduire les ralHeaui qu'il commandait, au Kcoun des EapagnoU, il s'ilall lignali contra eu^
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Lettre du Hof <iu marqvit d'ifurcourf.
J'ai Nço votre lettre du Ifi du mois dernier; celle du Met celles du 1*' et du i dece raois m'ont été apportéee depuis par le coufTier que voos m'avez dépécfaé : ces deroières m'ont iofomé du B9u*el accidieiit arrivé au roi d'Hispagoc, et les eircoutABces que tous m'en écrivez conAnnent encore l'opinÎM que l'on a depuis longtemps que ce prince aura pdne à prcdosger h vie autant qu'il serait à souhaiter.
Vnus flavei qve au principale vue étant de maintenir. Ion de oei événement, le repos de la chrétienté, j'ai cherché depuis la eoodusiiHi de In paix générale les moyens les phis UBurés de prévenir les nouveaux troubles que l'ouTerlare à la snooeasiDo d'Espagne était capable d'eicîter. Je vous ai iafgrné de ce qui s'était paseé sur ce sujet avec le comte de Portland, rt de ce que j'ai fait dire par le comte de Tallard tu mi d'Angleterre. Gn&n vons avez été instruit de toutes kl alternatives qui ont été proposées etdesdilllcultés qni m'avaient empêché jucqu'i jn-ésent de prendre des mesures avec « prince. La négociation était cependant suivie, et, oomme vous me rendiei compte des dispositions que vons trouviez en Espagne à faire admettre un de mes petils-4ls à la aiccessLon de cette couronne, j'ai longtemps balancé toutes les raisons que je voyais ou de profiter de l'inclination présente des Espagnols, ou de me contenter d'un anotage moindre en apparence, mais bien pins solide en effet, et d'aesurer par ce moyen le repos de l'Europe, quelque événement qui puisse arriver-
«Mane UeBle>BttAaTaimtne4iimpluti«ars comtMti. En IiIgS,JI ■n]t «DBeoora, ■•■■ tu »rdre« do eomte d'Estr^m, sa bombirde' tmml d'Aller. Nonaié iaee«MiTamenl tttef d'eacidre, puii lieuteout gêitf ni el TiM-aHim, il randit de grand* wrrlees i la France et k rCapacn* pendant la gnerre da la «iee«Mlan.
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Avant que de décider sur un point aussi important. J'ai fort eiaminé quel fondement Je pouvats faire sur ies dispositions présente! de l'Espagne. J'ai vu par toutes vos lettres, par les dllTérents avis que j'ai reçus d'ailleurs, par la réce;»tion faite h mes vaisseaux et b mes galères dans les ports it ce royaume, que les peuples paraissent efTeelivement sonhailer un de mes petils-flls.pour régner après la mort du roi leur maître; maïs ce désir des peuples n'est appuyé d'aucunes forces.
On ne voit point de chef capable de conduire ces dispositions à une bonne fin.
Le cardinal Porto-Carrere vous i paru le mieux fnten- Uonné, et il est certain que sa dignité peut lui donner beaucoup de cp^it en Espagne; niaJsJusqu'à présent, sa bonne volonté se réduit A des assurances générales, et 11 ne vous a donné aucune connaiiaaiicq de ce qu'il pourrait faire à l'égard des peuples du crédit de ses amis et des facilllés qu'il pourrait procurer à nos troupes pour entrer en Espagne. Je vois au contraire beaucoup de timidité dans toute sa conduite. 11 me revient d'ailleurs qu'il pourrait bien avoir des intelligences secrètes avec l'Électeur de Bavière. Quand même il pourrait former un parti considérable, il est certain que ceux qui lui sont présentement opposés, ou par leurs tnléréts particuliers ou par leur attadiement à l'Empereur, persisteront dans la même opposition, et leur division eicil«rait vrair semblablcment une guerre civile en Espagne. Il faudrait soutenir le parti de mon fils et par des troupes et par de l'argent.
Hais enân, quand on pourrait supposer que ces Inconvénients n'arriveraient point, que tous les E^agnols consen.* liraient unanimement à recevoir un de mes petils^fils pour régner en E^agne, il faudrait donc conquérir le royaume de Ha^dee et de Sicile, les Indei, le Milanais, les Pays-Bas, enfin tous les tutrcs Ëtats soumis présentemeat à la monarcbie d'Espagne : ear it n'y a pas lieu de douter qu'aussitôt que l'on verrait uu de mes pelils-fils appelé à cette succession, les autres princes, jaloux de l'augmentation de nt
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puissaoce, n'eassent bteDtAt formé une Douvelle ligue plus forte encore que la dernière pour s'opposer à mes fins; et dans la vérité il ne serait pas possible d'empêcher le démembremeut de la monarchie d'Espagne, lorsqu'il faudrait envoyer des troupes et des floUes en tant de différents endroits, que l'Espagne ne coatribuerait rien d'elle-même à sa propre défense, et toute l'Europe se trouverait engagée dans une nouvelle guerre plus forte et plus longue que la dernière.
Ces justes considérations m'ont porté à traiter avec le roi d'Angleterre et k prendre avec lui les mesures nécessaires pour le maintien de la paix. J'ai jugé que rien ne convenait davantage au bien général de toute l'Europe que d'abaisser encore la puissance de la maison d'Autriche. Vous verrez par la copie que je vous envoie des articles que j'ai signés, ce que j'ai fait dans cette vue en faveur du prince électoral de Bavière, et vous trouverez es même temps que le partage que j'ai stipulé pour mon flls est très-avantageux pour le bien de mon royaume.
Comme ce traité ne doit être public qu'après la moK du roi d'Espagne, je vous l'envoie seulement pour votre iastruclion particulièro et afin que la connaissance que vous en aurez serve à régler les démarches que vous aurez à faire désormais à Madrid.
Vous continuerez, pendant la vie de ce prince, à tenir la même conduite que vous avez tenue jusqu'à présent. Il est également nécessaire de maintenir les bien intentionnés dans les sentiments qu'ils vous ont fait paraître et de les empécber de recourir i l'Empereur, comme ils pourraient le faire, s'ils croyaient quej'eusse formé des projets pour le démembrement de cette monarchie.
Hais, si le Roi Catholique vient à mourir, il ne conviendrait plus de tenir la conduite que je vous ai prescrite. Dans cette conjoncture, si le cardinal Porto-Carrere et quelques autres de ceux que vous pourrez regarder comme bien intentionnés venaient alors vous demander quels ordres vous avez de ma part, et s'ils peuvent compter que je veuille envoyer un de
mes petiU-flls en Espagne, vous leur répondrez que les seules mesures que j'aie pu prendre Jusqu'à présent onl été de faire avancer mes troupes vers les frontières d'Espagne, de les tenir prêtes pour les y faire entrer lorsqu'elles y seraient appelées par toute la nation ; que, n'ayant vu jusqu'à cette heure que la simple disposition des peuples, sans savoir même si elle serait unanime, ne recevant aucune assurance de la part des Grands et des plus considérables du royaume, il n'aurait pas été prudent de me déterminer encore à faire passer un de mes petils-Qls en Espagne; qu'il faut auparavant que vous me rendiez compte de toutes choses, qu'en peu de jours vous serez informé de mes inlentioDS, que la principale affaire et qui demanderait le plus de temps est déjà faite, puisque mes troupes sont à portée de marcher; mais qu'avant de les faire entrer en Espagne, il faut nécessairement que vous m'informiez des facilités qu'elles y troaveronl, des assistances qu'elles recevront de la part de la nation, de la subsistance qu'on pourra leur fournir, des assurances qu'on leur donnera pour leur passage, aussi bien que des places de sûreté qui leur seront remises; que toutes ces précautions se doivent prendre dans un pays ou tous les peuples ne seront peut-être pas du même avis; qu'il faut savoir ce que les bien intentionnés ont dessein de faire pour conserver la monarchie dans son entier , quelle est la confiance qu'ils peuvent prendre aux vice-rois et aux gouvernements; que, lorsque vous serez informé sur tous ces articles, vous me ferez savoir ce que vous en aurez appris, et que vous recevrez incessamment mes ordres; mais qu'on peut bien juger qu'il m'était impossible de vous les donner avant d'avoir des éciaircissemenls aussi nécessaires pour régler les mesures que j'aurai à prendre.
Enfin, dans l'état où sont les choses, vous ne devez rien oublier pour faire voir à ceux qui vous parleront alors les diflicaltés insurmontables qui se trouveraient à conserver sous la domination d'Espagne les États dépendant présentement de celte couronne ; et même je vous permets, si vous en trouvez l'occasion favorable, d'insinuer, en cas que cet
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éténement arriie, que le prinM électoral de Bavière, n'éUat ni de ma maÎMa Di de cdie d'Autricb«, sérail plus capable qu'aucun autre de maintenir longtemps l'Espagne en paix, si je consentais à son élévation et que l'Empereur j consentit pareillement ; que les cessions que l'Espagne pourrait Taire pour obtenir ce consentement réciproque lui seraient infinimeuL plus avantageuses que la conservation de plusieurs Ëtats dépendants de cette couronne. Hais, comme celte insinuation ne doit être faite que fort à propos, je remets à votre prudence d'en user de la manière que vous jugerez l« plusconvenable-
J'ai reçu avec votre lettre du ib !es deux mémoires que la cardinal de Cordoue vous a remis tant sur te salut de mes vaisseaux et de ceux d'Espagne, quand ils se rencontreront en mer, que sur les précautions de cette couronne au sujet de Rodemukeren elde la seigneurie de Roussj. Vous jugez avec beaucoup de raison qu'il ne convient pas dans la conjoncture présente de rendre une réponse décisive sur ces deux affaires : voue pouvez dire à l'yard de la première qu'elle sera réglée avec l'ambassadeur que le roi d'Espagne doit envoyer auprès de moi; quant à la seconde, que j'ai donné mes ordres à ce sujet aux commissaires que j'ai nommés pour conférer à l'Ile sur les limitée.
Projet de traité à faire entre le rot ^Angleterre et le Roi Trét-Chrétien,
Soit notoire à loua que le sèréniisime et lrè»-puissant prince Guillaume Trots, par la gr&ee de Dieu, rm de la Grande-Bretagne, le sércniesime et très-puissant Louis Quap torze, aussi par la grâce de Dieu, roi très-chrétien de Fraoce et de Navarre, et les seigneurs états généraux des provinces unies des Pays-Bas, n'ayant rien de plus à c«eur que de for^ tifler par de nouvelles liaisons U bonne intell igenee rétablie entre Sa Majesté Britannique, Sa Majesté Très-Chrétienne et les dits seigneurs états généraux, par le dernier traité conclu h Elyswick, et de prévenir par des meswres prises k temps
tes événements qui pourraient exciter de nouvelles guerres dans l'Europe, ont donné pour cet effet leurs pleins pouvoirs pour convenir d'un nouveau traité, savoir :
Sa Majesté Britanique, au sieur...
Sa Majesté Trés-Chrélienoe, au sieur comte de Tallard,
Et les dits seigneurs états généraux, aux sieurs...
Lesquels, en vertu des dits pouvoirs, sont convenus des articles suivants ;
ARTICLI PREMIBU.
La paix rétablie par le traité de Ftysvick entre le léréaissime et trés-puissani prince Guillaume Trois, roi de la Grande-BrcLagoe, et le sérénissime et trËs-puissant prince Louis Quatorze, roi très-chrétien de France et de Navarre, et les seigneurs états généraux des provinces unies des Pays-Bas, leurs héritiers et successeurs, leurs royaumes, Ëtats et sujets, sera ferme et constante, et Leurs U^estés feront réciproquement tout ce qui pourra contribuer à l'avantage et à l'utilité de l'une et de l'autre. AnncLi 2,
Comme le principal objet que Sa Majesté Britannique, Sa Htyeslé Très-Chrétienne, les seigneurs états généraux se proposent, est celui de maintenir la tranquillité de l'Europe, ils D'ont pu voir sans douleur que l'état de la santé du roi d'Espagne Boit devenu depuis quelque temps si languissant, qu'il y a tont lien de craindre que ce prince n'ait plus longteropi à vivre. Quoiqu'ils ne puissent tourner leurs pensées du côté de cet événement sans affliction, par l'amitié sincère et véritable qu'ils ont pour lui, ils ont pourtant estimé qu'il était d'autant plus nécessaire de le prévoir, que, Sa Majesté Catholique n'ayant point d'enfant, l'ouverture de la BuccessioD excittiraitiafatlliblement une guerre nouvelle, si le Roi Très-Chrétien soutenait les prél«ntionB de Monseigneur sur toute la snccessioa d'Espagne, que l'Ëmperear ni aussi valoir ses prétentions on celles de l'Aretaiduc roh second fila, el rjËlecleur de Bavière cellee du prince électofal SDH fils atné, sur ladite m
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ABTtCLB 3. Et comme les deux seigneurs rois et les seigneurs états géoéraux désirent sur toules choses la conservation du repos public et d'éviter une nouvelle guerre dans l'Europe, par un accommodement des dispuleseLdesdifTérendsqui pourraienl résulter au sujet de ladite succession, ou par l'ombrage de trop d'Ëtats réunis sous un même prince, ils ont trouvé bon de prendre par avance des mesures pour prévenir les mal* heurs que le triste événement de la mort da Roi Catholique pourrait produire.
Abticlk 4.
Ainsi a été convenu et accordé que le Roi Très-Chrétien, tanlensonproprenoniqu'enceluideHonseigneur,sesenfants, h éri li e rs c t successe urs, se li en d ro n t sal i s ra i ts qu e Mo nseig n eu r ait pour son partage et pour tenir lieu de toutes ses prétcations sur la succession d'Espagne, les royaumes de Naples et de Sicile, les places dépendantes présentement de la monarchie d'Espagne, situées sur la côte de Toscane ou Iles adjacentes, comprises sous le nom de Santo Stéphane, Porto d'Ercolo, Orbitello, Porto LoQgone, Piombino, en la même manière que les Espagnols liennent présentement; que Telamonedoil y être comprise si les Espagnols l'occupent, et le marquisat de Final en la même manière pareillement que les Espagnols le tienucnt ; la province de Guipuscoa, nommément les villes de Fontarabie et Saint-Sébastien, situées dans cette province, et spécialement le Portdu Passage, qui y est compris, avec cette restriction seulement que, s'il y a quelques lieux dépendants de ladite province qui se trouvent situés au delà des Pyrénées, du cAté de l'Espagne, ils resteront à l'Espagne, et s'ily aquelques lieux dépendants pareillement des provinces soumises à l'Espagne qui soient en deçà des Pyrénées, montagnes da Navarre, de Lava, ou la Biscaye, du cdté de ta province de Guipuscoa, ils resteront à la France, et les trigets desdites montagnes qui se trouveront entre ladite province de Guipuscoa à Navarre et Lava à Biscaye, à qui elles appartiennent, seront partagés entre la
FraDce et l'Espagne : en sorte qu'il restera autant desdiles montagnes et trajets à la France de son cAté, qu'il en restera à l'Espagne du sien, le tout avec les forttflcatioDs, manitioas de guerre, poudre, boulets, canoDs, galères, ctiiourmes, qui se trouveront appartenir au roi d'Espagne le joar de son décès saus enfants, et être attachés aux royaumes, places, Iles et provinces qui doivent composer le partage de Hooseigoeur. Bien entendu que les galères, chîourmeset autres effets appartenant à l'Espagne, par le royaume d'Espagne et autres États qui tombent dans le partage du prioce élecloral,lui resteront, celles qui appartiennent aux royaumes de Naples et de Sicile devant revenir à Monseigneur, ainsi qu'il a été dit ci-dessus.
Article 9.
Moyennant lesquels royaumes, lies, provinces et places, ledit Roi Très-Chrétien et Monseigneur, lequel a aussi donné son plein pouvoir pour cet effet au comte de Tallard, promettent et s'engagent à renoncer, lors de ladite succession d'Espagne, pour mondit seigneur, ses héritiers et successeurs nés et à naître, à tous ses droits et prétentions sur ladite couronne d'Espagne et sur les autres royaumes, états, pays et places qui ea dépendent présentement : lesquels seront donnés et assignes, à l'exception de ce qui a été dénommé dans l'article précédent, qui doit composer le partage de Monseigneur, en toute propriété et possession plénière, en partage et extiactioa de toutes ses prétentions sur ladite succession d'Espagne, au prince Qls alaé de la Maison de Bavière, pour en jouir, lui, ses héritiers et successeurs nés et à naître, à perpétuité, sans pouvoir être jamais troublé, sous quelque prétexte que ce soit de droits ou de prétentions, directement ou indirectement, de la part de mondît seigneur le Dauphin ou des princes ses enfants et descendants, ses héritiers et successeurs nés ou à naître, et que de tout cela et de ce qui s'en suit dans l'article suivant, ils feront dépêcher des actes solennels dans la plus Torte et la meilleure forme qui se pourra.
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On exceptera louterois de ladite cession et assignation le daché de Hilao, que les deui seig^ears rois et les seigneurs étals généraui sont conTenos devoir âlre donnés à l'arcbiduc Charles d'Aatriche, second flis dn sérénissime et trè&-pniasBnt prince Léopold,élu empereur des Romains, en partage et extinction de toutes ses prétentions sur ladite succession d'Espagne, lequel aura en toute propriété et possession plénière ledit duché de Uilan, pour lui, ses héritiers et snccesseurs nés et h naître, pour aussi en jouir k perpétuité sans pouvoir eire jamais troublé, sous quelque prétexte que ce soit de droits et de prétentions, directement ou indirectement, de la part de mondit seigneur le Dauphin ou de? princes ses enfants ou descendants nés où à naître. Article ~.
Lesdils archiduc Charles d'Autriche et le prince électeur de Bavière renonceront pareillement, en vertu des cessions qui leur sont faîtes par !e présent traité, à tous droits et prétentions sur quelque autre partie que ce soit de la couronne d'Espagne, tant pour eux que pour leurs successeurs nés el à naître, et en feront aussi donner des actes solennels comme ci-dessus.
Ahticlz 8.
Le présent traité sera communiqué à l'Empereur, l'Électeur de BaTière, par le roi de la Grande-Bretagne et les étals généraux, aussitdl après la signature et l'échange des raliQcations, et Sa Majesté Impériale et ledit Electeur seront invités d'y souscrire.
Abticlk 9.
Que si l'un ou l'autre de ces princes refuse d'; entrer, Sa H^eslé Britannique et le Roi Trés-Chrétîenellesditsélats généraux empêcheront le pnnce (Ils de celui qui refusera, d'entrer en possession de ce qui lui sera assigné, et sa porion demeurera comme en séquestre entre les maina des vice-rois, gouverneurs et autres régents qui y gouvernent de
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là part du roi d'Espagne, legquels oe poarroDt s'ea dessaisir que du cooseQUrneut des deux seigneurs rois et des seigneurs éUts généraux, jusqu'à ce qu'il aura agréé ledit partie et celte convention ; et, en cas que nonobstant cela il TOUJùt prendre possession de sa porlion ou de celle qui sera assignée auK autres, lesdits seigneurs rois et seigneurs étals généraux, comme aussi ceux qui se contenleront de leur partage en vertu de cette convention, l'empêcheront de toute leur force.
Le roi d'Espagne venant à mourir sans enranls et «ussi les susdils cas arrivant, les deux seigneurs rois et les seigneurs étals généraux s'obligent de laisser toute la succession dans l'état comme alors elle se trouvera, sans s'en saisir en tout ou en partie, directement ou indirectement; mais chaque prince pourra d'abord se mettre en possession de ce qui lui est assigné pour son partage, dès qu'il aura satisfait do sa part aux articles précédant celui-ci; et, s'il y trouve deladifriculté, les deux seigneurs rois elles seigneurs États généraux feront tout leur devoir possible aQa que chacun soit mis en possession de sa portion selon cette convention, fit qu'elle puisse avoir son entier effet, s'engageant à donner par terre et par mer les secours d'assistance d'hommes et de vaisseaux nécessaires pour contraindre par la force ceux qui s'opposeront à ladite exécution.
Abticlk 11.
Si les deux rois et les seigneurs états généraux ou quelqu'un d'eux sont attaqués de qui que ce soit àcause de celle convention ou de l'exécution qu'on en fera, on s'assistera mutuellement l'nn l'aulre avec toutes les forces, et on se rendra garant de la ponctuelle exécution de ladite convention et des renonriations faites en conséquence. Abticle 12.
Serontadmisdansce présent traité tous rois et Etats qui voudront 3 entrer , et il sera permis auxdits seigneurs
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deux rois et aux seigneurs élats généraux, et chacun d'eu en particulier, de requérir et prier tous ceux qu'ils trouveront boDS de requérir et prier, lesquels seront semblablement garants de rexécutioodecelrailé et de la validité desdites renonciations.
Abticlb 13.
Et pour assurer encore davantage le repos de l'Europe, lesdits deux seigneurs rois, princes et Ëlats seront oon-seulement garants de ladite exécution du présent traité et de la validité desdites renonciations; mais si quelqu'un des princes en faveur desquels les pa.rtages sont faits voulait dans la suite troubler l'ordre établi par ce traité, faire de nouvelles entreprises contraires, et s'agrandir aux dépens de ses voisins, sous quelque prétexte que ce soit, la même garantie de traité sera censée devoir s'étendre aussi en ce cas, en sorte que les rois, princes et États qui le promettent, seront tenus d'employer leurs forces pour s'opposerauxdites entreprises et pour maintenir toutes choses dans l'état convenu par lesdits articles.
Abticle t4.
Oue si quelque prince que ce soit s'oppose à la prise de possession des partages convenus, les deux rois et seigneurs états généraux seront obligés de s'entr'aider l'un l'autre contre l'opposition, et de l'empêcher de toutes leurs forces, et l'on conviendra d'abord, après la signature du présent traité, de la proportion que chacun doit contribuer, tant par mer que parterre.
Akticle 15.
Le présent traité sera certifié et approuvé par les deux seigneurs rois et les seigneurs états généraux, et les lettres de ratifications seront échangées trois semaines après le jour de la signature, qui sera le 29 de ce mois, nouveau style.
Signé: Willum, roi.
Arehivei il'Hanoiirl,L. 150.
LXXXVIII
Lettre du marquis d'Harcourt au comte d'Estrées.
le Kpiembre tew.
J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrirc du S de ce mois par un courrier exprès. Je suis ravi que vous soyez dans les mSmes sentiments et que vous ayez trouvé le cœur des peuples aussi rrançais qu'il me le parait, et que vous et moi voyons à Madrid el à Cadix, et en générai dans toutes les provinces, à ce que l'on m'assure. Je ne saurais vous en donner une meilleure marque qu'en vous disant qu'hier, qui étaille jour de mon entrée, personne ne demeura dans sa maison, et que, dans les grandes rues o£i je devais passer. Il se trouva une si Turieuse foule de peuple et une si prodigieuse quantité de carrosses, qu'i! futimpossible que je passasse, quoi que l'on put faire ; et je fus obligé de prendre un autre chemin pour arriver au palais et fus deux heures entières à faire ce ctiemin-là. Tout se passa bien, et j'ai lieu d'être coulent de toutes les démonstrations d'amitié que l'on m'a données.
On mande d'Angleterre que l'escadre qui était prête depuis longleippsse devait mettre incessamment à la mer, c'està-dire i la fin du mois passé ou au commencement de celuici. Les uns disent qu'elle est composée de dix-sept vaisseaux, les autres de vingt-deux; il doit y avoir deux (lûtes chargées de vivres ; cependant le roi d'Espagne n'en a pas encore élé averti. On dit même qu'ilsdoiventpasserl'hiverà Cadix; j'aimerais mieux qu'ils fussent en Angleterre.
Je crois sur cela que vous prendrez le parti de vous en aller à Malaga pour éviter toute discussion, surtout le roi d'Espagne paraissant se mieux porter, comme il fait depuis quelques jours; cependant, selon ce que je lui ai vu hier, il ne porte pas le visage d'un homme qui puisse aller bien loin.
Le comte d'Harack le père a pris congé et doit s'en retourn. 14
Sl« AVÊNEHEHT DES BOURBONS D'ESPAGNE, ner incessamment en Allemagne ; le fils n'a pas encore TaiL son enlrûc. Ces messieurs paraissent assez chagrins de tout ce qu'ils voient; cependant ils ont le bon bout de leur cdté, car ils font faire ce qu'ils veulentà la reine, et par conséquent au roi : c'est tout ce qui se présente et que je puis avoir l'honneur de vous dire pour aujourd'hui.
AreMiBei tTBareovi, L. ISl.
Lettre du marquis d'Barcourt au RoU
J'eus l'autre jour une assez longue conversation avec le marquis d'Ariberti, envoyé de l'Électeur palatin. Elle tourna entièrement sur la reine : je lui dis que je ne pouvais croire qu'elle fût brouillée, comme il me l'avait dit, avec les Allemands; que je leur voyais une conduite tout à fait différente de gens qui ne sont pas bien ensemble; que l'on poavait donner cela au dehors, pour mieux faire leurs affaires, et qu'il aurait bien de la peine à me persuader que la reine se détachait des inlérèls de l'Empereur; que j'étais assez nouveau dans ce métier-ci pour que l'on pût me tromper, mais que l'on ne devait pas s'attendre que ce fût grossièrement. Il me répondit qu'il lui paraissait que j'avais asset négligé le canal de la reine et qu'il m'en avait dit assez, il j avait quelque temps, pour que je pusse répondreavec nn peu plus de chaleur, ie lui dis à cela qu'il était vrai, et que je me souvenais bien de cette conversation, mais que j'avais regardé tout cela comme des paroles en l'air, ne pouvant ajouter foi à tout ce que l'on me disait que lorsque la reine lui aurait donné des pouvoirs surQsants, et qu'elle m'aurait fait l'honneur de m'en parler elle-même; que je ne savais pas négocier d'autre manière. Il me dit que j'aurais pu faire quelque ouverture après les choses qu'il m'avait dites.
Je lui répondis qu'il y avait si loin de la reine k moi que
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c'était à elle à se déclarer la première et à me faire ses propositions; que j'en rendrais compte h. Votre Majesté et qn'e»suite elle me donnerait ses ordres pour ce que j'aurais k répondre; qu'elle devait bien croire que je n'arais aucune instruction là dessus de Votre Majesté, voyant que de tout temps elle avait pris tant à cœur les inlértts de la maisOTi d'Autriche, qu'elle lui avait méuie sacri&é ses propres intérêts. Il me demanda si quelqu'un des joors que j'allais me promener à cheval il pourrait bien me suivre, et qu'en ce temps là il aurait peut-être quelque chose à me dire et que nous pourrions parler plus librement. Je lui dis que ce serait toutes fois et quand il voudrait, et sons nous séparâmes là dessus. Quelques Jours après cette conversation, un père jésuite, nommé Cieufuegos, témoigna à un père auguslin qu'il désirait fort de voir mon aumènier, qui est augustin aussi; ils se virent au couvent de Saint-Philippe. Ce père jésuite est grand prédicateur, homme fort vif et grand imi de l'Amirante. Ces deux pères s'allèrent promener ensemble, et le jésuite ne l'entretint que du grand crédit de l'Amirante sur l'esprit de la reine, de la grande autorité qa'il aurait en Espagne, du commandement qu'il avait sar les troupes de terre et de mer. H s'étendit ensuite sur les louanges de Votre Majesté, et que toute sa compagnie était fort reconnaissante des obligations qu'elle lui avait, et prirent rendez-vous pour s'aller promener un antre jour. J'ordonnai à mon augustia d'écouter toqjours et de ne rien dire ; que la première ni la deuiiéme fois le jésuite ne parlerait de rien, mais qu'assurément il avait quelque chose à dire ; il entrerait en matière à la troisième. Cela est arrivé de même, et, aprèsavoir rebatin ce qu'il avait dit dans les précédentes entrevues, il dit que la reine, en dernier lieu, s'était absolument abandonnée à la conduite de l'Amirante, et que l'un et l'autre voyaient bien qu'ils ne pouvaient rien attendre du c6té de l'Empereur; qu'il n'y avait que le parti de la France qui pût leur procurer de grands avantages.et qu'ils étaient tellement tes maîtres de l'esprit du roi, qu'avant sa mort ils lui fenient faire tout ce qu'ils vondraient pour un fils de France.
Le père augustio m'ajant rendu compte de cela, je lui dis de dire au père jésuite que j'étais persuadé du crédit de l'Amirauté sur l'esprit de la reiae, et de celui de la reine sur l'esprit du roi ; que tant que Sa Majesté Catholique vivrait, je ne doutais pas qu'ils fussent en pouvoir de faire beaucoup de choses; que je voulais savoir première m eot s'il avait ordre de l'Amiraote de me parler, qu'il fallait qu'il ; en eût un par écrit, et qu'outre cela je désirais que l'Amirauté, soit au palais, soit à une visite, me dit que je pouvais prendre confiance à ce que me disait le jésuite, et qu'il serait encore plus à propos qu'il me parlât ouvertement tète à tête, et que de pareilles choses se traitaient mieux, et que, ne voulant pasabuser de personne, j'étais obligé de lui dire que je n'avais aucune instruction de Votre Majesté là dessus; mais qu'il fallait qu'il me nt ses propositions bien claires et bien nettes; que j'aurais ensuite l'honneur d'en informer Votre Majesté. Hier le jésuite vint prendre mon aumOnier et ie mena promener en carrosse, et lui dit qu'il avait parlé par l'ordre de l'Amirante; qu'il ne doutait point qu'il ne lui donnât encore un pouvoir par écrit et que même il ne me parlât en personne. J'attendrai sur cela qu'il vienne, et je ne ferai qu'écouter jusqu'à ce que j'aie reçu les ordres de Votre Majesté. J'ai conclu de tout cela, par l'ouverture de l'envoyé de l'Électeur palatin aussi bien que par celle des jésuites, que la reine et l'ArDiranle avaient bien reconnu le sentiment universel du pays, et que, leur pouvoir unissant avec la vie du roi d'Espagne, ils étaient bien aises de se maintenir dans la même autorité tant que ce prince vivra, et en même temps de prendre leurs précautions pour l'avenir. Quand on viendra à la discussion de la matière, je m'apercevrai facilement s'ils ont envie de me tromper, sachant ce que je sais de la déclaration que la reine a entre ses mains, du roi d'Espagne en faveur du ûls de l'Empereur; et il me semble que dans cette occasion il est inutile de recevoir aucune proposition, à moins qu'elle ne porte que du vivant du roi d'Espagne l'Amirante et la reine ne lui fassent faire une déclaration en faveur d'un des petits-llls de Votre Majesté, et qu'en même
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temps ils ne l'obligent aussi à assembler les états généraux du royaume pour le coafirmer authentiquement. Ce soot Ik les ordres que j'espère que Votre Majesté me donnera : en suite de quoi nous verrons les propositions qu'ils Teront à Votre Majesté sur leurs propres intérêts.
Avant-hier je fls mon entrée; et, pour ne pas ennuyer Votre H^eslé du détail, J'aurai l'honneur de lui dire seulement, afin qu'elle puisse en tirer ses conjectures, que toat le reste de Madrid était désert, hors les rues où je devais passer; qne toutes les dames étaient aux balcons ou dans les carrosses ; qu'il était venu une infinité de gens de la campagne, comme si c'eût été une fête de taureau ; enfin les grandes rues étaient si prodigieusement pleines, qu'il me fui absolument impossible d'y passer et qu'on me mena par d'autres rues, où tout le peuple accourut. Le palais était absolument plein, el tout le monde assure qu'il n'y a jamais eu un aussi grand concours de peuple, même aux entrées des reines. J'y ai mis de mon c6lé tout ce que j'ai pu imaginer de plus magnifique, voyant qu'on s'attendait à quelque chose d'extraordinaire, et que, si cela n'était pas, cela ferait plus de tort que de profit. Mous sommes demeurés tous contents les uns des autres, et il n'est pas possible de croire jusqu'où va la bonne volonté du peuple, étant persuadé qu'il ne sera jamais bien gouverné que par notre moyen.
Ànhivei à' Harwtari, L. 118.
Lettre du m<a-quis d'Earcouri i M. de Torey.
J'ai l'honneur de vous écrire à l'hospedage même, où je suis depuis lundi au retour de mon audience. L'entrée s'est Tort bien passée et comme je le pouvais désirer. Je ne puis vous en donner une meilleure preuve qu'en voua disant qu'il ne m'a pas été possible de passer dans les rues, par la multitude de gens qui y étaient et de carrosses; et
114 A.VÈNB1IBNT DBS BODBBOH8 D'BSPAONE. qnoiqae l'on m'&it mené par (f antres rues, c'est Inat ce que j'ai pa faire que d'arrÎTer à midi et demi ; et le roi d'Espace en a dîné plus tard de trois quarts d'heure, ce qui ne lui était janaia arrifé. Tous ceux qui m'atteDdaicut dans la grande rue ont donné mille matédiclioDS au conducteur et an majordome, qni m'avaient détourné du grand chemin qno je devais tenir. Le peuple a dit qne c'étaient les Allenands et les mal intentionnés qui avaient embarrassé les mes exprès.
n y a dans cette maison nn secrétaire de chambre du roi d'Espagne, qui est aussi son concierge, qui a eu soin de la maison. Je viens de prendre congé de lui pour retourner cfaei moi. C'est un homme qui est fort bien ; et je ne me suis entretenu avec loi que du plaisir que le roi avait de le savoir dans une parfaite sanlé, et que toute la France le désirait de même. Il m'a fait dire qu'il était fort content de ma conduite et que dans toutes les occasions qui se présenteraient il m'en donnerait des marques.
Le roi et la reine étaient à une fenêtre lorsque je suis entré dans le palais; et le comte de BenaTente, qui y était, m'a dit qu'ils avaient trouvé ma livrée et mes carrosses parfaitement beaux, aussi bien que mes chevaux. Il est vrai qne je n'ai rien épargné pour faire honneur à mon maître en cette occasion.
VoBE verrez dans la dépêche que j'eus l'hooneur d'écrire à Sa Majesté ce qui se présente ici de nouveau, que je ne répéterai pas, de peur de vous incommoder de la répétition de la même chose. Je vous assure que j'ai pris peu de part à la dépense que le roi d'Espagne a faite pour me donner i manger, et que je serais devenu de belle taille si j'y avais séjourné longtemps et si j'allais plus longtemps dans son carrosse; j'aimerais mieux aller à pied, ce qui pourtant, comme vous savez, n'est pas mon fort. Je ne serai pas fâdié de souper ce soir chez moi. J'ai pourtant loué et admira de mon mieux : ma complaisance était forcée.
Affaires Hnogin», t. LXXIV.
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Lettre du comte d'Eslrées au marquis d'Earcourt.
A U nie â» Cadii, k 11 Kfilenbn lEti.
AussilJt qas j'ai reçu. Monsieur, la lellre que voua me faites rbODDeur de m' écrire te 12* de ce mois, par un courrier exprès, j'ai envoyé le sieur Catalan au port Sainte- Harie pour en donner part à M. le duc d'AIbnquerque, étant bien aise de lui faire cette taonuëleté, quoique ce soit une affaire qui ne le regarde pas directement, et seulement en tant qu'on aura besoin de tirer drà vivres du pays, qu'on ne peut sortir sans permission. le l'ai chargé ensuite d'aller cliez le président de la Contratacûm ' ; l'un et l'autre m'ont fait remercier de mon honnêteté, et ont répondu qu'ils n'avaient encore reçu aucun ordre du roi d'Espagne. Sur cela, comme vous verrez plus au long par la lettre du consul que je TOUS envoie, j'avais fait faire cette ambassade & dessein de faire partir les vaisseaux pour aller au-devant de laOottille sans attendre d'autres ordres; si, par les nouvelles qu'en devait avoir le président de la Contrataeùm, j'avais jugi qu'elle dat arriver dans les quinze ou vingt jours, pouvant prendre ce parti sans changer rien à la destination dei vaisseaux qui sont ici, et étant bien aise de ne point laisser échapper l'occasion d'j conduire cette flotte en sûreté, ce qui serait un grand mérite envers toute la nation et d'une grande importance dans la conjoncture présente. Hais la réponse qui m'a été faite et le retardement des ordres de Hadrid me met hors d'état présentement de «livre cette pensée, et me réduit à attendre les ordres du roi, que.voai avez demandés par nn courrier. Je ferai cependant préparer des vivres pour les vaisseaux de M. de CoËtlogon, afin qu'aussitôt que j'aurai reçu l'ordre il puisse mettre à la voile. Les sept frégates qu'il commande ici pour bire la
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21« AVÉnBMENT DEB B0DRB0N8 D'BSPAGHE. guerre aux Salétius soot sous mes ordres, et je les ferai rassembler dans le temps i. peu près que je jugerai que votre courrier pourraarriver; et, quoique je les croie plus que soFfisaotes pour mettre laDottille à couvert de l'insulte des Algériens, je ne laisserai pas d'y joindre encore quelques vaisseaux, si par les ordres que je recevrai de la cour j'ai la liberté de le faire- C'est moi. Monsieur, qui ai fait donner ces avis des Algériens, à dessein d'obliger le Roi Catholique à faire la démarche qu'il a faite, connaissant parfaitement le bon effet que produirait dans l'esprit de tout le peuple l'arrivée de cette flotte, sous l'escorte des vaisseaux français . Comme je connais la méllance et la pénétration des Espagnols, je me suis accommodé à leur génie dans la manière de faire passer ces avis. A vous parler franchemenl, je ne crois pas que les Algériens que l'on a trouvés joints sur le cap de Saiut-Viacent eussent un dessein formé d'entreprendre sur cette flotte, qui néanmoins n'aurait pas laissé de courir un très-grand risque si elle en eût été rencontrée; et, comme ces corsaires ne portent pas ordinairement beaucoup de vivres, il y a apparence qu'ils se seront retirés mainLenant. Hais ce n'est pas là notre affaire, et la question est de profiter de la peur que cette nouvelle a donnée à tous les négociants, pour rendre ce service éclatant et qui gagnera l'affection de tous les peuples intéressés à la connervation de cette flotte.
Je fais préparer, autant que je puis, des vivres pour les vaisseaux qui seroat destinés à ce voyage; mais, comme it nous est impossible de recouvrer ni du biscuit ni de la viande salée, il faudra, s'il vous plaît, que voire courrier apporte des ordres, ou au président de la Cotitraiaeitm oui M. le comte de Fernand NuBez, d'en fournir la quantité qui sera nécessaire; et je me servirai de cette permission pour en fournir aui vaisseaux que j'ai ici, afin d'être en état de les tenir plus longtemps sur ces côtes, si vous le jugez nécessaire.
Pour répondre présentement à la difficulté que vous trouvez, à cause de la paix que nous avons avec les Algériens,
je vous dirai que je suis persuadé que cela ne produira aa~ cuD mauvais effet, n'élaot poiot nécessaire de publier que ces vaisseaux vont pour empêcher les Algériens d'entreprendre sur la flottille ; et il est assez naturel que Sa Uajesté envoie des vaisseaux à sa rencontre, lorsque ses sujets y ont un intérêt aussi considérable. Au reste, lorsqu'ils seront une fois joints avec la flottillo, il n'y a pas de doute que les Algériens n'en approcheront point, quand ils verront les pavillons blancs, ne leur étant pas permis par le traité de paix de faire des prises à dix lieues des c6tes de France, ni sous le canon des vaisseaux de guerre du roi ; elquand, à toute extrémité et contre toute sorte d'espérance, il faudrait les combattre pour les empêcher d'entreprendre sur la flotte, la France y a tant d'intérêt, qu'il vaudrait mieux risquer d'avoir lu guerre avec cette République, que de permettre qu'ils se rendisseut maîtres de tant de richesses. Il n'y a pas, à mon avis, à balancer sur cela, sans compter l'intérêt de la religion, qui ne doit pas être un des moindres motifs. Ce qu'on peut jouter à ces raisons, c'est qu'ayant fait faire ce projet aux Algériens, dans la vue que j'ai eu l'honneur de vous le marquer au commencement de cette lettre, auquel je ne crois pas qu'ils aient jamais pensé, il y a apparence que les vaisseaux du roi ne les trouveront point à la mer. On peut, si l'on veut, pour 6ler à ces corsaires toute occasion de s'approcher de la flotte, lui donner ordre de porter des pavillons tous blancs ou de n'en point porter du tout, qu'elle ne soit en vue de Cadix. Voilà ce que j'ai cru devoir vous dire, plutôt pour satisfaire & ce que vous désirez de moi, que pour vous apprendre quelque chose: car, quand on a autant de lumières et de pénétration que vous en avez, on n'est novice en aucune matière; et, quoique vous ignoriez certains détails du métier de la mer, qu'il n'y a que l'expérience qui apprenue, vous avez trop bon esprit pour ne pas choisir toujours le meilleur parti, quand il ne sera question que de décider des choses en général.
Je vous ai informé par le dernier ordinaire que je m'étais mis en état de rester ici jusque à la fin de ce mois, comme
218 AVÉMBHENT DES BOURBONS D'ESPAONE. TOUS le désirei, et que j'ii encore quelque resource pour des vitres, tfln de m'y arrËter plus longtemps, si vous le jugez Décessaire ou en c«9 d'éTéoement imprévu. Hais, comme je ne reçois aucun ordre de U cour, et que le roi m'a remis k TOUS de toutes choses, si je n'ai point de nouvelles contraires à celles que j'ai reçues on que vous ne me marquiez pas positivement la nécessité qu'il y s que les vais^eaui du roi demeurent ici plus longtemps, je partirai à la On deceraois pour regagner Toulon, en passant i Halaga et à Alicante, et m'arrêterai deux ou trois jours dans chacun de ces ports. C'est donc à vous, s'il vous plall, Uonsieur, à me marquer précisément ce qu'il faut que je devienne, et ce qui convient au bien des afTaires de Sa Majesté. Hais, comme il n'est pas fort aisé de rencontrer autant de vivres que l'on voudrait ici, il serait nécessaire d'avoir désordres d'en tirer dos magasins en payant, k quoi le besoin des vaisseaux qui vont ao-devanl de la flotte pourra servir de prétexte.
Je vois par ce que vous me faites l'honneur de me mander, et ce qui revient de tous côtés de la santé du roi d'Espagne, que, quoiqu'il paraisse en quelque manière rétabli du dernier accident dans lequel il était tombé, on ne peut pas néanmoins faire grand fond sur la vie de ce prince, qui, dans l'anéantissement où il est, peut manquer tout d'un coup et lorsque l'on y pensera le moins. Tout le monde convient qu'il est impossible qu'il puisse aller loin, et l'on sait que les médecins l'ont déclaré au conseil d'Étal. Dans une conjoncture aussi importante, je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'on s'endort à la cour, quand OD ne prend point de mesures pour faire rester les vaisseaux qui sont ici et qu'on ne songe point à préparer de nouveaux armements dans les ports de France pour s'opposer aux Anglais et Hollandais: car ce n'est que par eux que l'on peut être traversé ; car du cAté de terre rien ne peut empêcher le roi de faire passer en Espagne tout autant de troupes qu'il jugera nécessaire. Si l'on a un traité secret avec l'Angleterre, j'ai tort; mais, si l'on n'en a pas, convenez de ces faits. Je vous avoue que je ne peux pas m'empècfaer à'Un
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surpris ; les cégocialioDS sont bien plus sûres quand elles soBl appuyées par des armées et de terre et de mer. Vous vojez de plus près tes choses que moi, et Jugez mieui, par coaséquent, des dispositions; mais il me parait qu'elles ne pearenl jainais être plus favorables, et de la manière dont je Tois les esprits disposés, je croirais pouvoir répondre, en cas de révolution, de m'assurer de tons ces postes ici et do pays.
Je me suisinrorméaucourrier.bieQeiactement, de toutes vos occupations, et par le récit qu'il m'en a fait, je vois que Yos plaisirs ne sont pas fort vifs; mais je ne vous plains point tantqne je faisais, depuis que vous avez quelque compagnie avec qui vous pouvez passer les soirées, qai est ce qu'il y a de plus triste en ce pays . Préseolemenl que vous voilà ambassadeur dans toutes les formes, je crois qu'il ne faut pas se familiariser avec Votre Excellence; elle me permettra encore cependant de l'embrasser de tout mon coear et de vous assurer que je suis mille fois plus à vous qu'à moi-même.
Trouvez bon que je fasse ici mes compliments à H. le comte de Sézanne ; si j'osais, j'asssurerais madame l'ambassadrice de mon respect ; j'apprends avec bien du plaisir tous les applaudissements qu'elle reçoit à Madrid.
Archiva <l'HareOttri,L. 151.
lettre du marquis iRartmai au Rot".
tV tcpICMibn 1698.
J'ai reçu la lettre que Votre Majesté m'a fait l'honneur de m'écrire du 8 de ce mois. Elle verra par ma dépêche du il, aussi bien que par le âKplieata qui en sera ci-joint, que j'ai par avance exécuté sa voloolé, en cas que la reine contra son opintoD me fit parler. Votre Majesté aura vu qu'élis s'est servie de deux différentes voies : l'une par le marquis
«0 AVÉNKMBNT DBS BODBBONS D'BSPAONE. d'Ariberti, eovoyé de l'électeur palatio, et l'autre par l'Amirauté, qui m'a détaché le père Cienfuegos, jésuite; et, comme ma dépêche précédeote aura suffisamment expliqué le fait, je ne ferai que conlÎDuer ce qui s'est passé depuis. Le marquis d'Arlberti viot dîner avec moi le 18, et, après dîner, il me tint de longs discours à l'italienne pour Toir si je ne parlerais point; et, après m'aToir exposé l'élat présent de ta santé du Roi Catholique et la situation de ta reine, de laquelle je pourrais me servir pour lui faire quelque proposition, je lui dis que je croyais avoir moias de besoin de la reine et de l'Amirauté qu'ils ne pourraient avoir de moi, et qu'ainsi il pouvait, s'il le jugeait à propos, me faire des propositions; mais que pour moi je n'en avais aucune à lui faire; qu'ils ne pouvaient m'ëtre bons que du vivant du roi, que de son vivant je n'avais rien à demander et qu'ils ponvaient faire un fond certain, que je ne parlerais jamais le premier; que je n'étais pas accoutumé à toute la délicatesse des négociations, et que, si l'on me parlait bon français, je répondrais de même. Il se retira ensuite et me àîl qu'il me reviendrait voir un autre jour.
Le père Cienfuegos était venu secrètement, dès le matin, qui me redit les mêmes choses qui! avait dites les jours précédents à mon aumônier. Il m'assura fort que la reine et l'Amirante étaient disposés h se tourner du cdté de la France, mais que jamais il n'aurait pu les résoudre à parler les premiers. Je lui dis que j'avais de trop bonnes raisons pour n'être pas dans les mêmes sentiments, et que je croyais qu'ils devaient passer sur celte délicatesse ; qu'à la vérité ils avaient du pouvoir présentement, mais que, comme il en convenait lui-même, cela ne sera pas de durée, car il me dit positivement qu'ils étaient dans une alarme continuelle pour la vie du roi d'Espagne. Je conclus enfin que tout ce qnc je pouvais faire était qu'à la première visite que je rendrais à l'Amirante je lui dirais que le père Cienfuegos m'était venu voir, qu'il m'avait parlé de bien des choses, que je ne savais pas si c'était par son ordre ou non, et qu'en cas que ce fût par son ordre, nous étions tète à tête et qu'il pou-
TBÎt s'expliquer, et qu'après cela nous entrerîoas en matière. Le père jésuite s'en alla fort satisfait, et passa la journée avec t'Amirante, lequel alla chez la reine le soir, avec laquelle il eut une grande conférence. Il retrouva le jésuite chez lui, avec lequel il fut encore tout le soir, et hier matin, après y avoir élé plus de deui heures, il revint ici. Il me dit qu'eoQu l'Aniirante avait décidé de me parler, mais que l'allaire pressait eitrémement. Je lui dis que je le savais bien, que, depuis mon entrée, j'avais des visites À faire avant lui; mais qu'en attendant cela, j'acceptais toute aorte de rendez-vous. Il convint que ce serait le meilleur et de le dire à l'Amirante, et qu'aussilét après il m'es avertirait. Je n'ai pas encore entendu parler de lui, et j'attends de ses nouvelles.
Je vis avant-hier le cardinal Porto-Carrero, et dans toute notre conversation il me pria toujours de bien assurer Votre Majesté de ses respects et qu'il était toujours ioviolablement à Elle; que les ctaosesallaientfortbienet qu'il en espérai tua beureui événement; qu'il fallait regarder le Roi Catholique commeunhommemort, quiétaitsnrlepointdeGnir à toute heure, et que je travaillasse avec le même soin qu'il faisait de son cdté. Je ne puis assez dire à Votre Majesté combien dejouren jour je trouve les dispositions favorables, surtout pour le continent d'Espagne. Je ne puis pas l'assurer de la même chose des États séparés, n'étant passur les lieux. J'ai encore vu Balbazès ce matin, qui est bien persuadé qu'à la mort du roi la reine et l'Amirante demeureront tout seuls de leur parti.
Lettre du P. de la Blandinière au général de la Merci.
1 apparence se porte mieui, et cependant les médecins persistent toujours & croire qu'il en mourra, parce que, disent-ils, le colTre se remplit tous les
2Î2 AVÈNEMENT DES SOORBONS D'BSPAQNB. jours par les raisons si souvent dites, intempérie de fote, débilité d'eslooisc, indigeslion, impossibilité de mâcher, et surtout nature gâtée de aaissance et par les fréqumtes rechutes.
Encore hier, de fr&tcfae date, te second médecin ds roi, qtpelé el doctor Parra, dit à an cavallero de mes amis tout ce que je viens de dire, et ajouta que, tout homme qu'il est de près de 80 ans, il ne se troquerait pas avec le roi d'Espagne. Tout cela marque qu'il est moralemeut impossible qu'il vive longtemps; mais, comme dit saint Augustin sur une autre matière: de hora magna qtisestio ea : car, comme le dit le même homme, c'est encore une question d'heures et de jours.
Rien n'en est une plus forte preuve que l'empressement de l'Amirante et de la reine à travailler à leur sûreté par les approches dn régiment allemand, ce qu'ils ont oblenn i la pointe de la lame et en renversant toutes les lois, et le soin qu'ils prennent de le renforcer par un autre de Catalogne, ce qui a soulevé toute )a cour contre eui : car on vous écrira qu'il y a dans le conseil d'Etat une émotion effroyaUe contre l'Amirauté; en sorte que, dans une requête présentée au roi d'Espagne, on lui a fait des représentations fort peu respectueuse;, et qu'il est certain qu'à l'occasion de cette entreprise il y a présentement une conrusîon elH-oyable i la cour, el même entre le roi et la reine, l'Amirante et la reine ; et je crois qu'il se pourrait faire que le dénouement de cette scène finit par la chute de l'Amirante : c'est la pensée de bien des gens.
Un religieux qui est auprès du duc de Hontalle m'a appris que le duc. voyant l'incertitude, pour ne pas dire l'imbécillité du roi d'Espagne, avait résolu de s'aller cantonnera Carthagène, pour y faciliter la descente de nos troupes et s'assurer du port, el de lever même des troupes, persuadé qu'il servirait plus utilement en ce pays-là qu'ici, et que pour cet efTet il était venu porter l'ordre à son épouse de venir le joindre dans huit jours. Le comte d'Oropeza est Tortement contre ce dernier projet et loi écrit pour l'en déton^
ner. H. d'Harconrt eo fait autant. Cette démarche du comte d'OfOpeza me persuade préseotement que, tout Tourbe qu'il est, il agit de boune foi sur celle-ci. Il voit avec chagrin, comme les autres, l'éléfation de la puissance de t'Amirante, laquelle devient suspecte et odieuse à tout le monde. )1 croît que, lui devant son retour, il serait son appui en cour. Voiljk pourquoi il ne veut pas qu'il s'éloigne. H craint d'ailleurs le premier soulèvement du peuple, et il sait qu'il a beaucoup d'autorité sur lui. Le général de la Merci devait lui tàter le pouls il y a déjà longtemps, car il est son intime ami. Sa maladie l'en a empêché ; il le verra incessamment A présent qu'il commence à se lever.
Le roi d'Espagne parait avoir envie de s'expliquer, car la conjoncture presse. Hais l'afTaire est délicate, etU.d'Harcourt est l'homme qu'il Tant pour le bien manier, car il est sur le qui vive avec elle. Je crois qu'à la fin le prince palatin s'en mêlera; mais il y aura toujoureà bien observer que nous sommes bien sans elle et qu'elle pourrait nous tout gâter.
Athiraa Strangèm, t. LXXIV, 77.
Lettre du P. de la Blandiniére a* génértU dt la Merci.
Je n'écrivis pas le dernier ordinaire à Votre Révérence touchant l'entrée de notre ambassadeur, quoiqu'elle fût des plus brillantes et des plus magnifiques que l'on ait vues depuis longtemps en ce pays et qu'elle efface de cent piques tous les ambassadeurs de cette cour. Je ne crus pas que la matière fût assez grave et assez importante pour ea remplir une lettre, et je compUis d'ailleurs que d'autres orateurs plus éloquents que moi et mieux influents ne manqueraient pas de lui en faireterécit (car j'eus l'honneur de ne la point loir, ainsi que beaucoup d'autres). Je crois que l'on aura
su ATÉNEMBNT DES BOURBONS D'ESP&ONE.
marqué i Votre Révéreace que l'afiluence du monde et des carrosses fut si prodigieuse, que l'on oe put jamais passer dans la grande me qui mène au palais, où néaamoÎBs s'ëlait reudu tout ce qu'il y avait de gens de qualité de la cour et de la ville, malheur qui a ses jolis endroits et d'autant mieux que de mémoire d'homme on n'a oui parler de chose semblable.
Ha mauvaise étoile m'avait conduit dans un balcon au milieu de cette rue, où je ne vis que le chagrin universel peint sur le front de quatre mille personnes que j'avais autour de moi. Quelques-uns crurent que les Allemands avaient quelque part à cet embarras de carrosses qui se forma à la tête de la rue, au lieu appelé ta Puerto del Sot; et, en effet, cette conjecture n'est pas tout à fait sans fondement. J'en ai par devers moi quelques prémices, que j'approfondirai dans quatre ou cinq jours. Hais il est certain que l'honaële empressement de plusieurs Grands d'Espagne, qui voulurent voir la marche triomphante de noire ambassadeur et assister ensuite à la fonction du palais, fut ce qui Ht du premier embarras un mal sans remède : car, comme ce sont des messieurs à qui on n'ose rien dire et qu'ils s'étaient campés dans leurs carrosses le long des rues, pour s'en retourner sur-le-champ au palais, après avoir vu l'entrée, ils se mirent dans le milieu. Les eûtes étant déjà bordés de deui rangées de carrosses, ceui-là furent suivis d'une infinité d'autres, en sorte qu'ils se trouvèrent remplir, tous entrela> ces, toute la largeur de la rue de bout en bout. La plupart des gens de qualité et des grands d'Espagne môme se virent réduits à abandonner leurs carrosses et à aller de leur pied au palais au milieu de cette confusion effroyable. Ce désordre fit que le cortège n'arriva au palais qu'à une heure et que le roi ne put se mettre à table qu'à une heure et un quart, chose qu'il n'avait jamais faite et qui est même préjudiciable à sa santé. Il prit un biscuit trempé dans le via, résolu, dit-il, d'attendre jusqu'à cinq heures ; et il eut même la bonté de se tenir au balcon avec la reine, lorsque H. l'ambassadeur approchait, M. le comte
de BeDaveDtc meltaat son chapeau devant la face du roi pour le couvrir du soleil qui lui donuait daas les yeux.
Bîeu desgeaa sensés de la cour oot cru que l'éloile de la Frauce avait Tail cette confusion et ce désordre pour en éviter un plus ^aod. En eiïet, j'ai su, après coup, qu'un peloton composé de plus de SO personnes s'était posté sous un balcoD dans la grande rue pour crier : Vive la France ! et on ne sait point s'ils n'auraient pas poussé si bien leur zèle indiscret qu'il aurait peut-être irrité la cour et troublé la Tête. Et c'est peut-être pour éviter ce coup qu'il y eut des ordres secrets à tous les maîtres d'écoles de Madrid, pour leur défendre de laisser sortir les enfants jusqu'après midi sonné, parce que c'est ordinairement la marmaille qui est le boute
M. l'ambassadeur répare tous les jours cette éclipse par une marche pompeuse à cinq carrosses, 30 valets de pied et six pages, le tout doré comme des calices, lorsqu'il va rendre ses visites de cérémonie'.
KtTMn» élrangères, t. LXXIV.
1. Ceux qui uvenl combien eat grande l'inllDenes exercée sur l'imagiDalion populaire par le tpcclacla pompsui où ■'fuient lu luie el la magni licence, ne l'étonneront pis de l'imporlance adachée par le P. de la Blandinièra et par l'ambaaaadeur lui-même t celte entrée : elle contribua puiBMnmient t lui concilier la ^veur dn peuple do Madrid, Voici quelque» détaiU Intèreetanta i ajouter, aur celle enlrfe, aui deicrlptiODS contenues dans la correspondance du marquis d'Harcourt. Le grnse écrivain nuquel Je les emprunte présente cette entrée counne ayant exercé uns action décisive sur lei dispositions du parU déjï favorable à la France.
• L'influence du parti parutsans déguisement le Jourque rambasaadeur de France Qt aon entrée publique, qui eut lieu le la de teptembre 1098, dans un appareil presque rojal : il convenait d'éblouir ane nation rislueuse i laquelle on aspirait de commander. Les gtatilahommea de» minlitret étrangers, montés lut des chevaux de prix, ouvraient la marche. Après eux, venaient vingt-quatra gentilshommes de l'amtiBssadeur, i ebeval, vâtui de Ju»te-au-corp* chargea d'une riche broderie, lia étalent wlvii de plui de cent orâeien, également n. 15
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Lettre âHRoita marquis d'Ranoart.
10 wpUmbrt lus.
J'ai re^u vos lettres du 8 et du 12 de ce mois. La deniiére m't été apportée par le courrier que tous m'avez dépéché avec la copie de celle que vous avei écrite au aecréUire des dépêches universelles et la répoiue que vous eu avex reçue.
i cbeiBl. iil d'iiD« irenUiDe de ptgea, dont lu livréM rfponâsieDt 1 la panpe de I» DJromonie.
■ L'ambassade ur paraiiuiit i cheval, entre le mijardoine du miel l'introducteur dei ambaïaadsun. Beaucoup de Toïluret él^aoles 1erminaient la marehc. Le concourt du peuple FUI ai grand, que le cortège fut sauvent obligé de s'arrêter. On entendait en acchmalions brujanlei: Vive le roi I cive la .France 1 tItb un ambassadeur! ... Charles It regut le marquis d'HarcourI, entouré des premiers otQder* de la couronne et des Grands d'Espagne. Il passa de li cliei la reine, qnl l'accaeillit BTee beaucoup d'aftnbilitË, quoiqu'elle fût lonte déTDuée à l'Autricbe.
< RoTenu chez lui, l'ambaseadeur traita i an grand ttombre de tables to«l ce qo'U y avait de dislingaf l Madrid,
■ Des roDtainesde vin et de ehueolat eoDlèrenl tonte la journée panr le peuple, devant le palais de l'itBbaiMdenr. 11 j evt pendant pinii«ai(s}oar« ctiei lui on libn eoncoara de nablnue et de peuple qni Tenait voir ict ameableiaenls, d'uo graM inconnu i Madrid, maii HTtout pour eoosidirer les portraiti du dauphin et des Iroia princea •ea enbBts; et ee n'ftail pas par an valB luie qu'on lei offrait aoi
• Cette magniflcenee et eeltsallcntioB de plaire ilootea les ctanes, 1 toUB leB rangs, firent dans beaueoap d'eipriti am rivolntion bvorable i la France.
t Plusteun persoDiages éminenta, qai étaient restés en obeervatiOB «t i l'éearl, voyant l'aseendint que prenait le parti des BourtxNu, (Ongïrent i le rapprocher de la Franco ; el le cardinal Porlo-Carrer», qui avait le plus haut crédit i la eonr et dans la oatKiD eapa^ole, déclara aa Diarqoia d'Hareonrt la résolntion ob il èlail de s'attadwr à la France, malgré la beon de panser trés-dilTérenle de la reine et 4a sea alontoun. > {Flaau«, JïiMoire ds ia di^toiMfit, t. IV, p. I»l.)
Vous avez jugé avec beaucoupderaiaon qu'il était nécessaira d'&tleodre mes ordres avant de m'eugager à doDoer mee vaisseaux pour escorter la Ootte d'Espague q]ii revieot du ludes : la saison avancée et la paix que j'ai préseateraent avec les Algériens êtaicDl deux motifs assez considérables pour nous obliger à suspendre comme vous avez fait toute décision, avant que d'être inrormé de mes intentions, et ce que vous avez appris des dispositions du roi d'Espagne n'invite pas beaucoup h lui donner de pareilles assistances. J'ai cependant résolu de les accorder, et j'ai considéré que l'intérêt de mes sujets était aussi grand qne celui des Espagnols à prévenir la perte de cette flotte. 11 m'a para de plot que si je refusais les vaisseaux que le roi d'Espagne me demande, je ne le pouvais Taire sans donner lien à la nation d'ajouter Toià toutes les suppositionsquelesAllemands veulent faire passer pour véritables, et sans rétablir par conséquent les aiïaires de l'Empereur dans un meilleur état qu'elles ne le sont présentera en t. Enfin, j'ai estimé qu'après ce que vous aviez dit, l'alTaire était trop avancée pour hésiter encore à donner ce secours.
Je pouvais, à la vérité, vous ordonner de répondre que la diiîérence Était bien grande entre l'offre que j'aiTaite de donner des secours pour Ceuta et pour Oraa et la demande que le roi d'Espagne fait présentement; qu'on était alors dans une saison propre k tenir la mer; que mes vaisseaux étaient pourvus de tous les vivres et de toutes les munitions nécessaires, et qu'ils auraient été destinés seulementà transporter des troupes espagnoles pour défendre des troupes appartenant à la Couronne d'Espagne contre un prince qui les UUtquait, dont je regarde les sujets comme ennemis; que, présentement, il s'agit, au contraire, de retenir mes vaisseaux en mer dans le temps que la navigation devient le plus dangereuse et de les employer contre une nation aree laquelle je suis en paix.
Mais, nonobstant cette différence, que vouspourrez cependant faire valoir, si vous le jugez à propos, j'envoie les ordres au comte d'Estrées de préparer les dix vaisseaux qui
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VOUS ODt été demaDdés, de les conduire lui-même ou de les meltre sous le commandement du chevalier deCoêtIogon pour ailersu-devaut delà flotte que les Espagnols atteadent, anssilAt que vous lui atirez Tait coonaltre que le roi d'Espagne le souhaite.
Je lui marque eu même temps que s'il rencontre les vaisseaux d'Alger lorsqu'il aura joint la flotte d'tlspagne, il déclare aux commandants que mes sujets étant cousidérahlemeut intéressés dans cette flotte, quej'ailieu d'attendre que les Algériens ne l'inquiéteront pas dans son passage ; que s'ils l'entreprenaient, ils ne pourraient pas soufTrir que mes sujets reçussent un préjudice aussi considérable à la vue de mon pavillon.
Je lui ordonnai cependant de ne point les attaquer le premier, mais d'attendre qu'ils soient agresseurs, s'ils en ont la témérité.
Quant àla demande que les Espagnols ont faite de déposter les Algériens du cap Saint- Vincent, je ne puis j satisfaire sans leur déclarer ouvertement la guerre et sans contrevenir par conséquent à la promesse que je leur ai faite de les laisser en paix.
Le roi d'Iilspagoe obtiendra également ce qu'il demande, si mes vaisseaux conduisent sa flotte en sûreté dans le port dq Cadix.
Hais, si malheureusement elle est prise avant que mes vaisseaux l'aient jointe, il n'y aurait nulle raison et même nul prétexte apparent de poursuivTC les Algériens pour retirer celte prise; et vous n'auriez pour tors que trop de sujet défaire voir aux ministres du Roi Catholique qu'ils ne pourraient attribuer cette disgrâce qu'à leur propre lenteur, puisque de mon cdté j'aurais donné tous les ordres que le roi leur maître pouvait souhaiter dans l'instant de la proposition qu'il vous a fait faire, allant même au delà de ce qu'il pouvait me demander dans une saison aussi avancée et dans un temps de paix avec les Algériens.
La même lettre que vous m'avez écrite du 12 m'informe de la conférence que vous avez eue avec le cardinal Porto-
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Carrero, et je vois que tous avez tiré des éclaircisseinenls très-ifflporUDts. Le plus considérable est celui de la déctaratiOQ faite par le Roi Catholique ea faveur d'un des fils de l'Empereur.
Si faible que aoil un tel acte, ou doit bien s'attendre, comme vous le remarquez vous-mSme, qu'il pourrait donner occasion, après la mort du roi d'Espagne, à de grands troubles dans cette monarchie; que ce prétexte, quelque léger qu'il soit, suffirait pour exciter une guerre civile, et que si l'Empereur pouvait réunir encore dans une même ligue les princes qui étaient entrés dans la dernière, l'Europe se verrail btenlAt enveloppée dans une nouvelle guerre.
Il y réussirait certainement par la crainte générale que tous les princesauraientderaugmenlalion de ma puissance, si je n'avais prisdesmesures pour l'empêcher; el ce que vous m'écrivez achève de me faire voir qu'il élait nécessaire de former les liaisons dont je vous ai instruit avant ma dernière lettre.
Je remarque dans celle que vous m'avez écrite que ceux qui paraissent les mieux intentionnés sont en même temps les plus timides; qu'ils sont, ou éloignés des afTaires par l'autorité de la reine, ou qu'ils se retirent d'eux-mêmes à la campagne. Enfin ce que je vois de leur caractère, de la faiblesse et de la division de l'Espagne, des secours d'hommes et d'argent qu'il faudrait nécessairement donner pour soutenir ce royaume, bien loin d'en attendre aucune assistance, du peu d'assurance que je pourrais avoir d'être maître des passages et des ports les plus considérables, quand même les gouverneurs seraient bien intentionnés : toutes ces raisons ensemble me porteraient à presser la conclusion du traité que je vous ai communiqué, s'il n'était point fait encore. Il est cependant nécessaire d'en garder le secret tout le plus long temps qu'il sera possible; mais, s'il vient à se découvrir avant la mort du Roi Catholique, les Espagnols doivent voir avec plaisir que par de pareilles mesures ils éviteront une guerre civile, qu'ils regardent présentement comme un mal nécessaire, et que le roi qui leur sera donné, montant sur le trône '
230 AVÉMBMKNT DBS BOURBONS D'ESPAGNE, avec mon conseotementetceluides princes qui prélendaieni lai diq>ulercette éléiaUoo, les maintieDdra daiuli p&it doat ils ODt lantd'intérél de souliaiter la conserTatton.Voas TOyez bien que, les choses étant disposées de celle manière, le seul parti qu'il y ait à preadre est d'observer comme voos avez fait jusqu'à présent tout ce qui se pasee, de ménager les esprits et de m'inrornierde tout ce que voua appréhenderez de pins considérable; mais il ne conviendrait nullement déparier au Rot Catholique au sujet delà succession, ni de demander l'assemblés des états généraux du royaume.
Quoique la santé de ce prince paraisse un peu rétablie snivant ce que vous m'en écrivez dans les deux lettres que j'u reçues de vous, je vois cependant qu'il j a moins de fondement i faire que jamais sur la durée de sa vie et que ses sujets en sont persuadés.
Il y a depuis longtemps des dilTérends presque continua entre mes sujets habitants de la vallée de Boisgarr; et ceux de la vallée de Valdero. Comme il est dirBcile de les empêcher de venir de part et d'autre à des voies de fait et qu'il y en a eu depuis peu, tant de la part de mes offlcien que de ceux du roi d'Espagne, mon intention est que vous disiez au cardinal de Cordoue que je vous ai donné pouvoir de terminer cette affaire illadrid,ne voulant laisser aucune cause de mésintelligence entre mes sujets et ceux qui sont sons la domination du roi d'Espagne ; et, si cette proposition est acceptée, je vous ferai envoyer tous les éclaircissements qui TOUS seront nécessaires pour régler cette alfaire.
Vous assurerez aussi le cardinal de Cordoue, afin qu'il en rende compte au roi son mattre, qu'il ne se fait aucun armement dans les ports de mon royaume pour troubler le commerce des Espagnols dansles Indes. Ils'estformé, îlest vrai, une nouvelle compagnie dont le dessein est d'y envoyer des vaisseaux, mais c'est seulement pour y faire un commerce permis et nullement pour y exercer aucnn acte d'hostilité. Àrchwe$ iFHiireourl, L. t&O.
XCYI
Lettre du comte d'Ettries ou marquis d'Barcmtrl,
Â. Il rndt d* Cadii, m 11 wpUmbn ItïB.
Voilà, MoDsieur, toutes nos difficultés résolues par l'arrivée de la flottille qui mouilla hier au soir dans cette baie, le calme ne lui ayant pas permis d'aller jusqu'au Ponlal; elle n'a eu aucune rcDContredesvaisseaux algériens, qui, dans le fond, ne songeaient guère à elle, ainsi que j'ai eu l'honnenr de vous le mander. Mais, comme j'ai cru qu'il était bon de les Taire appréhender aux Espagnols, il me semble qu'il n'y a point de mal de leur laisser cette opinion. Elle aurait efTectiTcmenl couru grand risque, si elle avait été rencontrée par ces corsaires, comme le hasard pouvait le faire : car je vous assure que deux vaisseaux de cinquante canons sufHsaîent pour prendre la flotte entière. J'avais fort souhaité que tes vaisseaux du roi eussent en le temps d'aller au devant et de l'amener ici; mais la lenteur du conseil de Madrid à envoyer ses ordres au président de la Contratation nous en a Até le moyen. Nous n'avons point fait heureusement de dépenses pour les vivres, que je m'étais contenté de faire préparer, attendant encore des nouvelles pour en faire l'achat. Cest toujours une ressource prèle en cas de besoin; et, si vous pouvez obtenir un ordre pour en avoir ou des magasins dn roi d'Espagne ou du commerce des Indes, les vaisseaux da roi pourront s'arrêter sur ces cotes tout autant de temps que vous le jugercî nécessaire pour le service de Sa Majesté.
Présentement je compte de mettre à la voile dans la Rn de ce mois pour retourner en Provence avec les vaisseaux du roi, et M. le chevalier de Coëtlogon avec ceux de son escadre dans les ports de Ponent.
Il n'y a aucune nouvelle ici ; on murmure toujours de l'aprivée des vaisseaux anglais et hollandais, mais je n'en ai rien appris de particulier, et, comme on ne m'en mande rien de la cour, il y a apparence qu'ils ne doivent pas venir si tét.
irdUvM f nn«mm, L. ISI.
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Ltttre du marguts lïHarcourt au Roi.
Hierj'allai voir l'AmiraDte, et, après les premiers complimeols rails, je lui dis ce dont il était convenu avec le père jésuite. Sur cela il s'approctia fort de moi, aNa que nous puissions parler secrètement. 11 me lit un long discoui-s sur l'état présent des clioses et sur ses propres sentiments, qui n'étaient autres que ceux d'un bon vassal du roi d'Espagne et d'un bon Espagnol qui était Tort attaché à sa patrie ; que, sans entrer dans tes droits de votre Majesté sur le royaume, il voyait que la convenance était tout entière en faveur d'un prince français; que dans ces sentiments, il avait quelquefois discouru avec la reine, et que, sans lui témoigner ce qu'elle pensait, elle avait paru ne pas s'éloigner de ces sentiments, et par le respect particulier qu'il avait pour Votre Majesté, il avait été bien aise de se communiquer avec moi pour me donner de grandes vues dans lesquelles il pourrait contribuer beaucoup; que son dessein était non-seulement de retirer la reine des intérêts de l'Empereur, mais même de la porter à obliger le Roi Catholique de faire une déclaralioQ en faveur d'un des princes de France et de le faire venir du vivant du roi d'Espagne en ce pays-ci ; et qu'il m'ailail expliquer les expédients pour y' parvenir, qui étaient premièrement que, dans une audience secrète que j'aurais avec la reine, de lui insinuer que Votre Majesté espérait que, rereconnaissanl ses intérêts, elle pouvait abandonner le parti de l'Empereur aussi bien que celui de Bavière, et s'atlaclier au sien; que si elle désirait me nommer quelqu'un avec qui je puisse traiter celte matière, j'y entrerais volontiers; qu'il ne fallait pas que je parlasse de lui, de peur de le rendre suspect, et qu'il espérait que la reine lui en parlerait, auquel cas il me servirait mieux, et que, quand même elle ne lui en ferait pas d'ouverture, il ne laisserait pas de me servir ;
qu'après cela je devais insinuer au Roi Catholique de la part de Votre Hajesté que, pour le bien de ses Ëlats et de la cause publique et le bien de ses propres sujets, il devait nommer un successeur; qu'on devait lui offrir toute sorte de secours en cette occasion, comme l'on avait fait jusqu'à présent, et dans le même temps faire mouvoir des troupes sur la frontière pour donner occasion à la reine de pouvoir faire ses propositions au roi son mari; qu'il croyait qu'il n'y avait que ce seul moyen pour parvenir à notre but; que, quoique les seigneurs et le peuple me donnassent des marques extérieures d'une bonne volonté pour la France, Je devais m'en méfier, et qu'il les connaissait dans des sentiments contraires.
Après l'avoir laissé expliquer tout au long; avec plus d'éloquence et de vivacité que de ju^meut, je lui dis que le discours qu'U me venait de faire était fort différent de celui que m'avait fait le père Ctenfuegos, et qu'il ne me paraissait pas que la matière fût aussi bien disposée qu'il me l'avait dit; qu'il m'avait clairement assuré qu'il s'ouvrir^t davantage et que Je pouvais mander quelque chose & Votre Majesté de positif; que je n'avais point d'ordre de faire aucune proposition ni insinuation à la reine; que si l'un et l'autre avaient quelque chose à me dire, je les écoulerais volontiers, et qu'en peu de temps j'aurais une réponse positive à leur faire de Votre Majesté; que Je croyais qu'il y avait une plus étroite conlidence avec la reine, et, puisque lui-même il me disait qu'il avait quelquefois traité cette matière avec elle, qu'il ne me paraissait pas nécessaire d'un nouveau prétexte pour lui en parler; que pour moi j'étais bien aise de lui parler franchement, et que j'étais sûr que Votre Uajestc ne me donnerait aucuns nouveaux ordres sur ce sujet ; qu'à l'égard de l'insinuation qu'il me conseillait de faire au roi d'Espagne dans le même temps que l'on ferait mouvoir des troupes sur les frontières, cela était tellement contraire aux intentions de Votre Hajesté, que Jamais Elle n'y consentirait; que la raison et la justice étaient les seuls moyens dont elle voulait se servir, et que ses forces ne se-
5cbïGoogIe
nient employées que lorsqu'on Ini dénierait tonte sorte de justice; qne ce serait nn «laTais prétexte dont la reine se serrirail pour faire ane déclaration an roi son mari en Ta* venr de la France, lorsque des préleitea naturels et de continuelles occasions se présentaient tonsleajours;qne, comme le roi d'Espag^ne paraissait toujours affectionné à la juMîce et à la piété et qu'on ne pouvait rien tirer de lui que par force lorsque les choses étaient contraires k ses principes, qne la reine n'avait besoin d'autre prétexte que celui de la conscience et de son repos, qn'elle voulait lui donner une marque d'amitié en se désistant de tous autres intérêts et en examinant la justice; que ce prétexte était le' plus nature <A qu'il n'en fallait point chercher d'autre; qu'en un mot je m'en tenais k ce que j'avais dit au père Cienfuegos, qui était qu'il fallait me dire positivement ce que la reine et lui pouvaient faire en faveur de la France et en même temps ce qu'il s pouvaient désirerde Votre Majesté; que toute autre manière de traiter que celle-là serait trop loDgne et ne me convenait point ; qu'à l'égard de la force et de la faiblesse du parti de Votre Majesté, je n'y entrais point ; que je comi^is sur la justice et sur tous les bons Espagnols, que je ne faisais aucun fond sur les autres, et qu'enfin, lorsque le temps serait venu, nous verrions clairement ce que nous ne voyons présentement qu'avec beaucoup d'obscurité. Il me dit à cela que de cett« manière il voyait la chose impraticable, qu'il m'avait fait cette ouverture pour satisfaire à son devoir qui l'engageait à sa patrie, et que du moins i) me priait de rendre compte à Votre Majesté de cette conversation. H lui dis que je le ferais, mais qu'il ne devait point espérer d'autres ordres ni d'antre réponse que celle que je loi avais faite. Votre Majesté jugera par le détail de celle conversation qu'on ne cherche qu'à me tromper et à l'embarquer dansde mauvaises affaires, et, à moins qu'elle ne me donne de nouveaux ordres, je ne changerai rien aux principes sur lesquels je me conduis. La reine et l'Amirante ont grande peur; il faut leur laisser avoir tout entière. le ne doute pas qne l'envoyé de l'électeur palatin ne revienne à la
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charge, et je m'ea tiendrai i œ que je lai u dit daoa s dernière coa^ersation.
Archiva d'BaTcouri, L. IIS,
Lettre du due du Maine (louis- Antoine de Bourbon) au marquis d'Harcourt.
Vcmitlei, 14 RptoBbn IG*B.
Il est vrai, Monsieur, que l'étal du roi d'Espagne est impatientant également pour tout lo monde qui a attention snr lui, et on ne peut disconvenir que votre vacation, quoique honorable, ne soit bien triste. Après la peinture que tous me faites de la situation des choses, je ne me serais jamais attenduque Tousles trouvassiez encoreeQmeilleurlraio que vous D'eussiez osé les espérer; je m'en réjouis pourtant sur votre parole. Quant au roi notre maître, il est de retour de Compiègne, où il a fourni à M. le duc de Bourgogne de nobles amusements et des spectacles, que peu d'autres princes pourraient produire : car les troupes et tout ce qui y avait rapport étaient d'une beauté et d'une magnificence surprenantes; tous les mouvements de guerre se sont bien exécutés, et il n'est quasi point arrivé d'accidents. Voilà un voyage fini ; il est présentement question de celui de Fontainebleau, pendant lequel se fera le mariage de Mademoiselle, qui n'est retardé que par une dispense dont on a besoin, de laquelle on ne s'est avisé qu'il y a peu de jours '. Nous nous préparons tous pendant ce dernier voyage à donner autant à la chasse, que pendant l'autre nous avons donné aux images de la guerre. Tous les récits des plaisirs passés, et l'espérance des fbturs TOUS feront sans doute venir l'eau h la bouche dans la sécheresse de la vie que vous menez, dont la peinture que
1. 11 t'tgil ici do nariaga de midemoiseUe de Chartres, fille 4a dDc d'Orlêaiu, aveo Uopold, duc de Lorraine. Il eut lieu le 13 oo-
238 AVÈNEMENT DBS BOURBONS D'ESPAGNE. vous me faites est si naÎTe, qae je croîs, en les lisant, la [lartager avec vous. Adieu, mon cher d'Harcourt. Aimez-moi toitjours'.
ÂTthivttd'BaTCOtiri, L. 1)1.
Lettre du P. de la Blandinière au général de la Merct.
La grâce que le roi d'Espagne a faite à l'Amiraote a révolté toute la cour. Le comte d'Oropeza en est cliagrin comme les autres, et on espère que ceci pourra le flier. Les conseillers de guerre et d'État, choqués au vif de ce que l'on fait par Alto, comme ils disent, c'est-à-dire parle roi, la reine et l'Amirante, et que l'on décide même contre leur avis, outre la représentation qu'ils ont faite au roi, ils ont lâté le cardinal Porto-Carrero pour lui inspirer de se mettre à leur tète, et ils n'ont pas trouvé en lui assez de fermeté : c'est pourquoi ils se sont adressés au comte d'Oropeza, dont l'autorilé a été blessée comme la leur en plusieurs rencontres; on ne sait point encore s'il a pris son parti. Il est naturellement patelin.
Le général de la Merci étant allé voir le mari et la femme, et demandant au premier comment il vivait avec H. d'Harcourt, il lui dit que c'était ud des malheurs de sa charge de ne pouvoir rendre visite à personne; et à même temps, après lui avoir beaucoup parié de moi, il le pria de me mcnerchez lui. ^ous verrons si cela signifie quelque chose.
La reine d'Espagne travaille fortement à faire donner au prince de Darmstadl la charge de vicaire général de la Couronne d'Aragon. Elle aura de la peine à y réussir, parce qu'il faudrait pour cela le consentement de la Couronne, qu'elle
1. Il Miale aux Archivea d'HBreourl[L. ISI) ptu»i«ura kUreida due du Maioe, Oli de Louis XiV et de midame de Hontetpau, adrealiai 1 l'ambassadeur d'Eipigoe, Elles indiquent qu'il régnait entre le marquis d'Harcourt et lui une asiei grande intimité.
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ncâonDerajamais. IIssoDt près de Catalogne elsaveot ce qui s'y est passé.
On a publié ici en cour le mariage de mademoiselle d'Harcourt' avec le roi des Romains; les ambassadeurs allemands en donnèrent subitement la nouvelle à un de mes amis, et en font un sujet de triomphe. Ils croient l'Ëlectorat tranquille par cet endroit.
Noire archevêque de Saint-Domingue est arrivé dans cette maison; il chante tout haut les honnêtetés de la France, et au moins il n'est pas ingrat. Il a été mon lecteur à Salamanque et il est fort de mes amis. Je tirerai de lui toutes les instructions touchant l'Ile, qui pourront êlre utiles au service.
Affairas étrangirCB, I. LXXIV, TS.
Lettre du P. de la Blandmiére au général de la Jlferct.
MKpttnbPïISgS.
Si la reine avait ou pu ou voulu expédier le courrier que le roi des Romains a dépêché vers cette cour pour y donner la nouvelle de la conclusion de son mariage avec mademoiselle d'Harcourt, le comte d'Harack père aurait été en état de partir, et il est sur qu'il en a grande envie, car il peste incessamment contre la reine d'Espagne sur cela. Rien n'est si petit que H. son fils qui va succéder à son ministre. C'est un homme de peu de jugement, sans politesse, et le plus avare de tous les hommes.
Il devient tous les jours plus clairet plus évident que ces deux messieurs sont véritablement mécontents de la reine, mais parliculièrement contre laPerieps. Le jeune ambassadeur disait hier à un gentilhomme de mes amis, se plaignant de l'insolence de la nièce de la Pe H eps, laquelle, devenue femme de chambre de la reine, ne traite plus sa femme que
1. HademoiMlle d'HircourI éuil de la maiiou d'Hareourl-Lorrtlne {V. l'Introduction, p. vu).
S3S AVéNBHBNT DES B00RB0H8 D'BSPAGNE. de seigneurie, que c'est une misérable qu'il a habillée et nourrie eu chemin, el y ajoute les dernières choses sur sou origine.
ATec tout cela, ces gens-là ae réunissent et se servent dans les occasions. C'est un micmac impénétrable. Dofta Beatrix de Cordoue, dame de la reine, dit il y a deux jours au duc de Saint-Jean, pour l'avoir oui de la reine, qu'elle allait écrire à l'Empereur de retirer le prince de Darmstadt, aOn qu'il sortit avec honneur, ne pouvant p
L'archevêque de Saint-Domin) qu'il n'éUit point si simple qu'il i les honDëtctés qui lui avaient été originalement de la générosité di une reconnaissance éternelle. Il des mines d'or, d'argent et de cui donné, qu'il n'y a pas 1,300 habit les Français y fussent dedans. Je tion do prendre de lui toutes les pas un homme fort fin.
àJUin» élrangirM, t. LXXIV, 79.
Lettre du mor^uù d'Harcourt att Roi.
MMpUnbnUH.
J'ai reçu la lettre que Votre Majesté m'a fait l'honneur de m'écrire, le 15 de ce mois, par le retour do courrier que j'avais dépêché à Votre Majesté. J'ai reçu en même temps le projet de traité entre Votre Majesté et le roi d'Angleterre et tes états généraux, ponr le partage de la monarchie d'Espagae, en cas de mort du Roi Catholique sans succession, qui est la chose qui me parait la plus capable d'empêcher une guerre générale en Europe, et dont les événe* menls peuvent toujours être incertains. Votre Majesté 5 trouvera plusieurs avantages, en dtant le continent d'Espagne à la maison d'Autriche et le faisant passer dans celle de Bavière. Il y a lieu d'espérer que le commerce demen-
rera par ce moyea sur le pied sur lequel il est, et que toutes les Dations en profiteront, et que Votre Majesté joindra à sa couFOone les royaumes de Naples et de Sicile; eldaosl'aulre alternative rien ne se trouvait au profit de la couroane de France. Il est aussi ^sé de se persuader que les grandes forces de Votre Majesté, étant unies à celles d'Angleterre et de Hollainle, seront plus que suffisantes pour le mettre en possession de partage de Monseigneur, et que les djfOcullés qui s'y rencontreront ne seront pas insurmontables.
La seule chose qui peut apporter de la di^lculté est la communication que le roi d'Angleterre doit faire à l'Empereur de ce traité, dès qu'il sera signé et que les ratifications seront échangées. Il y a bieu de l'apparence que l'Empereur ne sera pas content de son partage, et qu'ainsi il en fera pari aussilAt au roî d'Espagne. Les Espagnols seront encore moins contents de ce partage, par lequel ils se voient sous la domination d'un prince de Bavière, dont ils ne font pas grand cas, lequel, ne pouvant leur procurer aucun secours dans leurs nécessités, ne leur sera qu'à charge, et ri::spagne réduite à son seul royaume est dans une misère dont elle ne peut se relever. Les Grands perdent l'espérance des viceroyautés de Naples et de Sicile et du gouvernement de Milan, ce qui soutenait seul leurs familles; et, lorsque ce traité sera devenu public, il est certain que l'Empereur et eux se réuniront avec la meilleure partie de l'Italie pour augmenter les difficultés qui se peuvent trouver dans la prise de possession. Il ne faut pas même douter que l'Église ne souffre fort impatiemment de voir le royaume de Naples et celui de Sicile joints à la France, et qu'ainsi tout cela ensemble ne fit prendre les précautions nécessaires pour embarrasser au moins l'eiécuiion du traité, en mettant dans les ports de ce royaume des gens attachés à l'Empereur, qui augmenteront le nombre des troupes et fortifieront autant qu'il leur sera possible les postes de plus de conséquence; au lieu que, si le traité demeurait secret jusqu'à la mort du roi d'Espagne, Votre Majesté trouverait bieu moins de difQcullés dans ces conquêtes, qui ne lui seraieutpas difficiles, si elles
étaieDt de proche ea proche. Hais la loDgue distance et Je voyage de mer portent toujours avec elles des diriicultés considérables. C'est la seule chose qui me Tasse de la peine dans ce traité, ne voyant pas I& nécessité que le roi d'Angleterre veut s'imposer de la communiquer à l'Empereur.
Au surplus, je me conduirai ainsi que Votre Majesté me l'ordonne, lorsque le cas arrivera. Il me sera difficile que la même inclination et amitié qu'ils me témoignent aujourd'hui ne se tournent pas en une aversion et inimitié perpétuelle; mais cela est peu de chose, pourvu que le traité s'accomplisse : il n'yaura que moi qui en souiïrirai*.
IS HpKmbR leti.
La santé du roî d'Espagne continue toujours à être bonne. La reine s'est fait saigner ces jours-ci et purger par précaution.
Àrt/liveê d'Harcoart, L. IIS.
Déclaration du roi d'Angleterre.
Ayant projeté un traité avec Sa Majesté- Très- Chrétien ne et les seigneurs états généraux, pour le maintien de U paix, que nousavons Tort à cŒur, etcraignant qu'avant qu'il pût être achevé dans les formalités nécessaires, elle ne pAt être troublée par la mort précipité du Roi Catholique, Je promela et m'engage en foi et parole de roi, que, si ce cas arrive, ce qu'à Dieu ne plaise, que le roi d'Espagne vint à mourir sans enfants, devant la signature et ratification de
I. Il est Inutile de faire remarquer la contradiction que pritcDleat cei tralléi de partage et la coDIinuïtè dea oégoclatiooa conduilet par le tnarquïa d'Hareourt pour amener lea Egpagooli à reconnaiira le* droila dea fila de France. Louia XIV u'a Jamais pensé que le partage de la monarchie espagnole tùi d'une eiécution f^ile. Il derait rompler, d'une part, aur roppositiou de l'Espagne i de l'autre, sur le refus de l'Empereur d'y accéder. On peut voir dans toutes lea leltret du marquis d'Harcourt quelle était son opinion sur ces Iraiièi, qui ne l'ont pas empéelié de poursuivre aei négociatlopa avec Porto-Carrero pour rortiOer le parti français.
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ce trailé, qu'en ce cas, noiip liendnons ce projet de traité et l'article secret que nous avons parti phë tous deux de dos mains, à chaque article, comme un traité Tait et achevé dans toutes les Tormcs, et le ferons signer devant le 29 septembre dnns toutes les formes, et raiilier devant le 20 octobre, ou plutôt si fairese peut, sans y apporter aucun changement que celui que nous, liMlitseigoeur Roi Très-Chrétien et les seigneurs états généraux pourrions trouver bon d'un commun consentem<tnt. En foi de quoi nous avons écrit et signé la présente déclaration et avons fait metti-e le cachet de nos armes; que nous voulons qu'il ait la mèntc force que si elle était scellée du grand sceau d'\ngl<;terrc. y^ Signé : WiLLiAii, roi.
ARTICUB SECHET.
Comme le roi de la Grande-Bretagne, le Roi Trës-Chrétiea et les seigneurs états géjiêraux des Provinces-Unies du pays sont convenus, par le traité signé aujourd'hui, le partage qui devait être fait de la succession du roi d'tspagne, afia de prévenir les malheurs que le décès de ce prince, s'il meurt sans enfants, pourrait produire dans l'Europe, et que la plus grande partie de la succession a élé assignée au prince Ëicctorat de Bavière, sans qu'on ait déterminé à qui elle passerait après lui s'il venait à mourir sans enfants. Sa M^cste Très-I^hnitienne, Sa Majesté Britannique et les seigneurs étals généraux, pour éviter les conlesiations et les gucrrL-s qu'un tel cas pourrait produire, sont convenus de nouveau par cet article seuret, qui aura la même force que le trailé ci-dessus, auquel il a rapport :
Pr''mièrcincut, que si le roi d'Espagne vient à mourir sans enfants, et que, par conséquent, le roy^iume d'Espagne, les Indes, et autres pays et Ëlais qui lui sont assignés, tombent en sa puissance, l'iilecteur du Bavière d'à présenl sjra tuteur et curateur du prince son fils poudanl sa minorité; que, pendant ce temps, il sera chargé du gouvernement et de l'administration do tous les royaumes. Étals, pays et II. t8
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Et secoudemeat, que lî ledit priuce venait à mourir saos enfants, Soa Altesse électorale de Bavière, sod pbn, lui succédera à tous ses royaumes, Ëtals, pays et places qui lui oui été assignés pour sou partage, qu'il en jouisse en toute propriété et en pleiaiére posspasion, lui el ses desceadanls, nés et à naître, sans que l'tnipereur, Ht'oseigaeur, leurs eufants ai aucun autre puissent, sous aucun prêteile, formerla moindre prétention sur celte succession. Sa Uajeslé Britannique, Sa UajeBlé Trèâ-Cbrélieuue et les seigneurs états généraux s'engagent de nouveau d'employer toutes leurs Torces par terre et par mer pour maintenir l'ordre qui est établi par cet article, au sujet de la succession de la monarchie d'Espagne, dont ils sont convenus unanimement, dans la vue de procurer par cette prévoyance la con- Unuation de la tranquillité qui vient d'ëti-e rétablie dans l'Europe.
Seront admis dans le présent traité, quand il sera rendu public par la mort du prince Electoral, en cas qu'elle arrive, tous rois, princes et EUits qui voudront y entrer; et il sera permis auxdits deux seigneurs rois et aux états généraux, et à chacun d'eux en particulier, de requérir el inviter Ions ceux qu'ils trouveront bons de requérir, lesquels seront serablablemeut garants de ce qui est porté dans le présent article secret.
Signé : Wiluah, roi.
Lettre du P. de la Blandiniére au général de la Merci.
J'eus hier une conférence de deux heures el demie dans ma chambre avec un marquis do celte cour, qui était venu me chercher le Jour devant, et qui, ne m'ayant point rencontré, m'envoya dire qu'il me reviendrait voir le lendemain. Je sais, à n'en pouvoir douter, que c'est uo homme
de bieo et un homme d'honneur, et vieux ami des Français. Après plusieurs conSdcoces, de peu de cooséqueDce, il me dit que nous u'avions dans la coar d'autre obstacle i DOS aiïaires que la déllance et la crainte que le roi ne voulût rtduire le rojaumcd'l':spagnecn province; que plusieurs Grands d'Espague s'étaient expliques à lui sur ce ton; que la France avait accoutumé de lout piomeltre pour aplanir les alTaires; qu'ils avaient su par la Hollande qu'un de nos plénipotentiaires avait dit tout haut qu'il n'y avait que Uonseigneur le Dauphin qui eût droit à la succession ; dont on infère naturellement que la prétention de la France est de joind^ les deux couronnes; qu'on avait des avis de toutes parts, et que le silence de M. d'IIarcourt, qui oe s'expliquait sur rien, en était une preuve évidente.
Sur quoi, le marquis ajouta qu'il avait cru être obligé, en homme d'honneur et en ami de la France, de m'avcrlir qu« ces soupçons pouvaiejit être pernicieux à nos desseins; que les Allemcnds, nos ennemis, allaient à l'appui de ces défiances, en grossissant lesobjcls; qu'il comiaissait beaucoup de gens qui, autrefois, avaient paru Tort échaufTés pour nos intérêts, lesquels présentement héritaient comme les autres, et que, les choses étant dans cette situation, il croyait esseii> tiel que M. d'IIarcourt s'expliquât à quelques grosses tèt£B de ia cour, comme au cardinal i'orto-Carrero, au maniuis de Villarranca, à Mansera et à Montcrey, et que ceux-ci rassureraieut les autres
Je lui ai dit que M. d'IIarcourt avait des lettres du roi qui donnaient cette assurance. Il m'a répondu que des lettres ueEurQsaient pas, et qu'il fallait pour cela un pouvoir du roi spécial, c'est à-dire une lettre du roi signée de sa niair, par laquelle il donnait pouvoir ù son ambassadeur de déclai-er en sou nom qu'il engageait sa parole royale, etc. I.a pensée Je ce marquis est contorme à ce que me dit, il y a environquinze jours, l'envoyé de Modène, lequel m'assura que e duc de Saint-Jean lui avail dit qu'en cas de mort il fallail avoir cette pièce en main ; et c'était le sentiment de toute la cour.
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Et c'esl sur cela que j'ai eu ce matin à deux reprises une JoDgue conTérence avec M. d'Harcourt, que j'ai trouvé opposé à ce aentimeut, foniiû sur ce que ce pouvoir ne peut être eo substaoce qu'uoe lettre qui ue vaudra pas mieux que celle qu'il a déjà.
J'ai n^pondu que je le croyais aussi, mais que, puisque ces gens-ci ne le croyaient pas de même, si l'on voulait (es gagner, il Tallait nécessairement s'accommoder à leurs prétentions et donner dans leur sens; qu'il était certain qu'an moins, en cas de mort, il Tallait être nanti de cette pièce, pour la Taire imprimer sur-le-champ et en faire répandre les exemplaires dans toute l'Espagne; et que, puisque le roi d'Espagne était encore mortel à toutes les heures do jour, on ne saurait trop lAt avoir celte pièce en main ; qu'il ne me paraissait nul iaconvêuîent de la montrer dés A présent en confidence aux quatre personnes, lesquelles soot silres, et qui, sans parler de la pièce, pourraient assurer jours amis en leur parlant sur cela comme d'une chose dont ils ont par devers eux la dernière certitude.
Je vois bien que deux choses Tont hésiter M. d'Harcourt k prendre ce parti. Ces gens-ci ne s'expliquent pas asseï à lui pour mériter cette conlidence. Je dis à cela que, dans la situation présente, on ne doit pas regarder à ce qu'ils méritent, mais uniquement à ce qui nous est utile et à ce qui nous convient; qu'il scmbleque, si celte assurance doit lesalTermir et les animer, il ne faut pas hésiter à la leur donner; que peut-être ne s'expliquent-ils pas parce qu'ils doutent, et que quand, dans le fonil, ils ne s'expliqueraient pas présentement parce qu'ils appréhendent tous que la reine ne les fasse exiler, cela les disposerait toujours à s'expliquer quand il en serait temps, et qu'enfin je ne prévoyais aucun inconvénient à faire ce que l'on désire sur cela, et que j'en trouvais assez à ne le faire pas.
On répondra peut-être à cela, ce que j'objectai au marquis, qu'il est fort périlleux de faire ces dcclarationsdu vivant du roi; qu'elles pourraient l'irriter. Mais ces quatre personnes dont je parle ne savent-elles pas aussi bien que
Qous si cette déiuarclie peut le mettre de mauvaise humeur! S'ils le prévoleol, dc prendront ils pas leurs mei'ures, aQn qu'elles n'aillent pas à ses oreilles, cl surtout ne s'cxpliquant à eux qu'en la manière que j'ai dît?
D'ailleurs le marquis m'assura qu'on avait déjà mis dans l'esprit du roi la mAine dL'Qance des autres; et, si cela est, tout l'effet que cela produirait, ce sérail de s'en ouvrir, et qu'il était même persuadé, ainsi que beaucoup d'autres, qu'étant de soi assez disposé, n'était la reine, à déclarer la succession en faveur de la France, cette persuasion, dans certaines conjonctures, pourrait le déterminer à s'expliquer. M. d'Harcouri a, si je ne me trompe, une autre raison contre : comme il est sage et pénëlraul, et qu'il voil de loin, il croit que si, malheureusement, il fallait renoncer à l'espérance de conserver le royaume en son entier et le réduire au seul droit de conquête, il se trouverait qu'on aurait mal fait de s'Être déclaré sur la séparation des couronnes. Uais i" on ne doit point donner de copie de cette déclaration : aiuii on est toujours en état de désavouer tout le genre humain; i" cette déclaration n'est que dans la supposition de l'induction d'un roi sur tout le continent d'tspagne; et d'ailleurs, c'est là envisager une triste ressource, car je vous prie de considérer ici avec moi : que les premiers peuples sur lesquels il faudrait élablir ces droits de conquête sont l'Aragon, la Navarre, Catalogue et Valence, tous pays de privilèges, dont vous n'auriez jamais le cœur sur ce pied-là et avec qui vous seriez toujours en guerre civile. Je connais le génie de ces gcns-là, etc. ; au lieu que, élablissant un roi au milieu de l'Kspagne, à quoi tout me parait bien disposé, quand il n'aurait d'abord que cela seul. Il viendra h bout de tout le reste. Je veux que les ennemis se saisissent de quelques places du dehors. Ces peuples, sujets naturels de celui qu'on reconnaîtrait pour roi en Espagne, pour peu qu'ils soient aidés, donneront bien de l'exercice aux usurpateurs. I.'eïsentiel est donc de gagner les bonnes grâces de ces gens-ci, et de leur donner toutes les sûretés qu'ils désirent, pour
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leur marquer que l'on va de bonne foi. Si, après en avoir usé ainsi, ils trompent, le droit de conquâlc sera le pis aller; alors il ne sera point de rigueur qu'ils ne mcrilenl. Il me parait qu'il y a dans celle cour dix ou douze bonnes léte- à qni on peut s'outrir, au moins séparément, parce qu'ils ne sont pas unis entre eux; mais ils sont gens d'honneur.
Le cardinal de Cordoue Ira à l'ambnsi'ade de Rome, et non Caslel Rodrigue, comme on l'avait débité jusqu'à prcsenl : c'est un bommequB le rni d'Espagne nepeutsoulTrir, et sur cela il y a une assci jolie histoire de fraîche date. Avanthier, le roi, allant chez la T'âne. feignit, en entrant dans son appartement, d'avoir nn ^os mal de tète, atin que la reine ne lui parlât pas de son Cisld Rodrigue. Ce fut son prét'.'ite pour n'y être qu'un motncnt. La reine, qui se douta de ta finesse, le suifit. et rej^arda par te Iroti de la serrure, et le vit qui plaisantait avec ses courlisans. Cela la mit de mauvaise humeur; elle en fil le récit à la Perleps, et c'est aiasi qa'oal'asu.
Affaires élrang^rei, ml. LXXIV, p. SI.
Lettre du marquis d'Barcourt au Roi.
i DdDlre ait.
Hier au soir, l'Amiraote vint me rcndi-e la visite de cérémonie, cl aussitAl qu'il fut arrivé, il memilsnrla même matière de notre dernière conférence, cl me demaoda l'usage que j'avais fait de ce qu'il m'avait dil. Je lui répondis que j'ea avais informé Votre Majesté, sans pourtant espérer d'autres ordres que d'êconler et de l'en informer, étant nécessaire que Votre Majesté seule sût jusqu'où allait le pouvoir de la reine auprès du roi; ce qu'elle voulait faire, êtes même temps ce qu'elle voulait désirer pour elle, il me répéta tout ce qu'il m'avait dit dans l'autre conversation, m'assuraot que la reine voudrait toujours que cette alTaire paseU par le canal de la Perieps, et qu'il ne crojajt pas que la
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reine le lui cûmmuniquât: mais qoe, faisant semblant d'ignorer ce qui se passera, il ne laisserait pas d'agir Tort utilement; que son unique but était de Taire venir ici un Gis de Fraace, de le faii'e rpcoiinaltre comnie Icgilime héritier et en même temps prendre les précautions nëccssaires pour lui assurer les loyaumes séparés de celui-ci; que c'était le bien de la patrie, et qu'il ne désirait que cela. Je lui répondis que ses intenlions ne pouvaient être que louables, mais que ce n'était pas assez, et que Votre Uajesté ne pouvait entrer en aucune négociation sans savoir auparavant ce que pouvait la reine et ce qu'elle voulait, ^ous eu demeurames là, et je ci-ois que, de celte manière, la m'gociatiOB tirera en longueur, comme je crois qu'il convient que cela soit à présent.
Ardiivei li'BeTtourt, L. lit.
îdCttre du morguù d'Barwurt ou hai.
t oclabc* KM.
Le P. Cienruegos a eu encore une conversation qu'il a demandée au P. Gilbert, mon aumànier, dans laquelle il lui a témoigné que l'Amiraote désirait plus passionnément que personne d'acheminer les choses à s'entendre avec laFrance, et je crois qu'il est de bonne Toi, d'autant plus qu'il voit bien, et mieux qu'un autre, le peu de fond qu'il y a à faire sur les autres partis. Je ne romp' point la négociation, mais je la laisse languir, pour me conformer aux derniers ordres de Votre Majesté.
Archiva d'B
LeUre du P. de la BUmdiniire ou gâterai de la Merei.
Le religieux qui est auprès de U. le duc de MoalaUfr lint
hier exprés à Madrid pour m'apporlcr une de ses lettres pour H. d'Harcourt.-el il me dil en conOdeiice que ai le roi De pense poinl du to'iLàla réunion des couronnes, le duc était dans la résolution de s'unir à lui d'une étroite liaison. J'ai mené ce matin à six heures ce pore à l'audience secrète de H. d'Harcourt. La coaTércnce a été de Lrois heures, moi eu tiers, lia été dit de la part du duc tout ce que l'on peut désirer, et l'on doit regarder ce Grand d'Bspagne comme uu bomme attaché à la France à vie et à mort, suppo?ant c<:Ile du roi d'I^spagne, et non autrement : car c'est un parfaileineot homme d'iiooneur, el d'un très-grand poids dans toute l'Espagne et surtout dans l'Andalousie. It a promis à H. d'Harcourt d'écrire au roi son dévouement, et lui a demandé un chiiïre pour communiquer ensemble. Je suis persuadé que celui-ci en entraînera bien d'autres. Vous vovez bien cependant que celte réunion e^t le point capital duquel tout le monde doute. Ce père avait ordre de ue s'expliquer sur quoi que ce soit Jusqu'à ce qu'il eût parole d'h'inneur sur cet article. Si j'ai l'honneur do voir Votre Eicdience, j'ai mille choses à lui dire sur ce point, qui paraît capital à tous nos amis, lequel peut gâter toutes nos alTaires'.
AITaires étrangère!, U LXXIV, Bl.
Lettre du marquis d'Harcourt w
J'ai vu aujourd'hui le religieux de la Merci, qui m'est reau trouver de la part du duc de Uontalte. 11 désirait sa-
I . Celle démarche du duc de Hontalte e:>t fort Tcraarqu&ble ; elle prouiH qu'il élail fironble à la France. I ateuk crainte desEtpagnaii èlail que Louis \IV fùl a^ei amlitlieui pour noir lea dc^ui loaMi^ chiei sous un aeut tniilre. Le ?. de la blaDUioiire deaioadul aveo niion que ce puiDl fût ècliirci.
voir les ialeolioDS de Votre Majeslé 9urlasuccei;sioQ,que je lui ai expliquées avec plus de froideur cependuot que je n'avais pas Tail aux autres, vu les derniers ordres que j'ai reçus de Votre Majeslé. Après quoi il m'a dit qu'étant assuré sur ce poiol, il m'allail parler de la part el par ordre du duc son maître. Il m'a dit que le duc se mettait entre les mains de Votre Majesté, qu'il embrassait sou service, et qu'il ferait tout ce que je jugerais qui pourrait contribuer à sa satisfaction, qu'il se conduirait dorénavant comme je lui prescrirais, et que, ou il demeurerait daus le lieu où il était, ou qu'il irait à Carlhagéne, selon que je le croirais plus utile au ser\ice de Voire Majeslé. Je lui ai répondu que, comme il ëiait mieux informé de son ulilKc que je ne le pouvais être, je le laissais maître de choisir ce qu'il jugerait le plus à propos, et lui ai représenté que jusqu'ici j'avais inutilement attendu quelque résolution de la part des Grands, que seulement deux ou trois m'avaient parlé, etquecelanesufQsaitpaspour-quc Votre Majesté s'engageât davantage; qu'Elle aurait désiré voir un parti bien formé pour un de ses petitsfils, mais que jusqu'à présent Elle n'avait pu rien voir sur quoi elle pût faire un fond certain. Cependant, voyant les principaux conseillers d'Élat dans les mêmes sentiments, et que la reine ell'Amirantemêmes'uniraientà eux s'ils étaient un peu pressés, j'ai quelque regret d'en avoir été informé si tard, parce que j'aurais fait de mon mieux pour les réunir les uns et les autres, sans qu'ils s'en fussent aperçus, que lorsque je leur aurais déclaré qu'ils tendaient tous à une même fin; mais, comme le système est changé, je me conformerai aux ordres de Voire Majesté.
Lettre du Roi au marquis d'Harcourl.
M octobre Icgs.
Vos lettres m'ont informé des insinuations qui vous ont éié faites^ tant de la reine que de l'Amirante, des dîiïé-
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Je vous avais déjà marque, par une de mes lettres précédentes, que je ne jugeais pns qu'il y eût de Tondemunl à Taire sur les propositions de la reine; plusieurs drconsUnces m'ont encore conQrmé depuis celle opinion. Mais, quand même j'aurais pu prendre alors quelque conliance à ce qu'elle vous aurait fait dire, les cboscaont cbuigé de face préseulenienl, et la communication que je vous ai donnée du parti que j'ai pris vous aura fuit assez voir qu'il oe couvieul pas de songer à des mesures dilTérenles.
La bonne foi de l'AoïirMile m'était suspecte avec beaucoup de raisons; vous vous êtes conduit avec toute ta sagesse nécessaire pour découvrir de véritables inleatiaos sans laisser péuétrcr ce que vous pensiez.
Il ne pouvait vous donner uu conseil plus capable de compromettre le bon ctaLoù vous avez misles choses à Uadrid que celui de parler au roi d'Espagne comme il vous l'a proposé, et de le pres^r de faire une déclaration eu faveur d'un de mes petils-DIs. Vous lui avez répindu comme il convenait au bien de mon service, et il est plus m^cessaire que jamais de faire connaître que mou inleDlion est de conserver la paix et que les troupes que j'ai sur les frontières de mon rovaume ne sont point destinées à troubler la tranquillité dont l'Lspagne jouit présentement.
Quant à l'Amirante, il y a beaucoup d'apparence qu'il a déjà pris des mesures secrètes, soit avec l'tmpereur, soit avec rililccleur de Bavière, et que son dessein était de profiter de ce que vous lui auriez dit pour l'avantage de l'un des deux partis dans lequel il y a lieu de croire qu'il est
I. Le roi avait forlement raiaon de suspecter la bonne foi de l'Auiranieeldul'. Cienruejrog, son eonlewieur. Lm luile prouva combien ees loupïons éuient fondés. Le eilibre jteuite Atvaru CienfiKgo*, né en lGï7 , avait été proTeMeur d
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Les rêlleiioas que vous failes par voire troisième lettre sont très-justes ; et, quoiqu'il y ait bien à répondre ani inconvéïiieiils que vuua priivoyci. je crois cepcndaat qu'après avoir blea examiné toutes les raisons de part et d'autre, il serait eucore plus convenable au but que je me propose, de dilîérer jusqu'au temps que vous marquez la communicatioD de tout ce qui a été fait.
J'ai déjà donné mes ordres coq rormé ment k celte pensée, et l'oQ doit même se servir des [brtes raisons contenues dans votre lettre; mais, si elles ne produisent pas cet ciïut, tooles les niesures sont déjà prises de manière qu'il sera bien dirOcile que le refus d'une des parties empècbe l'eiéculion de ce qui a été concerte pour le maintien du repos de l'Europe,
J'attends incessamment l'entier accomplissement des projets que je vous ai envoyés, et, ausaitAt que j'aurai reçu ce qui me manque, je vous en donnerai part. Lorsifue je vous ai nommé pour mon ambassadeur i. Uadrid, vous savez que je vous ai cliolsi dans la vue d'être fidèlement instruit par vous du véritable état de l'Ei^pagne, de pouvoir sûrement régler, par des relations que vous m'en Teriez, les mesures que j'avais à prendre, et qu'en même temps j'étais persuadé
tti£olo}:ie i Salamanciue. Aflarhé i i'Amiranle, il parvint en 1T02 i le iJf'Uiclicr du porli de Philippe V, au momenl luiïme où il te Tendait en France en quililé d'ambiUMdeur. Aprii avoir fait pour »on dè|>an de lnng« piépiralifB, I'Amiranle pril gon chemin ven la France avec h oiéme lentvur, avani prii aiec lui loule* les pierreries el ce qu'il a%ail d'arfcrut. En approchant de la Navarre, il diiparut tout a coup avec le P Cienruegoa. qui l'acuompigiiait, el ga^na la fronliïre de Portugal. Le pÈra jéiuile Tut ma [in id que ment rècorapeasèilectlalKiDdon du parti de Ij Franee par l'cmperBin- Miarlea VL, qui l'élera h la di)iDUé de rardinal. et le ««Bima ton minlatn plt- Dipoleniiaire à la cour de Rome. Il obtint plua tard l'arelievAcbé de Sont éal en Sicile, et la comproitciion* d'Atleinagne, dont il JouU prèi de vingt ani. Il mourut en 17 38. * L» principuii ËUt( avaient i Roue ira nrdiiMl ;irD(erfflir. Lonta'iui tarai UHK « « ^ u,f"m°i """' ' " " "^ ""' n""p™
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que personne n'cUit plus capable que vous d'augmenler encore la boune dispositioa des peuples, que plusieurs avis TOUS faisaient connaître à peu près telle que vous l'avez Irouvce en arrivant à Madrid. Je ne me suis point trompé dans ce que j'avais à attendre de vous, et vous avez réussi en tout à mon entière salisfaction. Comme Je suis persuade que vous ne demandez point à revenir aupièi de moi Lanl que je croirai que vos services pourront m'étre utiles en Espagne, je veux bien aussi que vous sovez assure que, d'abord que votre séjour me paraîtra inutile à Madrid, je vous permettrai de revenir; el même, afin de faciliter votre retour .orsque je vous en accorderni la permission, vous pouvez me marquer par avance si le sieur de Biccourtou le sieur d'Igulville, qui sont avec vous, pourraient l'un ou l'autre demeurer à Madrid, en qualité d'envoyé de ma pari.
Si l'un des deux vous parait propre à cet emploi, vous pouvez commencer à l'inslruirc des choses qui peuvent avoir rapport à mon service, et à ie mettre en état de vous succéder lorsque je vous rappellerai. Mais Je ne puis juger quand le bien de mes affaires me le permettra.
Archives d'BarcosrI, L. liû.
Lettre du marquis d'Harcourt uu Itoi.
ISocti.bre lin.
Le cardinal Porlo-Carrero m'a envoya aujourd'hui l'ecclésia^^tiquc qui est son majordome, el par lequel nous entretenons commerce pour m'averlir de deux choses : l'une, que le bruit courait que le dessein de Votre Majesté était de mettre en possession du royaume d'iispagne Monseigneur, el non pas un de ses peiits-flls ; el l'autre, qu'à I heure présente, nonobstant la première déclaration de Sa Majeslé Catholique en faveur de l'archiduc, on traitait actuellement de faire faire un testament au roi d'l::spagnc en faveur du duc de Bavière. A la première de ces deui choses, j'ai répondu que
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Voire Majesté ne changeait pas si tât de seotiment, et qu'il se pouvait reposer sur moi de la fausseté de ce bruit; à l'égard de la seconde, qui est plus considérable, je l'ai remercié de l'avis que monseigneur le cardinal me donnait. Il m'a dît sur cela que son maiti-e avait tant de couIJancc en moi, qu'il voulait prendre mou conseil sur celle affaire et sur la manière dont il devait se comporter, savoir s'il devait s'y opposer de toutes ses forces, ou laisser aller les choses leur train; que, comme tous ces testaments et déclarai ions- là étaient contre les formes, qu'elles no seraient d'aucune considération, supposé que le cas arrivât. J'ai répondu à cela, pour ne m'engagera rien, vu ce que Votre Mîgestém'a fait l'honneur de me mander en dernier lieu, que je n'avais point ordre d'Elle là dessus, et que je croyais que le meilleur parti qu'il y eût à prendre était que Son Èminence allongeât un peu la matièi-e, qui ne pouvait pas être sitôt délibérée, afin que j'eusse le loisir de recevoir des ordres de Votre Majesté, qu'en attendant je laisserais le tout à la providence deU. e cardinal- Comme je ne vois pas que ce testament puisse être d'aucun embarras pour Votre Majesté, depuis qu'ËDe m'a fait l'honneur de me coniicr ce qu'elle avait fait cii dernier lieu, et que peut-être Elle jugera qu'il sera plus avantageux à son service que ce testament soit fait en faveur du prince électoral de Bavière que si la déclaration faite pour l'Archiduc subsistait, je n'ai pas cru devoir engager le cardinal s'y opposer de toutes ses forces. Ce sera à Voire Majesté da me donner ses ordres là dessus le plus tôt qu'il se pourra, si tlle croit la diligence nécessaire dans cette oceasiou. Elle remarquera toujours par là les bonnes intentions du cardinal, qui ne devine pas plus que moi les raisons qui portent la reine à ce changement fi imprévu, ce que nous ne découvrirons qu'avec le temps.
Arcliiect d'ilarcourl, L. IIS.
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Lettre rfa Roi au marquis tTUareoial,
lOnoitiabR 1691.
J'ai rec" ^o^ lettres du (A et du 21 du mois deraier. La première m'iorormaildes oiïresdu duc Je yonlalle et de la réponse que vous y aviez faite; je l'ai Tort approuvée, i-t, connue mes prcccdenles kltres vous avaient informé de l'étal des affaire!', vous ne pouviez mieux vous y couformer qu'en répondant comme vous avez fait.
Les ratifications du traité dont je vous ai donné avis ont élc échangées depuis peu de jours dans le terme dont il était convenu. Ainsi toutes cho-es sont entièrement finies de la manière que Je le pouvais désirer. Le secret sera gardé à l'égard de l'Empereur, au moins Jusqu'au mois de janvier. On jugera pour lor::, suivant la situation des alTaires, s'il convient de lui en faire part, ou de le lui tenir encore caché. ' Il devient assez public qu'il y a des mesures prises, mais le détail est encore ignor<^ On ea parle avec beaucoup d'iacertitude, et les uns y ajoutant, et les autres y diminuenL Je ne doute pas que l'on en ait reçu quelques avis à Madrid, el j'apprendrai apparemment par vos premières lettres l'elTiït qu'ils y auront produit.
Continuez cependant à m'informer avec la même eiacti- (ude de tout ce qui regardera la santé du roi d'Iùipagne. JrcAJKt d'ffamwrl, L. ISO.
ex
Lettre d\i iluc du Maine au t
Il ne laisse pas d'être assez embarra^^sant de n'avoirpoinl de cliilfre, non pas pour poliliquer o j fourrer son nez oii l'on a que faire, mais pour parler plus hardiment par lettres
de mille niatsf;rics. Cepcndnnt Je ne veux en receToir de TOUS ni TOUS ea pnauycr, aimant mteui un peu moins de moelleux dan^ le commepre, el ne noire ni de près d\ de loin à titi homme qui entend (liiessc, f[ui veuille mander des nouvrllfs, et qui soit fort envieux d'en apprendre. Toutes les alTaire»: étant en bonnes m'<iii3, pourvu qu'outre ce qui peut se ilire sans le nutimlru risque. Je sache l'état de votre saiiti', à laqiielli/ Je m'intéresse beaucoup, Je suis content. Le roi d'Aiigleieire a mamléà ramb.issadeiir qu'il a en cette cour, de l'aller trouver; ce qu'il a Tait auseiidl, laissant tous les gens du Paris, et ne se doiilatit peut être pas lui-nnfime de eu qu'on lui veut. Malgré la bonne sanié du roi d'E^^pagne, Je vous avoue que je vois pourlanl avec quelque peine les vaisstaux anglais et hollamtrfij s'établir à Cadix, quoiqu'il y ait aiparence que, ilcpuit lu temps, on sache à peu prés à quoi s'en tuiiii-. Lu i-o. rutiurne decnain à Vcrsailks, et il est grand temps, cap il y a dijà trois jours qu'il gèle aussi fort qu'il pourrait faire au muis de Janvier.
Adieu, mon cher d'Harci'urt. Je trains bien que, pourcette incoiumodiié que vuus avuz de moius, vous n'en ayez plusieurs autres plus Tàctieuses.
Àrchii-tiifllarcoarl,L. 130.
Lettre du Roi au marquis (ÏHareourt.
J'.ii reçu votre lettre du 29 du mois dernier: elle m'informe de l'avis que le cardinat l'orlo-Cai rcra vous a fait donner, et Je Ii: reg.inlerais aussi bien que vous comme une marque de la siiirériié de ses iuieutioiis, s'il ne me revenait en même teui|>s que rtluctciir de Itaviéru entretient une secréie iiilelli.:ence avue lui. Je ne vous dis rien dans ce qu'il vous a ftit ilin; qui soit contraire aux avis que J'ai reçus de celte iiil' lli„'ei]Ci-, et il est certain que l'îutérét et la maxime
des prétendaals à la succession d'Espagne ont été jusqu'à présent de faire croire que j'avais interilion de réunir cette couronne à la mienne, en cas de la mort du Roi Catholique. Je ne pouvais donner de plus Tories assurances du contraire qu'en vous ordonnant de vous expliquer comme vous avez Tait, et il conviendra moins que jamais de Taire présentement d'autres dêclaralioos plus précises à cet égard : ainsi j'approuve la réponse que vous avez faite au cardinal Porlo- Carrero sur ce premier arlicle.
Quant au second, il y a lieu de croire que, si ce cardinal voit quelque disposition de la partdu roi d'Espigne à nommer le prince Électoral de Bavière pour son successeur, il sera bien aise de pouvoir le fortilier encore en faisant connaître que je ne m'opposerais point à ce choix. J'apprends même que depuis quelque temps l'ÉlecIcur de Ba\iére compte beaucoup sur les bons ofDces de la reine. Le marquis de Villars me mande aussi que l'Empereur est Irèsmécontcnt de la conduite de cette princesse, et que ses brigues le témoignent assez publiquement.
Ainsi tous ces différents avis me font juger que la reine pourrait bien travailler, en cIFct. pour les intérêts de l'Électeur de Bavière, et que, réunissant par ce moyen les partis qui ont été divisés jusqu'à présent, il ne lui sera peut-être pas diflicile de surmonterlarépugnancef|ue le roi d'Espagne a toujours fait paraître au choix d'no successeur, et à le déterminer en faveur du prince Électoral de Bavière, s'il cesse de craindre que cette résolution ne fasse reprendre les armes; qu'enfln c'est dans cette vue que le cardinal Porto- Carrcro a voulu savoir votre sentiment sur ce qu'il vous a confié.
.Vais, quoiqu'il paraisse d'abord que ce projet peut aisément s'accorder avec les mesures que j'ai prises, j'ai trouvé cependant, en l'examinanl, qu'il y serait très-contraire. La raison que j'ai d'en juger ainsi est que l'Électeur de Bavière procure à sonfiisles plus grands avantages qu'il puisse espérer, en traitant sur le pied dont vous êtes informé ; que par conséquent ce prince Électoral, lorsqu'il sera majeur.
ne reviendra jamais contre une renoaciation qui lui assure uae couroDDG qui ne devait pas lui apparteoir. Il n'en serait pasdemâmes'ilyétait appelé par un testament; et, quelque déraut qu'il puisse y avoir dans cet acte, ce serait toujours un titre qu'il aurait, étant majeur, de prétendre qu'on lui aurait Tait tort peudant sa minorité et de revenir contre la renonciation.
Ainsi vous devez engager le cardinal Porlo-Carrero, autant qu'il vous sera possible, à s'opposer de tout son pouvoir àla résolution que le roi d'Espagne pourrait prendre de faire un testament; vous pouvez vous servir de ce qu'il vous a ' dit lui-même, et lui faire souvenir qu'il a. jugé ces sortes d'actes étant contre les formes : ils ne décideraient rien en cas de la mort du roi d'Espagne. Vous lui ferez remarquer que cependant ils serviraient de prétexte à ceux qui voudraient entretenir le trouble dans le royaume, que par conséquent il est du bicQ de l'Espagne d'empêcher que le Roi Catholique ne fasse aucune disposition avant sa mort.
Vous pouvez encore retirer un double avantage pour mon service en vous expliquant de cette manière : l'un sera de juger par la réponse du cardinal, et par la conduite qu'il tiendra, de la vérité de ce qui m'est revenu au sujet de ses liaisons avec l'Électeur de Bavière; l'autre, de dissiper l'opinion qu'il pourrait avoir prise que je n'ai plus à cœur les affaires d'Espagne, et que tous les projets sont déjà formés de ce que j'aurais à faire en cas de mort du Roi Catholique. Mais enfin, si le roi d'Espagne était déterminé à faire un testament, il vaudrait encore mieux que ce fût en faveur du prince Électoral de Bavière que de l'Archiduc; mais, commeje ne vois pas que ce prince soit disposé en faveur du dernier, j'aurai toujours le temps de vous donner mes ordres sur la conduite que vous auriez à tenir, si ce cas arrivait.
Quant à ce qui regarde le prince Électoral de Bavière, il suffira que vous parliez au cardinal, ainsi que je vous le marque, sans faire d'autres démarches.
Vous avez déjà reçu un mémoire semblable à celui que je
vous envoie, contenant les justes plaintes de quelques mar-
II
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chands de Dajoane, an sqjet d'an de leurs vaisseanx arrêté itSainl>Sébastien. Comme cette aflaire intéresse le commerce que mes sujets font en Espagne, mon intention est que vons en parliez fortement an cardinal de Cordone, votre commi»- Mire; que tous damandiei que le Taisseaa avec sa charge soit incessamnienl rendu mi propriétaires ; qu'on leur Tasse justice de tous les dommages qu'ils peuvent avoir soufferts, et que le roi d'Espagne donue désormais de si bons ordres, que de semblables violences n'arrivent plus. Vons Terei voir combien une telle conduite des orSciers du Roi Catholique est contraire à la bonne correspondinca rétablie par la paix, et que si elle n'était réprimée par les ordres qu'ils recevront de Madrid, je me trouverais obligé de pourvoir par d'autres voies à la sDreté du commerce de mes sujets.
Arehiva d'BarcouTt, h. f&O.
Lettre du marquis dfHanxmrt au Rot.
10 Hilwibn isn.
Vendredi dernier, le roi manda tous tes conseillers d'Ëlat an palais et s'enferma avec eux \Am de trois beares. Comme cela n'est pas ordinaire, cela a fait jaser tout le monde. Le« uns ont cru que le sujet de ce conseil extraordinaire roulait sur les affaires d'Italie; mus il n'j a pas d'apparence à cela, puisque le roi d'Espagne avait déjà pris la résolution et l'aurait fait savoir au Pape. J'ai fait toutes mes diligences pour apprendra ce qai s'7 était passé ; mais Je n'ai pu en avoir d'éclaircissement parfait. Cependant toutes les apparences veulent qu'on y ait agité le traité en question, et mtoe la personne que j'ai accoutumé d'envoyer chez le confident du cardinal Porto-Carrero n'en a pu tirer antre chose que des plaisanteries qui tendent à me fkira connaître qulls en sont informés. J'ai su d'ailleurs que l'on 7 avait fait an nouveau projet de finances pour faire un fonds pour une
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levée considérable de troupes ; maîB il y a bien àe l'appareoce que cela ne réussisse pas. Je suis persuadé que par la poste nouvellement arrivée Us auront encore des nouvelles plus positives de cette aflàire, et nous en jugerons par )m mesures qu'ils prendront.
J'allai voir Balbaièi, deux ou trois jours après ce conseil, pour tâcher d'en tirer quelque éclaircissement ; mais il ne voulut point entrer dans celte matière, comme à l'ordinaire; il me dit seulement qu'il avait grand intérêt k la conservation de là monarchie dans son entier, ayant det biens dans le royaume de Naplei, dans le Milanais et en Espagne. Le duc de Mootalte a pris le parti de s'en allw avec sa familla 1 Carthagëne. Ia santé dn Roi Catholique continue il être fart bonne, et tout le monde convient que depuis longtemps elle n'a été meilleure.
ÀrehhtM d'HarcourI, L, 150.
Lettre da morgtuf d'Hantmrt ou Boi.
Votre H^esté aura vu, par la dernière lettre que J'ai en l'honneur de lui écrire, ce que le cardinal Porto-Csrrero m'a dit sur ce que le roi d'Espagne avait fait touchant U •accession de cette monarchie. Depuis ce temps-là, j'ai su qu'après plusieurs négociations de l'envoyé de Bavière et vingt à vingl-cinq mille pistoles qu'il a fait distribuer tant à la Perleps qu'à d'autres, le roi d'Espagne a disposé de la succession en faveur du prince Électoral de Bavière; qu'il a conBnné le testament de Philippe IV; que, s'il venait à mourir avant que ledit prince eAl l'ige de gonveruer ses États, la reine serait régente, avec une junte qu'il a nommée, Bavoir : le cardinal de Tolède, le président de CastUle, le président d'Aragon, l'inquisiteur général, un des conseillers
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d'État et UD GraDd d'EspagDe; et qu'après que ledit prioce serait en état de gouverner par lui-même, la reine aurait un revenu de 800,000 écus et permission d'habiter telle ville qu'elle voudrait en Espagne- Ces choses ainsi disposées, il assembla son conseil il y a quinze jours ; Montercy ne fut point averti et Baibazès s' excusa, ne pouvant se tenir debout. Dans ce conseil, le roi dit qu'il les avait assemblés piour la chose la plus considérable qui pouvait regarder la monarchie ; que depuis ses dernières maladies on lui avait représente plusieurs Tois qu'il devait disposer de sa succession avant de mourir, qu'il l'avait Tait, et qu'il avait voulu leur taire savoir ses dernières volontés en cas que Dieu disposai de lui ; et il leur fit lire par Ubilla, secrétaire des dépêches universelles, ce qu'il avait Tait. Chacun écouta attentivement la lecture etse retira sans dire son avis ni sans répliquer, le roi leur ayant fait promettre un Tort ^rand secret. Uais, quelques jours après, cela est devenu assez public; et sans doute Je comte d'Haracli, en étant informé, demanda aussitôt audience à la reine, laquelle, après s'être excusée quelques jours, la lui a enfin accordée. Dans cette audience, il luiademandtce qui 3'élait passé dans ce conseil ; à quoi elle a toujours répondu qu'elle n'en savait rien. Il lui a dit qu'il était bien informé de ce qui s'était passé, par des gens considérables et bien intentionnés, et qu'il a su qu'il s'était traité de la succession en faveur du prince Électoral de Bavière. La reine a toujours soutenu que non, quoique ce fût public; que le roi lui avait dit qu'il n'en était rien; qu'elle n'avait pu savoir ce qui s'y était passé. Sur cela, il a fait assez de bruit, il a été chez tous les conseillers d'Etat. Voilà ce qui s'est passé à ce sujet.
Dans celte affaire, chacun a ses vues, L'Amirantcqui av» que du côté de la France il n'y avait rien à faire, a enfin déterminé la reine à prendre un parti, à quoi elle s'est résolue d'autant plus facilement, quoique contre son goût, ne voyant rien à faire pour elle, ni du côté de la France ni du côté de L'Empereur.
Le cardinal de Tolède a espéré que l'Empereur de son
cité parlerait si haut, et Votre Majesté aussi, que l'on se déterminerait enfin à assembler lea cours, qui tous seraient Tavorables et à ses intentions ; et c'est le but de tous ceux qui sont bien intentioanés. Je ne crois pas que, dans cette occasion. Votre Majesté me donne aucun ordre nouveau, et je crois qu'il Faudra Taire semblant d'ignorer ou du moins de faire peu de cas de ce qui s'est passé, parce que dans le temps présent je ne crois pas convenable au service de Votre Majesté que tes cours s'assemblent, quand même on serait sûr qu'elles dussent agir en sa faveur, ce que je prévois qui pourrait bien se faire. Pour autoriser davantage ce qui a été fait, il serait bon d'en donner communication à toutes les villes du royaume et de leur demander leur consentement; ce que l'Amirante m'avait fait dire qui se pourrait faire en faveur d'un des Bis de Votre Majesté, si on était convenu avec la reine. En ce cas-là. Votre Majesté examinera ce qu'Ellejugera à propos que l'on fasse, parce que je crois que ce consentement universel des villes ne laisserait pas d'avoir une certaine force, quoique assurément elle n'aurait pas le même que les cours assemblées, d'autant plus que les Etats dont la meilleure partie d'Italie tombe dans le partage deTotre Majesté, relèvent delà couronne d'Aragon, qui en a fait la conquête, et par conséquent la suit; et, quoique cela ne donn&t pas de troupes ni de forces su rilsan te s pour empêcher qu'on ne se mit en possession de ce qui a été arrêté par ce traité fait avec l'Angleterre et la Hollande, cela pourrai t toujours donnei' un prétexte spécieux aux princes d'Italie et au pape de s'y opposer, lesquels aimeront toujours mieux voir la possession des Ëtats d'Italie entre tes mains d'un prince de Bavière que joints à la monarchie de France, dont la puissance leur donne déjà assez d'ombrage. C'est sur quoi jç serai bien aise que Votre Majesté m'informe de ses intentions, soit en cas que l'on veuille assembler les cours, soil en cas que l'on se contente de demander le consentement aux villes, quoiqu'il se puisse fort bien faire que l'on ne songe ni à l'un &i à l'autre, ayant remarqué que l'on ne fait ici rien de suite jet que ce qui se passe va suivant les imaginations de U
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mne et de rÂmirtnte, lesquelles, ii'6Uiit qae des imi^iiatÙHis, n'ont presque jamtU ai liaison ni suite.
ÀTckivad'BaTCoari, L. ItS.
Lettn d% Roi ou matqM» d'Oareourt,
Je vois par votre première leUra que ta reine et l'Aminnte ont cessé de tous faire des propositions par les gens qu'ils j emploient, et c'est ce qui me confirme davantage dans l'opinion que celte princeese est, comme on le croit, d'intelligence avec l'&lectenr de Bavière : car il me revienl que l'Ëmperear continae d'être très-mécontent d'elle, et il y a lien de croire que, voyant l'état incertain de la vie du roi son mari, elle songe à prendre des mesures de quel* que c6lé pour assurer ses propres avantages après la mort de ce prince. Comme elle n'a point de liaison avec moi. qn'il parait pea d'intelligence entre elle et l'Empereur, on doit juger que c'est présentement avec l'Électeur de Bavière qu'elle espère se trouver un parti avsntageux pour elle.
Si vous prenei le parti de revenir, vous direi, comme je vous l'ai déjà marqué, que c'est seulement pour mettre ordre i vos affaires domestiques, et vous laisserei une partie de votre équipage à Madrid, pour donner lieu de croire que vous comptei retourner.
Au reste, comme je suis persuadé qne tous ne prendriez oe parti qu'après avoir bien délibéré sur les choses et sur les inconvénients de proBter de la permission que je vous donne, je n'ai rien à voua prescrire que de continuer à m'io- Ibrmer avec la même euctitude de tout ce que vous appren- 4ret qui aura quelque rapport au bien de mon service. Faiteft-moi uvoir si vous avei fait quelque usage de l'argent queje vous «i bit remettre depuisque vous êtes AHadrid,
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aOn que je vous donDe les ordres nécessaires pour faire revenir cette somme.
A rehwtt d'Bareauri, L. 1 bO,
Lettre da marquit cfRareourt au Boi.
Comme, daos les propositiona que l'Amiraate m'a Taitea, il mettait en avant de faire venir ici un prince de France, pour être élevé à l'espagnole, je ne doute pas que, pour fortifier ce que lui et la reine ont tait en faveur du prince Électoral de Bavière, il ne soit dans la mÉme pensée pour lui, ou peutêtre de l'envoyer dans les autres États dépendant de cette monarchie, auquel cas il sera bon que je soiainformédes intentions deVotreH^jesté.Depuiscette affaire, il se tient conUnuellement des conseîla.et je ne doute nullement que ces conseils ne tendent à afTermir et soutenir ce qui a été fait, prenant des mesures tant en dedans qu'en dehors, et il ne faut pas douter que la reine avait an crédit absolu sur le rai son mari, sans qu'elle lui laisse la liberté de rien faire de loimême. La seule ressource qui lui reste quand il appréhende qu'elle ne lui parle de quelque chose,est de dire qu'il est malade, pour ne pas entrer en matière ; et, puisque celte reine a bien surmonté la timidité de ce prince eu lui faisant manquer à la parole positive qu'il m'avait donnée par écrit de ne rien innover qui puisse être contraire aux intérêts de Votre Majesté, et en l'exposant à la crainte naturelle et continuelle qu'il a de rentrer en guerre avec la France, il ne faut pas douter qu'elle n'ait le pouvoir de lui faire faire ce qu'elle voudra; et si une fois elle voulait surmonter l'envie qn'dle a d'assembler des trésors aux dépens du gouvernement, et qu'elle voulût prendre des mesures justes pour établir tout doucement les affaires du royaume, je ne crois pas )a chose absolument impossible, ce qui pourrait apporter de nouvelles diracultéa à l'eiécutioD da traité qu'a Eait Votre lU-
je8té> lorsqne le cas^arrivera, surtout si les alliés n'étaient fermes et fldèlds dans ce qu'ilsLui ODt promis, m'imaginant toujonrs que ce qui les a obligés i y consentir a été les bonnes intentions qu'ils ont remarquées dans les Espagnols pour la France et le mauvais état de la santé du Roi Catholique. Je crois n'avoir rien de plus à dire à Votre Majesté sur ce sujet, qui, pour sa grande expérience des affaires et son génie supérieur, prévoira facilement tout ce qui se peut faire en cette occasion, qui est assez délicate.
Poiirce qui regarde la validité de l'acte fait en dernier lieu en faveur du prince Électoral, il ne sera pas plus fort que celui de Philippe IV; que celui de ce prince-ci à sa dernière maladie, qui a été déchiré ; nou plus que de sa déclaration eu faveur de l'Archiduc, qui est entre les mai ns de la reine. Autrefois on a consulté le conseil d'Etat, le conseil royal, différents jurisconsultes et théologiens pour savoir si le Roi Catholique pouvait, scion les lois du royaume et eo conscience, disposer de ses royaumes de lui-même; on lui a toujours répondu qu'il ne le pouvait sans le consentement des étals généraux, de manière que cet acte nouveau en faveur du prince Électoral ne lui donne pas plus de droit 4[ue tout ce qui a été fait auparavant.
Àrchivei O" NuTcourl , L. I IS.
Lettre du marquis d'Barcourf au Roi.
Votre Majesté aura vu par la dépêche que lui porte le sieur d'Igulville ce qui s'est passé ici. Présentement on tient continuellement des conseils extraordinaires, et ce ne peut être que dans la vue de chercher les moyens de soutenir ce qui a été fait. On y a lu les états de ce qu'il y a de munitions de guerre et d'artillerie. On travaille à donner des ordres pour en faire de grandes provisions et pour lever
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des troupes. D'A<Ianeiro,qui est président des lades, a accordé de pourvoir à l'argent Décessaire, sous prétexte que cela était destine pour le secours de Ceuta. Je crois que préseutement il sait la véritable fin à laquelle sont destinés les fonda qu'on lui a demandés ; et, ne pouvant pas les trouver, il a proposé de se servir de ceux qui sont destinés aux pensions que le Roi Catholique fait aux seigneurs, en les dtant, ou du moins de les suspendre pour un temps. Comme tout le monde y est intéressé, cela fait grand bruil;il n'y a pas d'apparence que cela réussisse.
Il doit être parti celte nuit trois dépêches par des courriers pour ritalie : l'une, pour le vice-roi de Naples ; l'autre, pour celui de Sicile ; et la troisième, pour le gouvernement de Milan. Je ne puis encore savoir ce que portent ces dépêches; mais je juge qu'elles InTormenl ces vice-rois de la résolution de Sa Majesté Catholique au sujet de sa succession. Cette nouvelle est présentement si publique, que grands et petits en sont informés et abattus.
JreAIuw d'Harcoart, ibid.
Lettre du marquis dHarcourt à Ugr le cardâtat de Souillon.
6 décembre ICgt.
Je n'eus point l'honneur par ma dernière lettre. Monseigneur, de vous mander la nouvelle dont Je vais vous informer, parce qu'elle était encore fort incertaine et ne courait que parmi fort peu de gens.
Le roi d'Espagne tint un conseil d'État, il y. eut vendredi trois semaines, où il assista comme à son ordinaire; il déclara aux conseillers d'Étal, en entrant, qu'il les avait assemblés pour la chose du monde la plus importante à sa monarchie, et que, sur les fréquentes représentations qu'on lui avait faites de la nécessité qu'il y avait de nommer un successeur à sa couronne, qu'après avoir mûrement examiné '
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tontes choses, il avut fait un testament, dont il voulait leur rendre compte et qu'il désirait qu'ils tinssent caehé avec le dernier secret. Il fit lire aussitAt ce testament par le seerétaira des déf>èches oniversellea, par teqnel il institue le priooe £leclenr de Bavière bob héritier universel, et pourvoit am avantagea de la reine et à la junte qui se doit tenir pendant la minoritédecepriace.Ce testament lu,le8 conseillers d'Élat, Mlon la plupart qui crtnent en être les mieaxinfonDés,Be retirèrent sans rien dire. Ce secret n'a pas été gardé longtemps caché' L'on Uche de dire que cela n'est pas vrai ; mais préeentemenl toute la ville en est imbue, et j'en suis plus certain qu'un autre. Cet acieasurpris également loutle monde, tant ceux qui tiennent le parti de l'Empire que ceux qui tiennent le parti de la France, et encore plus ceux qui, sans s'attacher à aucun parti, aiment véritablement leur patrie; étions uniquement le condamnent, tant parce qu'il ne peat être valable et que dans cette conjnnctore il n'y a que les états généraux du royaume qui aient droit d'examiner la question. Présentement, comme on veut soutenir la gageure, on en est aux expédions pour assurer ce que l'on a fait, et les conseils d'État sont fréquents, pour trouver les moyens de se mettre en état de soutenir le parti que l'on a pris ; et, comme la première chose qui est nécessaire est de trouver un fonds sufQsant pour lever et entretenir des armées de terre et de mer, on fait plusieurs projets pour cela, dont l'exécution ne eera pas si facile à faire que le projel, qui ne laisse pas d'être embarrassant. Vous jugerez aisément, sans que je vous les nomme, ceux qui ont porté le roi & cette nouveauté. Je sais seulement que 2S,000 pistoles envoyées par H. de Bavière, et distribuées par son ministre en cette cour, ont eu plus de part à ce testament que le bon sens. Je suis bien aise que vous remarquiez en même temps qu'il n'y a que trois mois que le roi d'Espagne me répondit, sur un mémoireque je lui avaisprésenté, par un autre mémoire, dans lequel il me promettait positivement qu'il ne ferait aucuna nouveauté qui pût être nuisible aux intérêts de Sa Majesté. La conduite silencieuse que je tiens depuis ce temps-là ne
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laiiM pas de dooner à penser i celte cour, et j'ai lieu de croire que ce manquemaDt de parole et cet acte DooTeta effectivement ne préjudiciera à rien aui intérëlsda la France. Comme tous remarquerez, sana doute, l'effet que fera cette résolation en Italie, j'espùre que tous voudrez bien me faire la grAce de m'en faire pari, cela me pouvant 6tre lrè9>utile dani la suite. Du reste, la santé du roi d'Espagne continue toi^ours à être bonne, et il y a longtemps qu'il ne s'est mieux porté.
ÂTckha tBoTCêtM, L. 128.
Lettre du Roi au marquis d'Earcourl.
H lUcMibn tlH.
J'ai appris par votre dernière lettre du 30 et du 22 du mois dernier que le roi d'Espagne avait fait assembler les conseillers d'Etat en sa présence ; que l'on avait délibéré longtemps dans ce conseil sur des affaires que les apparences faisaient juger très-importantes, mais que l'on ignorait encore ce qui avait été traité et que les opinions sur ce SDjet étaient fort différentes.
J'en ai su depuis la vérité, et l'Ëlectenr de Bavière l'a confiée au comte de Tallard. Je lai avais permis de se rendre auprès de moi avant que de retourner en Angleterre et de voir cet Electeur à Bruxelles. II a su de lui que le roi d'Espagne avait fait un nouveau testament, qu'il avait institué le prince Ëlecloral de Bavière bérïtier universel de toute la monarchie; qu'ensuite il avait assemblé lesconseillersd'Ëtat pour leur faire signer ce testament, sans leur déclarer cependant ce qu'il contenait, et qu'il leur avait ordonné de garder le secret sur ce qui s'était passé dans ce conseil.
Il m'est aussi revenu d'ailleurs que la reine et t' Amirauté ont conduit tonte celte affaire en faveur du prince Électoral de Baviire ; que l'avantage que cette princesse en espère est d'avoir pour toute sa vie le gouvernement d'un des Ëtats
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dépeDdants de la monarchie d'Espagne, et qu'il y a beaucoup d'appareuce que sa vue est d'avoir le Milanais et une pension de cinquante mille écus par mois. EaQn j'apprends que l'Ëlecteurde Bavière espère que le roi d'Espagne rendra bieutât son testament public, qu'il le fera confirmer par les Ëtats du royaume, et qu'eosuite il appellera cet Électeur en Espagne avec le prince son fils, pour faire reconnaître ce dernier en qualité de successeur à la couronne.
L'Électeur de Bavière a dit en même temps au comte de Tallard qu'il était prêt à donner tous les actes qu'il croyait nécessaires pour assurer que, nonobstant ce que le roi d'Espagne venait de faire eu faveur du prince Électoral de Bavière, il exécutera ponctuellement toutes les conditions du traité.
Comme le roi d'Angleterre est encore en Hollande, je ne puis savoir qu'à son retour à Londres ses sentiments sur celle affaire; elle est tellement liée à ce traité, que je ne puis prendre de résolution que de concert avec ce prince. Mais, si les États du royaume d'Espagne étaient convoqués et qu'on dût les assembler pour faire reconnaître le prince Electoral de Bavière en qualité de successeur du Roi Catholique, il ne me conviendrait pas de garder le silence et de laisser au prince Électoral un titre aussi contraire à. ce qui est porté par le trailé.
Aussi mon intention est d'eiaminer présentement avec le roi d'Angleterre s'il convient de rendre le traité public ou de le garder encore secret, et de voir en m(me temps quelles démarches seront à faire si le roi d'Espagne assemble les Ëtats et qu'il ait le dessein d'y faire nommer le prince Électoral pour son successeur.
Les choses étant dans cette disposition, il est nécessaire que vous différiez encore votre départ de Hadrid, jusqu'à ce que je vous envoie de nouveaux ordres pour revenir. Il peut aisément arriver des conjonctures où votre séjour serait absolument nécessaire. Vous pouvez cependant continuer de dire que vous vous disposez à vous servir de la permission que je vous ai donnée de venir auprès e moi; et
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mâme> si vous le ju^z à propos, vous pouvez Taire parlir Ja marquise d'Harcourt. Hais, quïnt à ce qui vous regarde pereoDueilement, vous atleodrezj comme je vous le marque, que je vous envoie une nouvelle permission, et vous garderez jusqu'alors les lettres que vous aurez reçues de moi pour le roi et la reine d'Espagne.
Archiiiei d'Eanourl, L. 150.
Lettre du marquis d'Harcourt au Roi.
le reçois par l'ordinaire de Flandre la lettre que Votre Majesté m'a Tait l'honneur de m'écrire au dernier jour de l'autre mois. Comme Elle aura été informée de tout ce qui s'est passé par H. d'Igulville et par mes autres dépêches depuis son départ, je ne lui répéterai rien de ce que j'ai eu l'honneur de lui mander; je lui dirai seulement que l'ambassadeur d'Allemagne et mol nous sommes vus deux ou trois fois, et qu'il n'a pas pu s'empËcher de m'ouvrir son cœur sur tout ce qu'il a fait depuis le testament du roi d'Espagoe. Il a eu encore une autre audience de la reine, qui lui a toujours parlé sur le même ton, aussi bien que du Roi Catholique, qui a nié de même qu'il se fût rien fait, quoiqu'il l'ait pressé fort vivement. Il se plaint qu'on lui a manqué de parole, et que, dans la dernière audience qu'eut son père, il fît un dernier elTort ea faveur des intérêts de l'Empereur. Il lui répondit que la conjoncture n'était pas favorable pour se déclarer; qu'il avait résolu de travailler à s'armer, et qu'il ne prendrait point de résolution que lorsqu'il serait en état de la soutenir ; et qu'ainsi il croyait avec raison ne devoir s'attendre à aucune nouveauté ; qu'il avait informél'EmperBurson maître, par deux courriersdifférents, de ce qui s'était passé : que par le premier il l'avait assuré qu'il fallait que la France fût entrée dans cette affaire, mais que par le second il l'avait détrompé voyant bien qne
270 AVÉNBHBNT DBS BODBBOIfS D'BSPA.âNB.
j'aiaia Mé aasû surpria que lot dans cetta Dooveanté; qu'il eq>énut que cda réunirait Votre Majesté avec l'Empcrew son mallre ; que la succeasion était ample et qu'il y avait de quoi contenter les uns et les antres, si Vos Majestés pouvaient fitre d'accord ; que je devais être informé qn'autref(»> il y avait eu un traité sur ce sujet, et qn'ii avait écrit à l'Empereur qu'il ne voyait d'autre sûreté pour lui que de le renouveler'; qu'il ne se contentait pas que l'on déni&t le fait, ni même que l'on déchirât le testament nouveau, et que, puisque le roi d'Espagne avait nne fois entamé de parler de sa succession, il fallait l'en faire disposer tout de bon ; que c'était d'Oropeza qui avait conduit toute cette afTaire ;que cela se faisait de concert avec le Portugal, et qu'il savait qu'on avait dessein de faire venir le prince Electoral dans ce royaume avec 6000 Bavarois, le lui répondis i. cela quil ne devait pas s'étonner que je ne fusse pas aussi bien informé que lui de ce qui se passait, vu le long temps qn'il y avait que nous avions été en guerre avec cette conr; que je n'avais point pris d'audience du Roi Catholique, ne doutant pas qu'il me déniftt comme à lui ce qu'il avait fait ; que j'avais été d'autant moins surpris de cela que je ne m'attendais pas à rien de favorable à la France de la part du roi et da la reine, et que je n'étais pas in formé des intentions de Votre Majesté ; qu'à l'égard du traité dont il m'avait parlé, j'avais bien su qu'il y en avait eu un autrefois ; qae, si l'Ëmperenr avait envie de s'accommoder avec Votre Majesté, il avait auprès de lui le marquis de Villars, qui serait en état d'écouter ses propositions, lesquelles seraient toujours bien reçues, lorsqu'elles seraient selon la justice et convenables à la tranquillité publique; que j'étais persuadé qu'il aurait plutôt réponse de l'Empereur que je n'en aurais de la cour de France, et qu'ainsi il serait plus tôt en état de parler qm moi. Il me parut trés-échauiTé sur cette matière et très-piqoé contre tout le monde.
I. Ce irslU de partage entra l'Emiptnar « le roi ds Pimw anll eu liau dès l'année lGe8.(V. l'IntredoeUen, p. uiv.)
11 lue dit qu'il savait bien qu'oa travaillait à obliger le Roi Cattiolique à assembler ses cours el à ramasser le plus d'argent possible; qu'il avait été iaformé par le premier ministre de la cour de Vienne que l'on avait fort travaillé à La Haye à la succession de la couronne d'Espagne en faveur du prince Électoral de Bavière et que la France y entrait; mais qu'il avait su par le comte d'Aversherg, envoyé auprès du roi d'Angleterre, que l'on ; avait fait un traité sur cette matière, mais à l'insu du comte de Tallard ; que cependant U avait eu de fréquentes conversations à Loo avec milord Portland et le Pensionnaire des Etats. Je lui dis qu'apparemment ces conversations avaient roulé sur le tarif que le comte de Tallard me mandait, qu'il y était continuellement occupé, et que cette matière était d'une longue et pénible discussion, et que je n'en savais pas davantage.
J'ai reçu les lettres de créance que Votre llE^esté m'a fait l'honneur dem'adresser pour M. de Blécourt, aussi bien que la liberté qu'elle m'a accordée de partir d'ici lorsque je le jugerai k propos. Elle croit bien que je ne me servirai de cette permissioQ que lorsque je jugerai que ma présence ici deviendra inutile à son service. Hais je crois que dans la conjoncture présente il faut prendre patience et voir comment les affaires se tourneront, et je la supplie de croire que, quelque ennui que je puisse avoir ici et que quelque impatience que j'aie de me retrouver auprès d'Elle, je préférerai toujours l'utilité de son service à tout ce qui pourrait m'étre utile et agréaiile.
A l'égard des sommes que Votre Htyesté m'a remises, j'ai l'honneur de lui en rendre un compte exact, et elle verra que j'en ai peu dépensé pour son service, ne l'ayant pas cru utile; et j'ai déjà songé au moyens de commencer à lui en taire remettre quelques sommes peu à peu et sans bruit, dont je lui rendrai compte incessamment, en adressant de temps eu temps des lettres de change à M. le marquis de Torcy.
Àrekàt* d'Harcmwt, L. IIB,
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Lettre du marquis d'Harcourt nu Bot'.
li déccmbn lB9fl-
J'ai reçu la lettre qae Votre Majesté m'a fait l'honiieur de m'écrire du H de ce mois par le courrier qu'elle m'a dépêché, par laquelle elle me fait part de ce que l'Électeur de Etavière a cooflé à H. le comte de Tallard, qui est la même chose qui s'est passée ici et dont j'ai eu l'honneur de lui rendre compte. Je vois par cette même lettre que l'Électeur de Bavière propose de donner à Votre Majesté tous les actes qu'elle croira nécessaires pour l'assurer que, nooobstant ce que le roi d'Espagne vient de faire en faveur du prince Électoral, il exécutera ponctuellement toutes les coudilions du traité fait avec l'Angleterre et la Hollande. Il ne peut pas faire moins, connaissant qu'il ne saurait rien faire de solide contre les inlérêts du prince son fils, et connaissant en même temps l'influence de l'acte qui a été fut en sa fa>
J'ai eu l'honneur de mander à Voire Majesté que, pour assurer cet acte et le rendre plus fort, je ue voulais pas que l'on prit le parti ici ou d'assembler les états généraux pour le confirmer, ou du moins de demander le consentement aux villes, sans les assembler, pour ne pas tomber dans l'inconvénient que pourrait produire l'assemblée des états généraux, et que j'attendais sur cela avec impatience les ordres de Votre Majesté sur ce que je devais faire en ce cas que l'Electeur et le prince Électoral fussent appelés ici par le roi d'Espagne. Il est certain et que si les états généraux assemblés avaient confirmé le testament du roi d'Espagne, et que ce prince Électoral eût été juré prince des Asturies, cela lui donnerait un titre très-solide pour cette couronne, puisque cela aurait été fait par les voies ordinaires et suivant le concours et le consentement de la mo-
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narchiequi sont seuls en droit de connaître cette affaire, en conservant les droits d'un chacun. Mais je ne crois pas que cela puisse en mËme temps préjudicier aux droits acquis et solides de Monseigneur. Cependant il serait à craindro que le prince Ëlectoral et l'Électeur de Bavière étant une fois ici ils ne s'acquissent la principale part au gouvernement, surtout ayant à faire à un roi qui ne l'est qu'en peinture, et qu'ils ne létabliaseni insen^blement le bon ordre et ne se missent en élat de ne se pas contenter de ce qui leur est accordé par le traité fait avec l'Angleterre et la Hollande, tâchant à se faire des amis et des alliés pour conserver U monarchie dans son entier; ce qui leur serait d'autant moins dirBcile, que tous les princes de l'Europe, connaissant et craignant déjà la puissance de Voire Majesté, ne pourront voir sans une grande inquiétude joindre à cette puissance les États d'Italie, qui sont tombés dans son partage ; et même les puissances qui ont fait le traité avec elle n'en doivent pas être moins jalouses, puisqu'il est certain que, cette réunion faite, la France demeure maîtresse paisible de la Méditerranée par le nombre inOni de galères et de vaisseaux qu'elle peut rassembler; et Votre Majesté me fait l'honneur de me mander qu'elle doit convenir avec le roi d'Angleterre ou de rendre le traité public, ou de voir en gardant le secret quelles démarches seront à faire si le roi d'Espagne assemble les états, qu'il ait dessein d'y faire nommer le prince Électoral pour son successeur, et même de le faire venir en cette cour; qu'en ce cas-là. Elle ne croit pas qu'il lui convienne de garder le silence et de laisser acquérir à ce prince un titre aussi solide et aussi contraire à ce qui est porté par le traité. Ma pensée est que, si le roi d'Angleterre est dans le dessein de garder religieusement le traité qu'il a fait avec Votre M^esté, il ne doit point s'opposer à tout ce qu'Ellevoudra faire pour empêcher le prince Électoral de s'établir ici, et il suffirait qu'il déclarât aux Espagnols, en gardant le secret du traité, de ne se point mêler de cette affaire -, auquel cas, se sentant des forces sur ses frontières, ou du moins en faisant le semblant, il empêchera facilement II. 18
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qne l'on ne potuu iei chotee plus loin et obligerait mime te roi d'EspsgKe à retraiter ce qu'il a Cait, ne se voyant aocues forces pour le soatenîr et l'esprit de tous les peuples disposés au coatraire : car Une me parait pas juste que, guidant régulièrement te traité qui a été fait, une des parties puisse se mettre en possesûon par avance du partage qui liù a élé cédé, saos que les autres parties en puissent faire autant ; et il est juste que cela soit égal entre ceux qui partagent la succession.
Le courrier que Votre Majesté m'a dépéché donne ici besBcoup d'inquiétude. Pour en donner encore davantage, je le redépécfae promptemeni. On craint toujours et avec raison que Votre Majesté ne prenne un parti violent et ne se serf e de ses forces, d'autant plus qu'on n'en a point ici i lui opposer. Lesileace 'qui se garde surtout ceci augmente la peur et est seul capable d'empécber que l'on assemble les cours; et sur ce que l'on est surpris de ce que je n'ai pas encore dit un mot, j'ai insinué que je n'étais pas d'humeur à jetn des paroles en t'air; que jusqu'ici j'avais fait l'office d'un ami généreux, que les princes ne doivent jamais être nsnacés, ta. que, si jamais nous rentrions en guerre, les trMipes de Votre Majesté seraient bien avant dans l'Espagoe avant que je n'ouvrisse la bouche; que l'on devait sentir si l'on était coupable ou non, et que, si par imprudence on se l'était rendu, vous aviei toujours donné des marques essentielles de votre modération et de votre clémence lorsque l'oB connaissait sa faute, et que les Espagnols n'auraient jamais de guerre à craindre que lorsque leur mauvaise condwte leur attirerait ■.
Àrtàbta tBanatcri, L. IIS.
I . ToUei oea vf flexlcmi m n^at do tMimBiit da ni d'Eipagne ta fcveitr dn ptîdm fileetoral de Bnltre «ipllquoit parfUlemBst bica h poMUqua di roi da fràMt» p«a<l*ot taa ntgociilion* diTanea qai oBl ea lieu ponr ta wieoeuiaii de Chtrlet 11. L'«pinJoa fermeJla da l^wli XIV eit qne la maiion de Franee a aeale le droit de prétendre •a trtaa d'Eipigne^ d'aprte lei loia da njaume. Elles en euluent
l'Arehldue d'Antricbe et rÉIeetear de BiTlira. Toul tMtament en rareur de l'un ou de l'antre n'a doDc aucune valeur. Il l'oppOKM de toQL wn pouvoir, mdme par la force de* armei, t toul ce qui pourrait ifl tenter pour lei «outenir. Si le parLl que le marquis d'Harcourt a pour miuion de réanir en faveur de la France n'eet pat prépondérsDt jt la mort du roi d'Espagne, Il opposera aui prélenlions de la Bavlire et de l'Aulriche le traité de partage conclu avec l'Anglilerre et 1m Uollindais, 11 ('; tiendra comme \ un pis-aller. Nali, si le parti fran;ai« est assez nombreux pour triompher de la résistance de Charles II, poasté par la reine, tantôt du cOtË de l'Autriche, tantôt du cAIE de la Bavière, il renoncera i. un traité qu'il sait devoir être repoussé comme trop avantageui pour la France par les principiui Étals de l'Europe, el il acceptera sans hésiter un testament en bveur de son peiil-Qls. Dans taules ces hjpaihéses. Il devra s'attendre à la guerre, et probablement i une guerre européenne; mais, si cette guerre est inévitable, lorsqu'il s'agira de lïjre respecter par l'Italie et par l'Electeur, par l'Empereur el même par i'Espaftne, le tameui traité de partage. Il aimera certainement mieux la Taire pour soutenir, avec l'appui de l'Espagne et de l'Italie, les droits de sa maison consacrés par un testament diclé au roi mourant par les grands et les peuples gagnés i la cause de la France par son habile négociateur.
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Mémoire des habits, linge, hardes, carrotta, mm&Iet, vaiaelU d^argent et autres ohosa, que le êieur marqmi d'Eareourt, ambauadew extraordinaire pour le roi en Espagne, fait sortir du royaume'.
Quatre carrosses dorés ei garais de velours à galon d'or, avec les haroais des chevaux; Deui dossiers; Une courte- pointe; Une impériale ;
Deux grands rideaux et deux bornie grttce de damas; Trois pentes à soubassements; Quatre portières ; Six taonsses de lit de damas; Deux housses de serge; Douze fauteuils; Huit pommes de lit; Une tenture de tapisserie de perse;
I. Ce enrleni Inventaire, qai tiil voir tout ce dont ai denr de France él«it oblige de se pourvoir, itleale en m^me temp* combien peu de reMourcei pouvait offrir l'Espagne, aoul bien pour le* objel« de première ateutilê que pour le* objeta de lue. (V. l'introduction, p. lxiit.)
Cinq rideaux à deux doubles portières;
L'assorti meut de trois meubles, l'ua garni de galons d'or;
Un dais de \eloars et un de damas à galoD d'or;
Une paire de Oambeaax de cuivre doré;
Trois paires d'habits, tant pour ledit sieur que pour son épouse et gens de leur suite, partie galonnés et brodés ;
Deux miroirs;
Huit autres miroirs;
Vingt et un portraits à bordures brodées;
L'assortiment d'une chapelle;
Vingt garnitures de tète;
Vingt tabliers partie à réseau et brodés Qn;
Vingt-deui perruques ;
Qatrtat* creiettM et mandtettcs i dentdle;
l^nte-dn^ cbemisea et autre meau linge 1 i
Quatre seUea de cfaeranx avec kl honane et b velours et drap, galonnées et brodées, et tean brides à boucle d'argent et d'or moulu ;
Deux baudriers galonnés et d'or;
Deux services de corbeilles de cuivre d'or et ai^enlé;
Douze girandoles ou bras dorés;
Vingt paires de flambeaux dorés et argentés ;
Cinquante-quatre épées de cuivre doré et deux d'ai^eot;
Quatre épées d'argent et d'or de rapport;
Trois pendules ;
Quatre chapeaux de castor brodés d'or;
Six boucles d'écaillé garnies d'or;
Vingt flacons de cristal garnis d'or;
Douie gardes de cuivre doré à poignées fines;
Quatre paires de bas de soie à coins d'or;
Douze bonnets de tafTelas;
Une robe de chambre écosse soie et or;
Huit flambeaux de cuivre doré et autres menuitez;
Doute paires de souliers;
Buil paires de gant* à frange d'or ; Quatre ceats livru de benne ;
Cinq ceuts aunes ligature fil et laîBC {
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Sii cent quatre-vingt-six marcs de vaisselle d'argent;
Huit cents livres <Je glaces, de miroii's et autres ;
Seize cents livres de linge de table ;
Deui cent cinquante livres pesant étoffes, rubans et galons or et argent &n ;
Six cent cinquante livres de bougie;
Deux cent cinquante livres de verrerie;
Six cent cinquante livres pesant de drapa de laine ;
Cent cinquante livres pesaul de porcelaine ;
Deux cent cinquante livres pesant de confitures ;
Quaranle'Cinq livres étOfTes, rubans, bas de soie;
Soixante-dix livres pesant galon d'or faux ;
Deux mille trois cents livres pesant de loile de lin ;
Deux cents livres de serge double;
Cinq livres pesant de Ûl d'or;
Vingt-six chapeaux de castor;
Vingt-quatre cfaapeaui de loutre ;
Vingt douzaines de paires de gants ;
Six cents livres pesant gants, bas de laine, chapeaux de Caudebec, papiers, cire d'Espagne et autres menuilez ;
Le reste, vieilles tardes et sucre.
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